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PRÉFACE 


LE   CONTE    POPULAIRE 


I 


Au  dessous  des  philosophes  et  des  poëtes  d'une  indivi- 
dualité puissante,  qui  devancent  leur  siècle  et  ouvrent  à 
rhutnanité  la  voie  du  progrès  intellectuel,  on  voit  à  toutes 
les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  une  foule  d'écrivains 
de  latent,  mais  dépourvus  de  l'initiative  du  génie,  qui  ne 
découvrent  rien  de  considérable  eux-mêmes,  et  se  conten- 
tent d'èlre  les  traducteurs  des  pensées,  des  opinions  gêné- 
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raies  de  leur  époque  ;  ils  coocoureut  au  progrès,  mais  ils 
ne  le  font  pas  ;  cette  haute  mission  incombe  à  ces  grands 
et  rares  esprits,  véritables  messagers  de  la  Providence, 
dont  le  nom  seul  est  un  symbole  et  que  Thumanité  entoure 
de  son  culte. 

Toute  nation,  prise  b  chaque  moment  de  son  existence, 
offre  un  courant  d'idées  qui  entraîne  les  penseurs  de  second 
ordre.  Attentifs  à  percevoir  tous  les  murmures,  à  s'assimiler 
toutes  les  émanations  intellectuelles  qui  bruissent  ou  s'élè- 
vent autour  d'eux,  ils  se  font  une  propriété  personnelle  des 
pensées  qui  sont  un  peu  à  tout  le  monde  ;  ils  les  traduisent 
sous  le  titre  de  chronique  ou  de  roman,  de  dissertation 
ou  depoëme;  ils  donnent  aux  opinions  un  peu  vagues 
de  leur  temps  la  netteté,  l'élégance  du  style  ;  toutes  les 
conditions  nécessaires,  en  un  mot,  pour  qu'elles  se  généra- 
lisent dans  les  esprits  s'y  établissent  et  s'y  développent... 
Certains  d'entre  eux  même  ne  prennent  à  la  tradition  que 
des  œuvres  toutes  faites,  auxquelles  le  peuple  a  imposé  la 
forme  préeise,  arrêtée,  du  proverbe,  de  l'apologue,  du  conte, 
et  qui  jouisseol  déjà  de  la  sanctioti  de  la  popularité.  Ces 
modestes  eompiiatears  réunissent  ces  prorfocttoos  philoso- 
phiques et  littéraires  de  la  foule  ;  ils  en  devieunent  sim- 
plement les   éditeurs,  et  leurs  litres,  espèces  d'albums 
aux  mille  auteurs  anonymes,  n'en  occupent  pas  moins  une 
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place  cofisi<)éraMe  dans  la  littérature...  Ils  traversent  les 
siècles,  les  révolutions  politiques  et  morales,  reparsissaol 
toujours  jeunes,  toujours  nouveaux,  car  ils  portent  eo  eix 
le  geroie  le  plus  pur  de  la  sagesse  huutoe,  cootrAlée, 
corrigée  par  les  générations. 

Les  oeuvres  de  ce  genre  sont  nombreuses  et  eélèbres, 
nous  n'aurons  qu'à  les  nommer.  Ésope  lemr  ouvre  la  marcbe, 
ses  fables  ne  sont  autre  chose  que  le  reeueii  des  adagae 
pMlosophiques  de  la  Grèce,  arrangés  par  d'obscurs  rapsodes 
de  village.  Esclaves  et  soldats,  écdiers  et  mères  de  famOle, 
ilotes  et  rhéteurs,  tous  ont  travaillé  à  ce  choix  de  préceptes 
eo  action.  Phèdre  répète  chez  les  Romains  ce  qu'Ésope 
avait  si  heureusement  accompli  chez  les  Grecs. 

Le  moyen  âge  réunit  dans  le  roman  du  Renard  les  plus 
remarquables  fabliaux,  composés  et  rimes  par  la  ebAtelaioe 
et  les  chevaliers,  par  le  varlet  et  le  page,  par  le  berger  et 
le  soudart*  Le  romm  de  la  Rose  met  en  ordre  les  annales 
du  sentiment,  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  galanterie...  Elles 
avaient  leur  sagesse  aussi,  les  règles  des  cours  d'amour  ; 
elles  eooeoururent  puissamment  k  l'adoucissemeot  des 
moeurs ,  aux  progrès  des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  à  la 
marche  de  la  civilisation  en  un  mot. 

En  Espagne,  don  Juan  Manuel  réunit,  sous  le  titre  de 
comte  Lucanor,  les  apologues  et  les  récils  les  plus  sages  de 
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la  péninsule  (1)  :  œuvre  remarquable,  Tesprit  arabe  s'y 
mêle  à  l'esprit  chrétien,  la  sagesse  de  tous  les  temps  y 
prend  la  forme  éblouissante  et  imagée  du  conte  oriental, 
l'allure  rapide,  incisive  du  récit  chrétien  et  de  la  parabole 
évangélique.  Au  commencement  de  la  renaissance,  la  litté- 
rature persanne,  qui  nous  était  arrivée  par  l'Espagne,  nous 
envoie  cette  merveilleuse  collection  de  récits  aimables,  de 
sentences  tout  émaillées  de  poésie  et  de  sentiment,  que 
nous  appelons  les  Mille  et  une  Nuits. 

Bocace,  Marguerite  de  Navarre,  puisent  dans  une  autre 
partie  du  domaine  public;  ils  recueillent  les  traditions  har* 
dies  des  palais  et  des  ruelles,que  leurs  devanciers  n'avaient 
osé  mettre  au  jour  que  dans  le  huis  clos  du  récit  intime  ; 
ils  publient  ces  petits  chefs-d'œuvre  de  satire  et  de  grâce, 
où  la  moralité  n'est  malheureusement  pas  toujours  aussi 
respectée  que  le  goût  ;  mais  ils  font  faire  au  style  un  pas 
immense,  et  la  littérature  ne  doit  pas  oublier  ce  bienfait. 

La  Fontaine,  prenant  à  la  fois  à  toutes  les  sources  de  la 
tradition,  met  en  vers  d'un  côté,  le  conte,  de  l'autre,  l'apo- 
logue ;  il  rajeunit  Ésope  et  Phèdre,  épure  le  fabliau  naïf  du 
moyen  âge  de  sa  grossièreté,  et  nous  lègue  enfin  ce  pré- 


Ci)  M.  Adolphe  de  Paybusque  a  puissamment  contribué  par 
sa  bonne  traduction  à  populariser  chez  nous  cet  auteur  es- 
pagnol. 


deux  écrin   de  fables,  qui  sera  peut-être  l'ouvrage  le 
plus  durable  de  l'esprit  humain. 

Perrault  lui-même,  que  nous  étions  habitués  à  considérer 
comme  une  individualité,  riche  de  sa  seule  imagination,  ne 
tat  que  l'habile  metteur  en  scène  des  récits  les  plus  popu- 
laires de  son  époque  ;  après  l'étude  de  M.  Walkenaér,  il 
reste  bien  avéré  que  Peau  dCAne,  r Adroite  princesse,  le 
Petit  Poucet^  le  Chaperon  ronge  et  toute  cette  galerie  de 
\èenes  plus  sages  encore  qu'enfantines,  étaient  les  contes 
favoris  des  nourrices  et  des  bergers,  des  châtelaines  et  des 
pages  du  dix-sepliëme  siècle.  Les  contemporains  de  Perrault 
se  bornaient  à  les  écouter;  lui,  sut  les  admirer  et  osa  les 
écrire. 
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Que  de  rkbesses  nous  pourrions  ajouter  k  cette  biblio- 
thèque des  conteurs  d'éiite,  si  nous  descendions  des  chefs* 
d'œuvre  publiés  ou  traduits  en  notre  langue,  jusqu'aux  re- 
cueils plus  obscurs  de  TAllemagne  et  de  l'Arabie,  de  la  La- 
ponie  et  de  l'Inde,  dont  la  vogue  n'a  pas  franchi  les  limites 
du  pays  natal. 

Gomment  expliquer  cette  fécondité  merveilleuse  de  la  lit- 
térature  de  collaboration  spontanée,  de  la  littérature  ano- 
nyme?... 

C'est  qu'à  toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples, 
l'homme  a  deux  manières  d'exprimer  les.  principes  de  la 
sagesse  :  la  dissertation  dogmatique  des  savants  officielle- 
ment philosophes,  et  le  récit  naïf  du  vulgaire  simplement 
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s^.  Dan»  le  pmuer  cm,  rbomne  cherche  les  vérités 
traDceodantes  des  opérations  iateUeetaelles  :  esprit  profond^ 
mais  à  la  ferme  méUphysi^ie  et  froide»  ilse  fait  lue  lao- 
pe  i  loi,  des  écoles  à  lai,  et  o'est  guère  compris  qae  da 
tiii-petii  0OBiIire  d'adeptes  mis  as  couraiit  de  sa  méthode 
9éeiale. 

Dans  le  second^  il  adopte  le  style  de  tout  le  moode^  il 
nooole  et  ae  diaseiie  paa  ;  il  fait  passer  dans  Tapologiie  et 
àiQslecoole  les  vérilés  pratiques  universellement  recon- 
Bies;  il  leur  doane  la  forme  toute  naturelle  du  dialogue  et 
dfl  récit  :  sous  ce  edoris  du  fait  raconté,  du  précepte  en 
action,  la  pensée  prend  des  ailes,  vole  de  peuple  en  paipie, 
et  les  siècles  ne  l'arrêtent  pas. 

D'un  côté  sont  Aristoteet  Descartes,  Newton  et  Bossuet, 
Homère  et  Datite. 

De  l'auUe,  Ésope  et  Phèdre,  Juan  Manuel»  La  Fontaine 
etPerranlU  Ces  moralistes  habiles  dégagent  leur  easeigne- 
meat  des  prâentieiis  de  la  dialectique,  ils  duurgent  la 
saillie  naïve  et  gaie  de  graver  leurs  leçons  dans  rintelii* 
geooe  et  dans  k  «ouveoirdes  plus  humbles. 

Ces  philosophes  sans  prétentions,  que  nous  citons  avec 
amour,  ont^ils  tout  dit,  oot-ils  exploité  le  vaste  champ  de 
la  sagesse  populaire,  au  peint  de  n'avoir  rien  laissé  à  glaner 
apite  eu?...  Noos  ne  te. pensons  pas.  Le  peuple  possède 
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de  volumineux  recueils  de  sentences  ingénieuses,  d'obser- 
vations morales  et  satiriques. 

Ce  registre  inédit  du  bon  sens  reste  gravé  dans  la 
mémoire  des  laboureurs  et  des  bergers,  sous  la  forme  du 
conte,  comme  les  récits  héroïques  des  Grecs  et  des  Gaulois 
s'étaient  conservées  sous  la  forme  du  poème  et  de  Tode, 
dans  les  chants  des  rapsodes  et  des  bardes. 

Depuis  bien  des  siècles,  chaque  génération  de  moralistes 
en  sabots  travaille  au  recueil  ;  chaque  intelligence  corrige, 
modifie  le  style,  tout  en  respectant  la  pensée.  Ce  vaste 
enseignement  de  sagesse  élémentaire  a  pour  écoles  les  chau- 
mières, pour  professeurs  les  plus  fins  discoureurs  de  village, 
pour  auditeurs  les  laboureurs  et  les  bergers. 

Si  les  romans  de  chevalerie,  les  poésies  des  trouvères 
composent  le  trésor  de  l'ancienne  littérature  des  classes 
élevées  ;  la  réunion  des  Contes  du  hameau  formerait,  avec 
les  chants  populaires,  dont  la  publication  est  déjà  commen- 
cée, le  monument  le  plus  complet  de  la  littérature  primi* 
tive. 

Ce  travail  ne  serait  pas  sans  importance  au  point  de  vue 
historique.  L'histoire  ne  fut,  pendant  bien  des  siècles,  que 
le  livre  noble  des  princes  et  des  grands  seigneurs;  on  n'y  fi- 
gurait, comme  à  la  cour,  qu'à  la  condition  de  produire  cer- 
tains quartiers  de  noblesse.  Les  écrivains  de  la  première 
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moitié  de  ce  siècle  ont  un  pea  forcé  la  porte,  et  sont  parve- 
nus  à  y  faire  entrer  le  tiers-état;  encore  un  coup  d'épaule, 
les  deux  battants  s'ouvriront  et  laisseront  pénétrer  les  classes 
(MiTrières  ;  mais  comment  retrouvera*t-on  la  place  qu'elles 
occupèrent  dans  le  passé  ,  le  rôle  qu'elles  remplirent  ?  Ce 
peuple  si  négligé  depuis  l'origine  des  sociétés,  qu'on  est 
teoléde  se  demander  s'il  existait  aux  époques  où  rien  n'in* 
diqoe  sa  présence  sur  la  scène  du  monde,  a  laissé  bien  peu 
de  témoignages  de  ses  souffrances  et  de  ses  joies,  de  ses 
opjoioos  et  de  ses  principes...  Le  paysan  pensait  ce- 
pendant  sous  François!*',  sous  Louis  XIV;  il  pensait, 
nm  il  n'écrivait  pas...  II  réfléchissait  sérieusement;  il 
gravait  le  résultat  de  son  expérience  bien  profondément 
dans  sa  mémoire,  et  c'est  là  que  nous  retrouvons,  sous 
l'enveloppe  gracieuse  du  conte,  les  traces  précieuses  de  ses 
préoccupations  et  de  ses  croyances,  de  ses  craintes  et  de 
ses  jugements. 
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in 


Hàtons-DOtts  de  recaeillir  ce  qui  reste  de  récits  iostrue- 
tifs  et  piquants  dans  le  chàinp  ei  habileousnt  exploité  par  les 
grands  esprits  dont  nous  proaonçoos  les  nonui  wec  admi- 
ration et  reconnaissance.  Si  les  contesm  philosophes  ont 
largement  puisé  déjà  dans  le  fond  commnn  de  la  tradition ,  s'ils 
ont  recueilli  les  diamants  qui  brillaient  à  la  surface,  creu- 
sons plus  avant,  peut-être  découvrirons-nous  les  perles 
qu'ils  y  ont  oubliées. 

Chaque  province  de  France  estferlile  en  œuvres  littéraires 
de  ce  genre;  ces  œuvres  sont  le  miroir  fidèle  où  se  reflètent, 
sans  déguisement,  le  caractère  franc  ou  rusé,  mélancolique 
ou  rieur,  pastoral  ou  belliqueux  de  sa  population. 

Que  les  amis  de  nos  richesses  nationales  entreprennent^ 
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chacun  dans  son  pays,  ce  travail  crélucubration,  qu'ils  re- 
cueillent les  contes  populaires  du  Languedoc  et  de  la  Pi- 
cardie, de  l'Auvergne  et  de  la  Lorraine,  du  Dauphiné  et  du 
Berry  ;  ils  formeront  un  traité  du  bon  sens,  de  la  morale 
pratique,  de  l'expérience  de  nos  ancêtres,  qui  ne  sera  pas 
déplacé  à  côté  des  recueils  poétiques,  des  romans  de  che- 
valerie et  des  fabliaux  du  moyen  âge. 
Quant  à  nous,  bornant  notre  part  de  travail  à  l'explora- 
tion de  notre  province  natale,  nous  consulterons  les  souve- 
nirs de  cette  curieuse  terre  de  Gascogne,  patrie  de  Henri  IV 
et  de  Roquelaure,  de  Montluc  et  de  Dubarlas  ;  nous  fe- 
TDOs  ressortir,  dans  une  série  de  conte;  empruntés  à  la 
tradition,  la  subtilité  prudente,  la  promptitude  &  saisir  les 
défauts  des  autres,  b  défi^ce  envers  tout  le  monde,  la  cir- 
conspection envers  soi-mémei  Tobservatioa  critique  et  en- 
jouée qai  formèrent  les  traits  x:aracléristiques  des  sujets  de 
lean  d'Armagnac  et  de  Henri  IV, 


XV» 


La  morale  du  Gascon,  badine  dans  la  forme,  très-judi- 
cieuse au  fond,  corrige  en  riant  et  redresse  les  vices  sans  se 
fâcher  ;  elle  ne  ressemble  pas  à  la  bouffonnerie  de  la  comé- 
die italienne,  elle  ne  rit  pas  de  tout  sans  marchander  et  aux 
éclats  ;  avant  de  ise  permettre  l'épigramme,  elle  observe; 
avant  de  flageller  un  ridicule,  elle  motive  son  arrêt  sur  ua 
motif  sérieux. 

Le  naysan  rusé  se  venge  largement  des  Scapins  et  des 
Dorante  qui  l'ont  berné  sur  les  théâtres  de  la  ville  ;  il  se 
moque  des  citadins  et  des  gentilshommes,  en  faisant  tom- 
ber leur  fatuité  dans  le  piège  de  son  gros  *bon  sens.  Avec 
quelle  joie  il  exalte  les  qualités  solides  de  Tagriculteur  la- 
borieux, qui  s'enrichit  aux  dépens  du  vaniteux  qui  se  ruine, 
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k  supériorité  de  l'homme  courageux  et  roboste,  qui  rit 

de  l'impuissance  d'une  gentillesse  puérile,  efféminée 

Son  bonheur  est  de  célébrer  les  avantages  du  travail  et  des 
bons  champs,  de  la  ruse  et  de  réconomie,  de  faire  ressortir 
les  inconvéniepts  de  l'orgueil  et  de  la  sottise  paresseuse.. • 
Il  y  a  lutte  continue,  incessante,  entre  la  classe  laborieuse 
et  la  classe  oisive  ;  mais  cette  lutte  est  sans  haine  et  sans 
H.. .Le  pauvre  ne  tend  pas  à  son  compétiteur  ieguet-apens 

âesgoerres  sociales,  mais  le  trébuchet  des  espiègleries.. 

La  subtûe  intelligence  en  habit  de  bure,  prend  l'homme 
cousu  d'or  et  faible  d'esprit  à  la  pipée  ;  et  sa  victoire  est 
d'aatant  plus  éclatante,  que  tous  les  rieurs  crient  bravo  et 
se  mettent  de  son  côté. 

Le  vieux  théâtre  italien  personnifia  les  ridicules  dans  les 
types  forcés  d'Arlequin  et  de  Gassandre,  de  Polichinelle  et 
de  Pierrot  ;  le  gcand  art  de  nos  auteurs  comiques  du  dix- 
septième  siècle  fut,  tout  en  travaillant  sur  la  môme  toile, 
d'en  effacer  la  couleur  exagérée,  de  rendre  au  tableau 
l'exactitude  de  la  vie  réelle. 

Eh  bien,  chose  remarquablel  le  grand,  le  vrai  comique  du 
théâtre  français,  ennemi  des  lazzis  et  des  pasquinades, 
lecastigai  ridendo  mores,  qui  a  toujours  une  vérité  morale 
pour  point  de  départ  et  une  leçon  pour  but,  se  retrouve, 
avec  ses  plus  belles  qualités,  dans  le  conte  gascon...  Là, 
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point  de  sentîmenUlKtéi  de  déclamation  pastorale  sentant  1^ 
roman  de  ebey alerle;  en  tfj  préoccupe  peu  du  beau,  mai^ 
beaueotqp  du  produdttf;  on  préfère  une  solide  maison  atid 
frais  b^agéê^  les  gfaoAn  bomfs  aux  c/dens  fidèks^  lesl  belleâl 
moissons  aux.  fleuri,  le»  bras  robustes  aux  petites  mainà 
poletdos. 

Nous  ne  présentons  pas  loua  tes  contes  populaifes  de  la 
Gascogne  oomoie  des  chefs'd'œtif  re  de  délicatesse  ;  mais  ils 
nous  paraissent  renfermer  les  qualités  des  joutes  primitives 
de  l'esprit  gaulois;  le  bon  seds  fulgaire  des  centres  qui  mora- 
lisenten  amusant*.. Ces  récits,  transmis  d'âge  en  âge,  ne  sont 
pas  les  enfants  perdus  d'une  imagination  vagabonde,  qui  ne 
cherche  qu'à  distraire  ses  auditeurs,  sans  s'inquiéter  beau- 
coup dn  moyen.  Quelque  futile  que  l'action  paraisse  à  son 
débtit,  la  moralité  se  cache  toujours  dans  quelque  coin,  et 
Onif  par  absorber  m  dénouement  répim)de  tout  entier. 
Ceci  n'est  pas,  sans  doute,  de  la  littérature  de  haute  portée, 
de  longue  haleine,  mais  n'oublions  pas  qu'un  peu  de  mo- 
destie, de  sans  façon  sert  bien  souvent  à  faire  sérieusement 
son  chemin  dans  le  monde;  rhirondelle«  l'alouette,  toutes 
petites  qu'elles  sont,  volent  aussi  longtemps  que  Taigle,  et 
traversent  facilement  les  taillis  où  le  noble  oiseau  ne  sau- 
rait pénétrer  sans  se  casser  les  ailes. 
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bonnes  vestes  à  vous  donner;  je  ne  possède  que  de  bons 
conseils  et  l'expérience,  choses  meilleures  assurément; 
car  les  étoffes  les  plus  riches  s'usent  vite,  et  devien- 
nent des  haillons  qu'on  foule  aux  pieds  :  les  bons  dis- 
cours, au  contraire,  se  gravent  dans  l'esprit,  dans  le 
cœur,  qui  ne  les  laissent  point  échapper...  Là,  ils  vous 
parleront  de  la  grand'mère,   lorsqu'elle  ne  sera  plus 

parmi  vous Où  puiserai-je  ces  bons   conseils;  je 

ne  fais  pas  le  cathéchisme,  moi,  et  ne  sais  point  étu- 
dier dans  les  grands  livres  :  je  n'ai  d'autre  fonds  de 
savoir  que  les  contes  de  ma  bisaïeule  ;  mais  ils  ont 
leur  sagesse  aussi,  ces  exemples  d'honnêteté  et  de 
bonne  conscience.  L'expérience  est  le  lot  des  vieillards, 
comme  le  travail  est  celui  des  jeunes  hommes,  et  la 
gaieté  celui  des  enfants  qui  voient  la  vie  longue  de- 
vant eux  :  ma  grand'mère  me  transmit  cette   connais- 
sance des  choses,  qui  empêche  de  suivre  les  sentiers 
boueux,  de  tomber  dans  les  buissons,  où  Je   serpent 
et  répervier  attendent  les  petits  oiseaux  étourdis.  Elle 
m'apprit  à  distinguer  sur  la  poussière  la  trace  des 
bons  chiens  de  celle  des  méchants  loups,  à  prévoir 
l'orage,  à  prendre  mon  capuôhon  quand  le  temps  me- 
naçait, à  rentrer  mon  troupeau  avant  la  pluie,  à  ne  rien 
commencer  étourdiment,  à  tout  faire  avec  réflexion 
et  connaissance. 

Vous,  petits  espiègles  aux  yeux  de  chats,  au  nez  de 
furet,  au  ramage  de  geai,  rangez-vous  en  cercle...  Très- 
bien  1  ...  Je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  ma  grosse  voix 
ou  de  lever  ma  quenouille  pour  être  obéie  ;  vous  voilà 
tous  pelotonnés  sur  le  grand  coffre  à  sel,  autour  de 
mon  jupon,  ainsi  qu'une  couvée  de  poulets  sous  les  ai- 
les de  la  glousse...  Mais  il  en  manque  un  à  l'appel; 
où  donc  est  votre  frère  aîné  ?  Il  prend  les  petits  oiseaut 
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à  la  maiole  (1)  je  gage.  Innocents  étourdis,  qui  faites 
tout  par  hasard,  le  mal  sans  le  comprendre,  le  bien 
sans  l'apprécier.  •  • .  •  Bon  1  le  voilà  qui  paraît  !  il  porte  un 
merle  qui  ne  rentrera  plus  au  nid  ce  soir,  et  causera 
grand  chagrin  à  son  frère.  Il  l'attendra  vainement, 
TœQ  en  éveil,  la  crainte  au  cœm*,  les  larmes  aux  yeux  ; 
car  ces  petites  bêtes  pleurent  aussi.  La  douleur  est  le 
côté  par  lequel  toutes  les  créatures  se  ressemblent... 
Vous  voilà  bien  tous  les  six,  n'est-ce  pas;  je  n'y  vois 

pas  trop,  et  le  jour  baisse Soufflez  au  feu,  ne  riez 

pas  de  ma  voix  tremblante  et  de  mon  visage  ridé  :  res- 
pectez ces  rides,  c'est  Dieu  qui  les  a  faites,  en  me 
refiraDtla  beauté  qu'il  a  prise,  mais  qu'il  me  rendra  au 
cieJ,  si  je  sais  aller  l'y  chercher.  Ne  regardez  en  moi 
que  le  cœur  qu'il  m'a  laissé  sain,  intact,   afin  que  je 

puisse  mourir  en  vous  aimant Écoutez Voici 

les  contes  de  la  grand'mère. 

(1)  Piège  formé  d'une  tranche  de  gazon  recouvrant  un 
trou  creusé  dans  la  terre. 


RIRA  BIEN   QUI    RIRA    LE  DERNIER 


I 


On  voyait  autrefois,  à  l'embouchure  de  l'Adour 
faa  ffoucau,  disent  les  gens  de  Gascogne),  la  petite 
maison  d'un  pilote  aisé,  qui  se  tenait  là  jour  et  nuit, 
quoiqu'il  possédât  une  belle  habitation  dans  un  des 
meilleurs  quartiers  de  Bayonne.  Mais  il  préférait  k 
tous  les  palais  du  monde  sa  maisonnette  des  sables, 
abritée  par  un  bois  de  pins,  d'où  l'on  découvrait  la  mer 
àsix  lieues  à  l'entour,  où  l'on  respirait  de  première 
main  l'air  saumâtre  et  salé  des  vagues,  les  plus  chères 
et  plus  fidèles  amies  qu'il  eût  jamais  eues  :  aussi  l'ap- 
pelait-on  Michel  des  sables  ou  Michel  du  Boucau. 

Michel  avait  un  fils  de  vingt  ans  ;  amoureux  de  la  mer 
comme  lui,  il  respirait  de  fort  loin  la  tempête  et  jouait 
avec  elle  comme  un  chasseur  avec  un  vautour  appri- 
voisé. 

Le  loup  de  mer  et  son  louveteau,  constamment  sur 
le  bateau  pilote,  ou  prêts  à  y  monter  au  premier  coup 
de  canon  tiré  au  large  par  un  navire  en  détresse,  parais- 
saient complètement  heureux  de  leur  état,  lorsqu'une 
ambition  vint  saisir  le  jeune  marin  et  le  pousser  vers 
ane  autre  existence.  Il  eut  l'audace  de  penser  que 
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rhomme  n'est  pas  un  ours  muselé  ou  un  cheval  de 
manège,  condamné  à  tourner  dans  le  même  cercle* 

Il  se  fatigua  de  courir  des  bordées  de  Biarritz  au  cap 
Breton  ;  il  voulut  connaître  d'autres  falaises  et  d'autres 
tempêtes,  et  n'éleva  ses  prétentions  à  rien  moins  qu'à, 
monter  un  petit  bâtiment  dont  il  serait  le  maître  et 
qu'il  pourrait  conduire  où  bon  lui  semblerait.  Tant  il  est 
vrai  qu'il  n'est  homme  si  simple,  que  la  domination  ne 
lui  soit  agréable.  Un  fort  beau  sentiment  le  dirigeait 
d'ailleurs  ;  les  Turcs  faisaient  la  chasse  aux  chrétiens  ; 
il  voulait  faire  la  guerre  aux  Corsaires. 

Michel  se  garda  bien  de  combattre  un  si  noble  dessein  ; 
il  employa  ses  épargnes  à  fréter  un  brick  bon  voilier, 
solide  et  d'aplomb  sur  sa  quille.  Jean  réunit  qudques 
matelots  de  ses  amis,  avides  comme  lui  de  périls,  d'à* 
ventures,  et  partit  un  beau  jour,  tournant  sa  proue 
vers  la  pleine  mer, 

A  peine  avait-il  perdu  la  terre  de  vue,  que  le  mau- 
vais vent,  le  vent  d'Amérique,  se  leva,  grandit,  siffla 
dansles  cordages  et  repoussa  le  navire  vers  la  côte;  voilà 
Jean  contraint  d'aborder  sans  avoir  rencontré  le  moin- 
dre corsaire,  aperçu  le  plus  petit  bâtiment  suspect.  Il 
est  vrai  que  tous  les  corsaires  ne  sont  pas  au  milieu 
des  vagues  ;  la  terre  ferme  a  aussi  les  siens.  Qui  sait  si 
la  Providence  ne  lui  réservait  pas  le  dédommagement 
de  quelque  bonne  prise.  Tout  à  coup  le  vaisseau  de 
Jean  se  trouve  à  l'entrée  d'une  rivière  qui  n'est  pas 
l'Adour  ;  il  descend  sur  le  rivage,  gravit  un  rocher  et 
s'avance  dans  un  bois  de  chènes-liége.  Deux  bûche- 
rons faisaient  subir  à  ces  pauvres  arbres  le  supplice  de 
saint  Barthélémy. 

—  Quelle  est  la  petite  ville  que  j'aperçois  dans  la 
plaine,  demande  Jean  aux  deux  écorcheurs  f 
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-^  C'est  Aodaye,  maa  l)on  monsieurt 

-^  Quoi  !  c'o^t  Ih  cette  ville  basque,  Aimée  4a9  m^ 
lins,  où  l'on  boit  de  si  bonne  eau-de-vie»  où  l'on  mange 
(te  si  belles  prunes  ?  Combieq  de  temps  me  ff^udrait-il 
pour  m'y  rendre  ? 

-«  Une  heure  tout  au  plus,  si  vous  avez  la  jambe 
d'un  marin,  trois  quarts  d'heure  si  vous  avez  celle  d'un 
Bayonnais,  vingt  minutes  si  vous  avez  le  pied  d'un 
Basque. 

Jean  du  Boucau  était  curioux  comme  un  gascon  qui 
n'a  presque  rien  vu  :  il  se  dirige  vers  la  ville  d'An- 
daye,  prêt  à  revenir  h  son  navire  aussitôt  qu'il  aura 
fait  emplette  d'un  petit  bidon  de  vieille  eau-de*vie. 

JJ  marche,  il   marche Arrivé  près  du  faubourg, 

le  premier  objet  qu'il  aperçoit,  c'est  un  homme  couché 
tout  de  son  long  sur  le  bord  du  chemin  ;  ses  habits 
sont  sales  et  déchirés,  ses  jambes  écartées,  ses  bras 
eo  croix,  son  dos  est  collé  au  sol  comme  celui  d'un 
homme  qui  a  cessé  de  vivre. 


II 


Jean  du  Boucau  s'approche,  il  lève  une  main  du  mort; 
elle  retombe  lourde  comme  du  plomb  ;  il  lui  saisit  un 
pied,  qui  retombe  plus  pesamment.  Pas  possible  d'en 
douter,  il  n'avait  devant  lui  qu'un  cadavre.  Jean, 
fort  surpris  que  les  habitants  d'Andaye  abandonnent 
sdnsi  les  défunts  sur  les  chemins  sans  les  ensevelir, 
hâte  le  pas,  afin  d'aller  dire  auxjurats,  au  curé  de 
faire  enterrer  ce  malheureux. ,.  A  quelque  di^taqçe^, 
il  se  retourne  pour  regarder  le  corps,  et  yoit>  au  gr^A^ 
scandale  de  sa  con^ience»  qu'un  homme  et  WQ  femme 
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s'en  approchent,  et,  après  l'avoir  reconnu,  lui  don- 
nent chacun  un  coup  de  pied,  Tinjurient  et  s'éloignent 
dédaigneusement. 

Jean  du  Boucau,  outré  dece  procédé  barbare,  revient 
sur  ses  pas,  et  demande  aux  deux  individus  la  cause 
du  mauvais  traitement  qu'ils  infligent  à  ce  cadavre. 

—  Que  mériterait  donc  ce  misérable,  ce  chien  d'Uar- 
tîa,  dont  la  ville  d'Andaye  est  enfin  délivrée,  répon- 
dent l'homme  et  la  femme,  et  ils  tournent  le  dos,  après 
cette  oraison  funèbre  laconique. 

Jean  du  Boucau  regarde  encore  ;  une  douzaine  d'in- 
dividus passent  auprès  du  corps,  les  uns  après  les  au- 
tres, chacun  lui  lance  un  coup  de  pied  et  lui  prodigue 
des  injures. 

Jean  pénètre  enfin  dans  la  ville,  et  commande  au 
premier  charpentier,  dont  il  aperçoit  la  boutique,  une 
bière  solide  et  convenable  ;  l'ouvrier  obéit.  Jean  court 
prier  le  curé  de  procéder  à  l'enterrement  d'un  mort 
qu'il  veut  soustraire  aux  outrages  des  passants  ;  puis 
il  revient  près  du  défunt,  suivi  du  charpentier  qui 
porte  le  cercueil. 

Mais,  au  moment  où  il  se  dispose  à  placer  le  corps 
entre  quatre  planches,  le  prétendu  cadavre,  effrayé  de 
cet  appareil  de  funérailles,  lève  brusquement  la  tête  en 
s' écriant  : 

—  Bon  voyageur,  qui  n'êtes  pas  de  ce  pays,  puis- 
que vous  avez  pitié  du  plus  malheureux  des  hommes, 
ne  m'enterrez  pas  aujourd'hui,  s'il  vous  plaît. 

Jean  du  Boucau  avait  reculé  de  dix  pas,  tout  épou- 
vanté de  la  résurrection  de  ce  Lazare,  et  plus  surpris 
encore  de  voir  un  vivant  jouer  le  rôle  de  mort,  et 
s'exposer  aux  coups  de  pied  des  passants. 

—  Les  gens  que  vous  avez  vus  m'accabler  d'outrages, 
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même  après  mon  trépas,  sont  mes  implacables  créan- 
ciers, mon  bon  monsiem».  Ne  pouvant  supporter  l'effroi 
qae  me  causaient  les  huissiers,  la  maréchaussée,  les 
geôliers,  et  tous  les  chiens  dogues  lancés  à  la  poursuite 
d'un  malheureux  débiteur  insolvable,  j'ai  fait  le  mort 
afin  d'être  enterré  tout  de  suite;  mais  j'espérais  l'être 
sans  cercueil,  croyant  que  personne  ne  ferait  les  frais 
de  me  donner  cette  enveloppe,  et  je  comptais  pou- 
voir m'esquivei;  du  cimetière,  pendant  la  nuit,  si  la 
fosse  n'était  pas  trop  profonde.  Votre  pieuse  charité  me 
fait  renoncer  à  ce  dangeureux  stratagème,  et  me  voilà 
contraint  de  vous  avouer  que  je  ne  suis  pas  trépassé. 

Jean  du  Boucau  fut  saisi  d'indignation  et  touché  de 
miséricorde;  il  anathématisa  les  créanciers  d'Andaye, 
plus  avides  que  les  juifs  les  plus  juifs  de  Jérusalem,  et 
heureux  d'adoucir  une  si  grande  infortune,  il  donna 
sa  bourse  à  Uartia,  afin  qu'il  apaisât  ses  créanciers, 
et  qu'après  avoir  racheté  comptant  sa  liberté,  il  retrou- 
vât une  aisance  qui  lui  permît  de  vivre  heureux  parmi 
les  hommes. 

Uartia  prit  la  bourse  et  combla  Jean  de  ses  bénédic- 
lions  :  y  avait-il  sur  la  terre  un  mortel  plus  généreux 
et  plus  digne  !  Était-il  bien  sûr  qu'il  fût  un  homme  et 
non  point  un  ange  descendu  du  ciel  ! 

Jean  du  Boucau,  se  dérobant  à  ses  actions  de  grâces, 
avait  regagné  son  navire.  Le  vent  s'apaisa;  il  put  pren- 
dre le  large  et  disparaître  dans  la  pleine  mer. 

Cependant  les  gens  d'Andaye  s'étaient  raconté  les 
uns  aux  autres  la  mort  du  misérable  Uartia.  Indignés  et 
furieux  de  perdre  la  dernière  garantie  de  leur  créance, 
ils  accoururent  en  grand  nombre  pour  donner  un  coup 
de  pied  au  débiteur  insolvable,  que  la  mort  avait  la  har- 
diesse de  leur  dérober.  O  surprise  !  à  la  place  du  ca- 


-  10  - 

dayre,  qu'ils  se  disposaient  à  insulter  i  ils  trouvenl  un 

vivant,  très-vivant,  qui  paie  intégralement  ses  dettes 
et  met  certaine  fierté  à  solder  les  intérêts  au  taux  le 
plus  élevé Ses  discours  étaient  pleins  de  courtoi- 
sie ;  seulement,  on  Tentçndait  murmurer  entre  ses  le- 
vres  :  Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

Ces  procédés  inattendus  occasionnèrent  de  grands 
changements  dans  l'esprit  des  habitants  d'Andaye.  Au 
lieu  de  donner  des  coups  de  pied  au  failli,  on  pres- 
sait cordialement  la  main  à  l'homme  enrichi  ;  on  lui 
prodiguait  des  assurances  de  dévouement.  Tous  vou- 
laient renouveler  leur  créance,  tant  cette  grande  bourse 
d*or  leur  donnait  une  haute  opinion  de  l'homme  qu'ils 
se  disposaient  naguère  à  jeter  à  la  voirie* 

Uartia  se  vengea  de  ce  monde-là  en  homme  d'in- 
telligence... il  lui  restait  mille  écus,  toutes  ses  det- 
tes payées  ;  il  s'en  servit  pour  faire  fortune  et  se  donner, 
en  peu  d'années,  autant  de  débiteurs  tremblants,  qu'il 
avait  eu  de  créanciers  impérieux.  Ses  succès  furent 
très-rapides;  mais  son  ambition  courut  plus  vite  encore. 
Uartia  ne  put  se  contenter  de  faire  des  bénéfices  dans  la 
ville  d'Andaye  :  il  développa  son  industrie  ;  il  trans- 
porta ses  opérations  sur  un  plus  vaste  champ  de  foire, 
et  l'on  assure  qu'il  persistsût  à  répéter  :  Rira  bien  qui 
rira  le  dernier. 


III 


Jean  du  Boucau  étendait  aussi  ses  entreprises.  Lancé 
à  la  chasse  des  corsaires  turcs»  il  parcourut  le  golfe  de 
Gascogne,  entre  Santander  et  Bordeaux  ;  il  pendait  les 
capitaines  au  plus  haut  des  mâts  et  les  simples  mate- 
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loto  Aiu  petite  vergues.  Après  avoir  exercé  pendant  six 
ans  ce  beau  o^étier,  qui  lui  valut  les  compliments  des 
rœs  des  Asturies  et  de  France,  il  revemût  un  jour  à 
Bayonne,  chargé  de  riches  dépouilles,  lorsqu'il  aper- 
çut un  navire  suspect,  qui  filait  à  toutes  voiles,  mais  non 
point  pour  se  rapprocher  de  lui.  Il  dirige  son  brick  de 
ce  côté,  et  ne  tarde  pas  à  atteindre  le  fuyard  et  à  lui 
jeter  le  grappin  dessus.  Quel  lamentable  spectacle  ! 
le  pont  était  couvert  de  malheureux  captif,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  jeunes  et  belles  filles  at- 
tachés deux  à  deux,  comme  des  moutons  que  l'on  porte 
au  marché. 

Jean  du  Boucau  descend  au  milieu  d'eux  et  les  in- 
terroge, ils  lui  répondent  qu'ils  sont  conduits  en  An- 
dâkmie^  pour  être  vendus  au  roi  maure  de  Grenade. 

—  D'où  étes-vous,  leiu*  demande  Jean  ?  et  chacun 
de  lui  répondre. 

—  De  Bilbao,  de  Bayonne,  d' Andaye. 

Au  milieu  de  ce  concert  de  lamentations,  deux  cap« 
tives  attirent  plus  particulièrement;  T  attention  compa- 
tissante de  Jean  du  Boucau.  l^ur  jeunesse,  leur  pu- 
dique beauté,  tout  disposait  i  les  croire  d'aussi  bonne 
origine  qu'elles  étaient  infortunées.  On  ne  se  trompait 
pas  en  les  jugeant  ainsi  :  c'étaient  la  fiUe  et  la  nièce 
du  roi  de  Bilbao. 

Jean  du  Boucau  demande  à  parler  au  capitaine;  ce- 
iui-ci,  peu  pressé  de  rendre  visite  au  marin  qm  lui 
isûsait  la  sienne  en  pleine  mer,  après  l'avoir  hai*ponué 
comme  une  baleine,  s'était  caché  à  fond  de  cale^  Il 
fallut  Ten  arracher  de  force.  Quelle  n'est  pas  la  surprise 
de  Jean  du  Boucau,  lorsqu'il  reconnaît  Uartia,  l'an- 
cien débiteur  insolvable  d'Andaye. 

—  Ce  n'est  pas  là  le  capitaine  corsaire,  dit-il. 

—  C'est  lui-même,  répondent  les  captifs*. 
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Jean  du  Boucau  cache  son  visage  sous  sa  mante, 
afin  de  ne  pas  se  laisser  voir  tout  d'abord. 

—  Que  veux-tu  faire  de  ces  captifs,  demande-t-il 
au  corsaire  ? 

—  Les  vendre  ! 

—  Depuis  quand  remplis-tu  le  beau  métier  de  mar- 
chand de  chair  humaine  ? 

—  Depuis  que  j'ai  assez  d'argent  pour  enlever  celle 
que  je  ne  puis  acheter. 

—  Si  tu  n'as  pas  toujours  exercé  cet  état,  quel  motif 
t'a  porté  à  l'entreprendre  ? 

— Le  désir  de  me  venger  de  ceux  qui  me  maltraitè- 
rent, de  me  dédommager  des  humiliations  que  j'eus  à 
subir. 

—  Ainsi,  tu  fus  malheureux  et  tu  prends  plaisir  à 
faire  supporter  aux  autres  les  misères  que  tu  éprouvas 
toi-même? 

—  J'y  prends  un  véritable  plaisir. 

—  Combien  demandes-tu  de  ces  deux  jeunes  filles? 

—  Trois  mille  piécettes. 

—  Je  t'en  offre  cent. 

—  Je  te  parle  par  milliers,  et  tu  me  réponds  par 
centaines. 

—  Accepte,  tu  auras  le  mérite  d'une  bonne  action. 
Le  corsaire  ne  comprit  pas  ce  langage. 

—  Eh  bien,  dit  Jean,  suis-moi  sur  le  rivage; 
viens  chercher  les  trois  mille  piécettes  :  tu  me  re- 
mettras les  captives  dès  que  je  t'aurai  compté  la 
somme. 

—  Où  me  conduiras-tu  ? 

—  Andaye  est  une  bonne  ville  ;  on  y  trouve  beau- 
coup d'argent  quelquefois. 

—  Oui,  c'est  de  là  que  je  suis  sorti  riche,  au  moment 
où  je  m'y  attendais  le  moins, 
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—  Viens  donc,  tu  augmenteras  ta  fortune  ;  alors 
elle  se  trouvera  au  niveau  de  tes  mérites  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'être  grands. 

Uartia  suivit  l'inconnu  dans  sa  chaloupe  ;  ils  abordè- 
rent près  d'Andaye  et  se  dirigèrent  vers  la  ville...  Ar- 
rivés à  l'endroit  où  Jean  avait  autrefois  rencontré  le 
mort- vivant,  il  cherche  des  yeux  certain  objet  et  finît 
par  le  découvrir  dans  la  cour  d'une  maisonnette  ;  c'é- 
tait la  bière  destinée  d'abord  aux  funérailles  de  Uartia  : 
un  paysan  la  trouvant  sous  sa  main  et  sans  emploi, 
en  avait  fait  une  auge  pour  ses  bêtes. 

—Soulève  cette  caisse,  lui  dit  Jean. 

—  Pourquoi  lui  a-t-on  donné  cette  forme  singulière? 

—  Soulève  toujours  ;  c'est  là  que  tu  trouveras  la  ran- 
çon des  jeunes  captives. 

L'impatient  désir  de  prendre  mille  écus  empêche 
Uartia  de  faire  d'autres  observations;  il  se  baisse,  Jean 
le  saisit  par  les  épaules,  le  renverse  dans  l'auge,  et  fait 
retomber  le  couvercle  qu'il  fixe  solidement  avec  une 
douzaine  de  bons  clous.  Le  corsaire  appelait  au  secours, 
frappant  des  pieds  et  des  poings,  mais  il  ne  répétait 
plus  :  Rira  bien  qui  rira  le  dernier,  • 

Jean  du  Boucau  le  laissa  crier  miséricorde  et  deman- 
der grâce,  puis  il  lui  dit  : 

—  Je  te  connais  trop  bien  maintenant  pour  céder  à 
la  pitié  ;  je  te  crus  bon,  parce  que  tu  étais  malheureux  ; 
mais  je  sais  reconnaître  qu'il  n'est  pas  de  pire  mé- 
chant que  celui  qui  profite  de  l'expérience  du  malheur 
non  pour  se  corriger,  mais  pour  s'endurcir  au  mal  et 
à  la  vengeance.  Voir  la  mort  de  près  sans  s'améliorer, 
indique  un  vice  de  nature,  contre  lequel  la  leçon  d'un 
second  bienfait  serait  tout  aussi  impuissante  que  la 
première  ;  va  dans  la  mer  rejoindre  les  requins,  tes 
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boDS  frères,  toi  que  ma  géoéroBité  n*a  pu  rendre 
bienfaisant. 

Là  dessus,  Jean  du  Boucau  prit  la  bière  avec  deux 
matelots  et,  la  portant  sur  les  bords  de  la  mer*  il  la 
jeta  comme  un  lest  superflu,  et  fort  bien  il  fit  ;  car  il 
n'est  plus  âpre  exacteur  que  celui  qui  ne  paie  ses  an- 
ciennes dettes  que  pour  devenir  usurier  lui-même,  et 
ne  se  rappelle  ses  misères  que  pour  les  faire  partager 
aux  autres. 

Après  cette  exécution,  Jean  du  Boucau  rejoignit  le 
navire  corsaire,  délivra  les  captifs  et  se  récompensa  de 
sa  bonne  action  en  épousant  la  fille  du  roi  de  Bilbao, 
qui  trouva  grand  plaisir  à  lui  donner  sa  récompense. . . 
Et  le  père  Michel,  que  devint-il  ?  Le  beau*père  d'une 
charmante  princesse,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  l'es- 
ter sur  son  bateau,  dans  sa  maisonnette  des  sables,  et 
de  mettre  son  suprême  bonheur  à  dérober  des  navires 
aux  écueils  et  des  marins  aux  vagues. 


U  DÉFROQUE  DE  LA  GRAND'MÈRE 


I 


c(  Enfants,  les  morts  ne  sont  pas  aussi  morts  que 
l'on  pense  :  ils  nous  regardent  de  là-haut  et  reviennent 
quelquefois  sur  la  terre,  parmi  ceux  qu'ils  ont  aimés, 
pour  les  bénir  s'ils  sont  honnêtes,  pour  les  punir  s'ils 
sont  méchants.  » 

La  mère  Mative  comptait  soixante-dix  ans.  Les  tri- 
bulations d' une  existence  bien  remplie  avaient  gravé 
sur  son  visage  ces  rides  profondes  qui  ne  sont  pas  les 
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témoignages  d'une  vie  facile  «t  henfaiMB*  C'était  c^ 
pendant  une  belle  nature,  possédant,  au  suprême  de- 
gré, les  deux  grandes  vertus  chrétiennes^la  force  et  Ifi 
foi,  force  de  corps  et  force  d'&me.  Son  regard  était 
ferme  et  un  peu  hautain,  sa  démarche  assurée,  comme 
ceux  des  chrétiens  honnêtes,  qui  n'ont  ici-bas  d'autre 
crainte  que  celle  de  Dieu.  Mariée  très- jeune,  à  Miqu^l 
Brancas,  puis  mère  de  huit  enfants,  elle  les  avait  tous 
reçus  avec  joie,  et  tous  aussi  perdus  successivement 
avec  résignation  ;...  cette  résignation  déguisait  mal 
la  profonde  amertume  de  son  âme  ;  car  ils  n'étaient 
pas  morts  en  hommes  craignant  Dieu,  mais  presque 
tous  en  malheureux  abandonnés  de  lui,  et  soumis  à  la 
possession  des  mauvais  anges. 

Mative  avait  été  riche  en  son  jeune  âge  ;  elle  avait 
habité  une  vaste  maison,  où  Ton  faisait  aller  sept  bel- 
les paires  de  labourage,  une  maison  abondamment 
munie  de  vin  à  la  cave,  de  blé  au  grenier,  de  trou- 
peaux dans  les  étables.  Mais  toutes  ces  prospérités 
avaient  depuis  longtemps  disparu  devant  le  gaspillage 
qu'entraînent  les  vices.  Ses  fils  et  ses  filles  n'étaient 
morts  qu'après  avoir  dévoré  les  trois  quarts  du  patri- 
moine commun,  souillé  même  l'honneur  de  la  fa- 
mille.... L'infortunée  Mative  survivsdt  seule  au  milieu 
de  ces  ruines,  comme  une  colonne  de  ces  anciennes 
églises  que  les  Huguenots  détruisirent  il  y  a  des  siè- 
cles, et  que  personne  n'a  relevées  depuis. 

Elle  n'était  pas  entièrement  seule  cependant,  son  fils 
aîné  lui  avait  laissé  trois  rejetons,  deux  garçons  et  une 
fille,  Laurent,  Mathieu  etMéniquette,  trois  enfants  ré- 
fugiés auprès  d'elle,  dans  sa  maison  à  moitié  démolie  ; 
trois  enfants  qu'elle  avait  élevés  et  préservés  jusqu'à 
ce  jour  de  la  funeste  conséquence  des  exemples  et  des 
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passions  paternelles. •••  Mais  hélas!  peut-être  por- 
taient-ils dans  leur  cœur  un  germe  qui  ne  tarderait  pas 
à  se  développer. 

Laurent  avait  dix -neuf  ans,  Mathieu  dix-huit,  Méni- 
quette  seize.  Leur  respect  et  leur  soumission  envers  la 
grand'mère  seraient-ils  de  longue  durée  ?  Mative  pou- 
vait le  mettre  en  doute,  Mathieu  répondait  quelque- 
fois avec  brusquerie,  brutalité  ;  Laurent  manquait  à  la 
prière  du  soir  et  trouvait  la  messe  du  dimanche  bien 
longue;  Méniquette,  enfin,  tournait  fréquemment  la 
tête  pendant  roffice,  pour  rencontrer  des  yeux  qui  n'é- 
taient pas  ceux  du  prêtre  célébrant Toutes  ces  cir- 
constances inspirèrent  à  Mative  des  appréhensions 
douloureuses,  et  l'infortunée,  s' accrochant  à  la  vie, 
suppliait  le  bon  Dieu  de  la  laisser  encore  plusieurs  an- 
nées sur  cette  terre,  non  qu'elle  en  regrettât  les  joies 
passagères,  toujours  si  rares  pour  elle,  mais  dans 
l'espoir  qu'elle  pourrait  soutenir  ses  petits-fils  de  ses 
conseils,  les  protéger  de  cette  ombre  de  la  vieillesse, 
que  les  enfants  craignent  alors  qu'ils  ne  la  respectent 
plus;  devant  laquelle  les  plus  méchants  tremblent, 
tout  en  formant  en  secret  Thorrible  vœu  que  cette  om- 
bre disparaisse  bientôt. 

Ce  moment  fatal  arriva.  Malgré  les  ferventes  sup- 
plications de  Mative,  la  mort,  sourde  à  nos  prières,  la 
laissa  crier  et  l'emporta,  par  une  noire  soirée  d'hiver, 
dans  le  logis  où  nous  devons  tous  descendre. 

On  éprouva  de  profonds  regrets  dans  le  village,  on 
se  rendit  en  foule  aux  obsèques,  et  pendant  bien  des 
jours  on  répéta  dans  les  veillées  l'oraison  funèbre  de 
la  respectable  Mative.  Trois  cœurs  seuls  restèrent  in- 
sensibles à  sa  perte.  Laurent,  Méniquette  et  Mathieu  se 
sentaient  délivrés  d'une  surveillance  qu'ils  traitaient 
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de  tyrannie  ;  ils  jetaient  les  débris  de  leur  frein  avec 
éclat  et  respiraient  à  pleins  poumons  Tair  indépendant, 
Tair  licencieux  qu'avait  respiré  leur  père. 

On  partagea  en  trois  portions  égales  la  succession 
de  la  grand* mère;  non  point  les  champs,  les  deux 
vaches  et  la  maison  ;  ces  objets  devaient  rester  indivis  ; 
lacomniunauté  devenait  le  régime  des  trois  personnes 
qui  se  sentaient  unies  par  la  sympathie  des  goûts  et  la 
similitude  des  instincts  ;  mais  les  meubles  vermoulus, 
l'argent,  cinq  à  six  cents  écus  peut-être,  le  linge...  les 
liardes  même,  oui,  les  bardes....  ils  firent  trois  lots  de 
deux  jupons,  deux  robes,  quelques  chemises,  des  mou- 
choirs d'indienne,  et,  sans  mauvaise  pensée,  il  faut  le 
reconnaître,  sans  profanation,  car  ils  suivaient  la  loi 
ordinaire,  la  loi  rigoureuse  des  pauvres  :  la  nécessité  ; 
ils  tirèrent  au  sort  les  dépouilles  de  la  grand' mère, 
comme  les  soldats  avaient  tiré  sur  le  Calvaire  la  robe 
de  Jésus  crucifié. 

Le  hasard  se  montra  judicieux  et  équitable,  Méni* 
qoette  eut  les  jupons  et  les  robes,  Laurent  les  fichus  et 
les  chemises,  Mathieu  les  mouchoirs  et  le  capulet.  Grâce 
à  cette  distribution,  les  enfants  n'étaient  pas  obligés 
de  vendre  leurs  lots  ;  chacun  pouvait  employer  per- 
sonnellement les  bardes  qui  lui  étaient  échues  et  porter 
sur  lui  des  objets  qui  lui  rappelleraient  la  grand* mère. 
Mative  ne  disparaissait  pas  tout  entière,  elle  laissait 
quelque  chose  d'elle-même  ici-bas. 

Aussitôt  Mathieu  se  taille  une  veste  dans  le  capulet, 
Laurent  se  fait  des  cravates  et  des  gilets  avec  les 
fichus,  Méniquette  endosse  le  jupon  le  plus  neuf,  la 
robe  la  plus  fraîche. 
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U 


C'était  jour  de  marché  dans  la  ville  de  Simorre,  Les 
oisifs  de  la  nature  des  trois  Brancas  se  montrent 
friands  de  ces  assemblées  hebdomadaires,  et  ne  man- 
quent guère  de  consacrer  aux  cabarets  et  aux  causeries 
de  grands  chemins  deux  ou  trois  journées  chaque  hui- 
taine. Les  Brancas  quittent  donc  leur  maisonnette  et 
se  dirigent  vers  la  ville,  ne  portant  rien  à  vendre  au 
marché,  mais  ayant  dans  la  bourse  quelques  pièces 
d'argent  destinées  à  rester  au  cabaret  ou  chez  les  mar* 
chauds  de  fichus  et  de  dentelles. 

—  Ah  !  vous  voilà,  Laurent  et  Mathieu  !  ne  tardèrent 
pas  à  dire  deux  marchands  de  bestiaux  en  rejoignant 
les  Brancas,  il  y  a  du  vin  excellent  chez  le  père  Michau, 
irons-nous  y  boire  deux  pintes  ?  Nous  avons  fait  bonne 
foire  à  Gastelnau,  nous  pouvons  oifrir  aux  amis  à  se 
rafraîchir  sur  les  bénéfices. 

Laurent  et  Mathieu  se  gardent  bien  de  refuser.  Les 
deux  marchands,  le  long  fouet  roulé  autour  du  corps, 
la  veste  de  velours  sur  le  dos,  les  guêtres  de  cuir  aux 
jambes,  prennent  les  jeunes  gens  par  dessous  le  bras 
et  les  entraînent  vers  la^ jû^le.  Laurent  et  Mathieu  se 
laissent  faire  sans  se  préoccuper  de  leur  sœur,  ils 
J'abandonnent  sur  le  sentier,  sans  même  la  laisser  à 
la  garde  de  Dieu;  car  le  gai  compère  Jean  Bruniquel 
venait  à  leur  suite  et  hâtait  le  pas  de  son  baudet  afin 
de  la  rejoindre.  Jean  Bruniquel  était  un  gros  et  ro- 
buste garçon  meunier  du  village  ;  il  avait  le  ne;s  rouge, 
les  pommettes  animées,  portait  la  tête  haute,  le  berret 
sur  l'oreille  et  faisait  vigoureusement  claquer  son 
fouet. 
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-^  Eh  I  bonjour,  la  belle  Mtaiquette. 

—  Boûjour,  BruniqueL 

—  Qu'avez-vous  donc  fait  de  vos  souliers,  que  vous 
allez  ainsi  qu'une  mendiante,  toute  pieds  nus  dans  la 
poussière  chaude  et  le  gravier  dur? 

—  Je  les  tiens  dans  mon  panier,  pour  ne  point 
les  user  et  salir,  Bniniquel  ;  ils  seront  frais  et  lui- 
sants quand  je  les  mettrai,  avant  d'entrer  dans  la 
ville. 

—  Allons  donc,  ménagère  économe ,  n'  usez  point  vos 
jolis  pieds  mignons  pour  conserver  vos  chaussures. 
Tous  les  cordonniers  sont-ils  morts?  les  corroyeurs 
n'ont-ils  plus  de  cuir  à  vendre?  jolie  fille  à  frais  minois 
fflanque-t-elle  jamais  de  crédit  ou  d'argent?.,.  Après 
cela,  si  vous  tfenez  à  faire  voir  votre  cheville  aux  pas- 
sants, je  vous  offrirai  l'occasion  de  l'exposer  aux  yeux 
avec  plus  d'avantage. . .  •  Montez  sur  mon  mulet,  je  serai 
très-flattéde  vous  recevoir  en  croupe....  vos  souliers 
et  votre  peau  n'en  seront  que  mieux  ménagés. 

—  Oh  !  Bruniquel,  pouvez-vous  me  proposer  une 
semblable  aventure  ? 

—  N'y  monteriez-vous  pas  si  vous  étiez  jeune  ma- 
riée ?. . .  Vous  savez  que  le  meunier  a  le  privilège  de 
transporter  toute  jeune  femme  au  logis  de  son  époux, 

à  l'issue  de  la  messe  de  mariage Vous  m'accorderez 

avant  la  noce  ce  que  d'autres  m'accordent  après.... 
Montez  sur  le  mulet,  morbleu....  Le  voilà  dans  le 
fossé;  le  tertre  vous  servira  d'étrier.  Allons,  Méniquette, 
nous  ferons  une  belle  entrée  à  Simorre,  allez,  et  on 
causera  de  nos  fiançailles  dans  le  marché. 

Méniquette  hésitait,  cherchait  des  explications,  des 
excuses. 

—  Allons  donc,  fillette,  dit  m  vieux  chiffonniar,  arrl- 
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vant  sur  œs  entrefaites,  monte  en  croupe  avec  le  meu- 
nier. Ta  mère  ne  refusait  pas  cette  façon  commode  de 
courir  les  grands  chemins  à  ton  âge. 

—  Vous  croyez,  père  Simon  ? 

—  Je  la  portai  moi-même,  plus  de  vingt  fois. 

—  Nous  irons  nous  rafraîchir  chez  le  père  Michau, 
ajouta  Bruniquel. 

Mîchaul  le  cabaret  où  se  rendaient  ses  frères I... 
Méniquette  n'hésite  plus;  elle  saute  légèrement  sur 
Caubarde  sans  étriers,  s'accroche  de  la  main  droite  à 
la  veste  du  meunier  ;  celui-ci  agite  ses  jambes,  frappe  la 
bête  du  talon  et  la  fait  partir  au  trot. 

A  peine  avait-elle  fait  dix  pas,  que  Méniquette  baisse 
ses  regards  sur  ses  genoux,  et  reconnaît  un  objet  qui 
lui  fait  battre  le  cœur,  et  colore  son  visage  de  la  rou- 
geur delà  honte.  Eh  I  quoi,  la  robe  de  sa  grand-mère 
Mative,  la  sévère  et  sainte  femme,  froissée  par  le  pan- 
talon et  la  blouse  farineuse  d'un  garçon  mal  famé,  qui 
la  conduit  au  cabaret  I...  Le  remords  est  comme  l'orage 
au  mois  de  mai,  il  se  forme  vite  et  éclate  promptement; 
un  nuage  passe  devant  les  yeux  de  Méniquette  ;  elle 
se  laisse  glisser  à  bas  de  la  monture....  Bruniquel  s'en 
étonne  et  en  demande  la  cause. . . .  Elle  prétexte  un 
soubresaut  du  mulet  qui  lui  a  fait  perdre  l'équilibre, 
et  refuse  de  remonter  sur  une  bête  dont  elle  ne  peut 
supporter  le  trot.  Bruniquel  la  plaisante,  menace  de 
l'enlever  de  force....  Elle  prend  la  fuite  et  au  lieu  d'al- 
ler à  la  ville,  elle  rentre  chez  elle,  troublée, .inquiète  et 
le  visage  baigné  de  larmes.  —  Bonne  Mative,  disait-elle, 
pardonnez-moi  d'avoir  voulu  porter  votre  robe  dans 
un  lieu  où  elle  n'était  jamais  entrée. 

Les  deux  frères  étaient  déjà  dans  le  cabaret  Michau, 
attablés  avec  les  maquignons  autour  d'une  table  boi- 
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teuse,  sous  la  tonnelle  mystérieuse  d'un  jardin,  en  face 
de  bouteilles  provocatrices. 


in 


Marchands  de  tous  pays  ne  sont  guère  généreux 
sans  calcul,  toute  dépense  est  pour  eux  un  placement 
lucratif.  Quand  ils  offrent  quelque  chose,  soyez  sûrs 
qu'ils  espèrent  en  retirer  quelque  bénéfice;  rien 
tf  est  cher  comme  les  objets  qu'ils  offrent  gratis  ou  à 
prix  réduit* 

Les  deux  commerçants  voyageurs,  très-connus  dans  le 
pays  pour  des  qualités  qui  n'étaient  pas  la  délicatesse, 
avaient  formé  le  projet  d'acheter  quatre  belles  paires 
de  bœufs,  qu'ils  savaient  devoir  être  conduites  au  champ 
de  foire.  Leur  valeur  réelle  était  grande;  il  fallait 
trouver  le  moyen  d'obliger  les  vendeurs  à  baisser  le 
prix. . .  Ils  confient  leur  tactique  à  Mathieu  et  à  Laurent, 
dont  ils  connaissent  la  conscience  élastique....  Les 
deux  Brancas  devaient  se  trouver  sur  le  foirait^  par 
hasard.  Les  marchands  aux  prises  avec  les  proprié- 
taires du  bétail,  interpelleraient  Laurent  comme  jeune 
vétérinaire  nouvellement  établi  dans  la  contrée,  et 
obtiendraient  de  lui  l'assurance  que  le  premier  bœuf 
avait  une  onglée  sous  le  pied  droit,  qui  lui  enlevait 
60  fr.  de  vî^leur  ;  que  le  second  avait  une  tache  à  l'œil, 
50  francs  à  déduire  ;  le  troisième  un  commencement 
d'inflammation  du  poumon,  80  fr...  Les  autres  bêtes 
paraissaient  saines,  et  sans  vices  rédhibitoires  ;  mais 
Mathieu,  pris  en  témoignage  à  son  tour,  assurerait 
les  avoir  connues  il  y  avait  trois  ans,  chez  le  précédent 
propriétaire,  et  se  rappeler  que  l'un  était  tumasaé 
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(dangereux»  fondant  sur  lesbouyiers),  et  un  autre frap«» 
pé  du  mal  caduc. . .  encore  1 50  fr.  de  déchet. . . .  Le  com- 
plot est  arrêté  dans  tous  ses  articles,  un  tiers  des  bé- 
néfices doit  être  remis  aux  deux  Brancas.. .  On  se  rend 
sur  le  champ  de  foire  par  des  chemins  divers,  afin  de 
prévenir  tout  soupçon  de  complicité. 

Au  coin  d'une  rue,  Laurent  rencontre  un  marchand 
étalagiste^ 

—  Tiens,  lui  dit  celui-ci,  tu  portes  pour  cravate  le 
dernier  mouchoir  jaune  que  je  vendis  à  la  pauvre  Mar- 
tîve,  une  brave  et  sainte  femme,  celle-là,  qui  m'aurait 
vite  rendu  mon  argent,  si  je  lui  avais  donné  deux  francs 
pour  un  gros  son< 

—  Le  mouchoir  de  Mativel Laurent  porte  la 

main  aux  deux  bouts  qui  flottent  sur  sa  poitrine,  et  se 
sent  aussitôt  serré  à  la  gorge.  Il  peut  à  peine  parler..* 
il  veut  le  desserrer,  le  nœud  se  renforce...  C'est  Ma- 
tive,  la  sévère  grand' mère  qui  semble  saisir  son  petit- 
fils  et  l'arrêter  avant  le  vol.  Laurent,  le  cou  toujours 
serré,  la  respiration  diflicile,  se  détourne  dans  une 
rue  opposée  au  champ  de  foire,  quitte  la  ville,  pour- 
suivi par  le  souvenir  de  Mative,  et  rentre  dans  sa  mai-» 
son  où  Meniquette  pleurait  encore. 

Mathieu,  pluspersévérant,  arrive  au  foirait  les  ma^ 
quignons  achètent  les  plus  belles  paires  de  bœufs,  le 
prix  est  arrêté.  Vient  le  moment  d'examiner  les  dé- 
fauts, déjouer  la  petite  comédie  répétée  ^u.  cabaret. 
On  cherche  Laurent,  on  demande  Laurent  ;  pas  de 
Laurent  dans  le  champ  de  foire...  Privés  d'un  com- 
plice, les  marchands  se  tournent  vers  l'autre,  ils  inter- 
pellent Mathieu  Brancas  sur  les  vices  cachés  d' ani- 
maux qu'il  aconnus  chez  le  propriétaire  précédent.. •.« 
Au  moment  où  le  jeune  homme  va  faire  son  mensonge 
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iao'atif,  il  sent  un  voisin  prendre  un  pan  de  sa  veste 
dans  les  mains  et  en  examiner  attentivement  T  étoffe. 

—  Que  regardes-tu  ?  lui  demande  Mathieu, 

—  Il  me  semblait  reconnaître  le  vieux  capulet  brun 
de  ta  grand' mère*.  •  Bonne  et  prudente  femme  celle-là| 
qui  se  serait  fait  conscience  d'enlever  quelques  plumes 
à  ses  oies  avant  de  les  conduire  au  marché  (1) . 

Mathieu  se  ti'ouble  au  souvenir  de  Tbonnôte  et 
respectée  Mative,  sa  miarraine  et  sa  grand' mère.  Cette 
veste  qui  couvrit  sous  forme  de  capulet  pendant  plu-* 
sieurs  années  la  pieuse  femme  qui  ne  commit  jamais  le 

niensoiige  et  la  fraude,  le  serre,  Tétreint,  l'étouffé 

Quand  les  maquignons  renouvellent  leur  demande,  il 
répond  d'une  voix  entrecoupée,  haletante. 

— Je  ne  connais  pas  ces  bœufs-là  :  je  ne  les  ai  ja-^ 
mais  vus  avant  ce  jour. .  • 

—  Comment  tu  ne  les  a  jamais  vus  ? 

—  Jamais,  jamais,  ajoute-t-il,  et  se  glissant  dans 
la  foule,  a  quitte  Simorre,  rentre  dans  son  village  et 
va  rejoindre  son  frère  et  sa  sœur. 


IV 


Pendant  plusieursjoursil  y  eut  grande  tristesse  et 
grand  abattement  chez  les  Brancas,  Agités  par  deux 
pensées  contraires,  le  souvenir  de  Mative  et  les  solli- 
citations de  leurs  mauvais  instincts,  ils  erraient  autour 
de  leur  maison,,  n'osant  saluer  les  passants  et  se  mêler 
aux  gens  du  voisinage.  Décidés  à  se  soustraire  à  cette 

(1)  Les  ménagères  avares  plument  jusqu'à  deux  ou  trois 
fois  le  cou  de  ces  pauvres  bêtes  toutes  vivantes  pour  vendre 
cette  plume  fine  et  légère  qui  forme  le  duvet 
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fausse  situation,  ils  prennent  une  résolution  énergique, 
quittent  les  vêtements  qui  leur  rappelaient  Mative  et  les 
pendent  au  clou  d'un  soliveau  dans  un  recoin  obscur 
du  galetas.  ••  Ils  ne  les  avaient  plus  constamment  sous 
leurs  yeux  ;  cependant  ils  étaient  dans  la  maison  ;  leur 
présence  entretenait  le  souvenir,  et  ce  souvenir  les  ob- 
sédait... Laurent  et  Mathieu  avaient  plus  d'une  fois  re- 
gretté la  bonne  aubaine  de  cinquante  écus  perdue  à  la 
foire  de  Simorre  pour  de  sottes  inquiétudes  de  cons- 
cience. Méniquette  soupirait  au  souvenir  du  joyeux  et  ro- 
buste meunier  qui  la  portait  si  gentiment  en  croupe,  et  lui 
avait  parlé  de  mariage...  un  peu  vaguement,  il  est  vrai, 
comme  il  en  avait  parlé  à  bien  d'autres,  disait-OD... 
Mais  enfinle  mot  avait  été  prononcé. . .  et  le  cas  échéant, 
elle  se  sentait  femme  à  le  mieux  retenir  que  de  pauvres 
sottes  qui...  Mais  pourquoi  raisonner  en  présence  d'un 
si  bel  homme,  d'un  si  superbe  homme...  Le  moyen  de 
résister  au  désir  de  le  revoir  quand  on  l'avait  vu  !  Ah  ! 
s'il  se  rencontrait  de  nouveau  sur  son  chemin  et  s'il 
ofirait  de  la  porter  en  croupe;  elle  était  bien  résolue  à 
ne  plus  sauter  à  terre,  quels  que  fussent  les  soubre- 
sauts du  baudet. 

Tous  les  esprits  étaient  fort  agités  dans  la  maison 
Brancas. . .  Une  nuit,  Mathieu  ne  pouvaitclormir  ;  il  pen- 
sait aux  pies  qui  dévoraient  leur  maïs  au  champ.  Si 
leurs  ravages  continuaient,  les  propriétaires  n'y  re- 
trouveraient pas  la  semence  au  moment  de  la  récolte. 
Un  si  beau  champ,  le  plus  beau  du  pays,  des  tiges 
plus  hautes  que  la  tête;  deux  et  trois  gros  épis  à  cha- 
que tige  I...  Il  continue  î\  réfléchir  au  moyen  d'éloi- 
gner les  oiseaux...  Une  idée  le  saisit  tout  à  coup;  elle 
le  prend  encore  à  la  gorge,  mais  il  se  raidit,  raffermit 
son  horrible  courage  et  se  décide...  Il  faut  un  épou- 
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Tantail  dans  le  champ.  Eh  bien,  il  fera  un  épouvan- 
taQ...  A  cela  deux  avanti^Q;  il  sauvera  le  maïs  en 
effrayant  les  oiseaux,  il  débarrassera  la  maison  des 
haillons  qui  l'encombrent  I... 

11  se  lève  au  milieu  de  la  nuit,  le  pas  chancelant,  la 
respiration  gênée.  La  lune  était  claire,  mais  il  faisait 
froid,  une  fraîcheur  d'automne  ;  il  monte  au  galetas, 
prend  toutes  les  vieilles  bardes  de  Mative,  accrochées 
au  clou  du  soliveau,  en  fait  un  paquet  qu'il  roule  avec 
trois  osiers,  il  le  met  sur  ses  épaules  et  se  dirige  vers 
\e  champ* 

Une  marchait  pas,  il  volait  comme  emporté  par  une 
puissance  infernale.  Il  traverse  une  vigne,  arrache  un 
pjgizet,  l'enfonce  dans  le  paquet  de  bardes  comme  un 
manche  dans  un  balai  de  bruyère,  et  va  planter  T épou- 
vantai! au  milieu  du  champ.  Détournant  la  tête  après 
ce  crime,  il  court,  mais  la  terreur  le  gagne,  il  n'ose 
pas  rentrer  dans  la  maison.  Il  fuit  vers  un  bois  comme 
Caïn  et  s'y  enfonce...  Le  jour  arrive,  il  court  tou- 
jours. . .  La  faim  le  saisit  et  le  pousse  dans  une  maison  ; 
point  de  maîtres  ;  ils  étaient  tous  au  travail.  Il  ou- 
vre l'armoire,  prend  un  morceau  de  pain  et  se  sauve  en 
le  mangeant Bientôt  il  sent  froid,  un  froid  acre  in- 
térieur qu'il  n'a  jamais  éprouvé  ;  il  aperçoit  au  bord 
du  chemin  la  veste  d'un  cantonnier  plantée  sur  un 
jalon...  Le  cantonnier  prenait  son  repas  sur  le  rebord 
du  fossé  et  tournait  le  dos.  Mathieu  dérobe  la  veste, 
la  met  sur  ses  épaules  et  reprend  sa  course...  11  avait 

encore  plus  froid et  cependant  ce  n'était  plus  le 

capulet  de  sa  grand'mère  qu'il  avait  sur  ses  épaules.  Il 
passe  devant  une  grande  habitation  ;  n'osant  y  entrer 
pour  se  réchauffer,  il  prend  une  poignée  de  foin  dans 
une  meule,  la  met  contre  une  haie,  entasse  des  brins 

2 


de  bois  et  d'herbages  et  allume  du  feu  en  faisant 
jaillir  des  étincelles  de  deux  oaiUoux*  La  flamme  pé- 
tille, il  chauffe  ses  mains,  mais  la  flamme  gagne  la 
haie,  et  court  vite  de  broussaille  en  broussaille.*.  Ce 

commencement  d'incendie  Tefirayei  il  se  sauve Le 

feu  passe  de  la  haie  à  la  meule  de  foin»  de  la  meule  de 
foin  à  la  maison  (  tout  brûle»  et  Tincendie,  loin  de  le 
réchaufier,  augmente  le  froid  qui  lui  court  dans  les  os. 
Il  fuit  plus  vite.. «M  Les  paysans  vont  peut-être  courir 
après  l'incendiaire,  et  il  n'a  rien  pour  se  défendre  ;  il 
coupe  une  grosse  tige  de  houx,  s'en  fait  un  bâton  bien 
noueux ,  terrible. . .  Dès  ce  moment,  Mathieu  le  vaga- 
bond va  de  village  en  village,  débarrassé  de  la  pré- 
sence des  bardes  de  sa  mère ,  mais  toujours  obsédé  par 
ce  froid  acre  qui  parcourt  ses  os... 


Méniquette  et  Laurent  attendirent  en  vain,  et  pen* 
dant  plusieurs  jours,  le  retour  de  leur  frère,  ils  ne  le 
virent  pas  revenir...  Le  hasard  les  conduisit  au  gale- 
tas... Gomment  se  faisait-il  que  les  bardes  de  leur 
grand' mère  ne  fussent  plus  attachées  au  clou  de  la 
poutrelle?...  Mathieu  les  avait  vendues  au  chifibnnier 
sans  doute...  Après  un  mouvement  de  regret,  ils  n'eu- 
rent pas  le  courage  de  garder  rancune  au  vendeur  ;  ils 
allaient  être  libres,  délivrés  de  tout  souvenir.  Un  mur 
d'oubli  s'élevait  entre  eux  et  les  morts. 

Laurent  prit  son  bâton  et  se  rendit  à  Puymaurin, 
patrie  des  marchands  de  bœufs  ;  il  voulait  savoir  s'il 
ne  pourrait  pas  réparer,  dans  un  prochain  marché,  1» 
sottise  qu'il  avait  commise  h,  Simorre...  Il  est  si  doux  in 
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calaines  gens  de  gagner  gros  «ms  bêcher  péniblement 
la  terre,  et  attendre  pendant  huit  mois  la  récolte  ar- 
rosée de  sueurs  I  Ses  complices  allaient  justement  à  la 
foirs  de  Hasseube;  ils  le  font  rafraîchir  et  l'emmènent 
avec  eux« 

On  pourrait  causer  d'affairesdans  le  trajet;  le  chemin 
qu'ils  devaient  suivre  passait  justement  près  delà 
fflaison  Brancas;  Laurent  leur  oifrit  de  leur  donner 
bon  souper  et  bon  gîte  pour  la  nuit.  Les  marchands 
acceptèrent. 

Pmdant  ce  temps,  Méniquette  formait  son  plan 
aiissî,  et  en  commençait  l'exécution  à  l'heure  même... 
Elle  prenait  un  peu  de  linge,  qui  n'avait  nul  besoin 
d'être  lavé,  et  se  rendait  près  du  moulin,  sous  prétexte 
de  le  passer  à  Teau  claire. 

Au  bruit  de  son  maillet,  frappantsur  la  banque  (1), 
Bruniquel  met  la  tète  à  la  fenêtre  ;  le  cœur  de  la  jeune 
fille  se  prend  aussitôt  à  battre. 

—  Vous  voilà,  belle  Méniquette,  aux  pieds  toujours 
blancs  et  nus? 

—  Je  viens  laver  du  linge,  Bruniquel,  et  comme  le 
ruisseau  de  la  fontaine  est  à  sec. . . 

—  Monteriez-vous  en  croupe  aujourd'hui,  si  je  vous 
oSraÂs  place  sur  mon  aubarde  ? 

—  Je  tâcherais  de  m'habituer  aux  soubresauts  de 
votre  mulet,  Bruniquel. 

Le  meunier  allait  faire  la  tournée  de  ses  pratiques... 
La  nuit  approchait  et  ne  Fe&ayait  pas  ;  les  meuniers 
sont  conune  les  chats  et  les  loups  :  le  soleil  leur  est 
moins  agréable  que  la  lune.  Bruniquel  selle  son  bau* 
det,  le  conduit  près  du  courant ,  prend  à  bras  le  corps 

(i)  Banc  lûclmé  et  à  deu^  pieds. 
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la  jeune  fille,  qui  se  laisse  faire  en  riant;  il  la  met 
sur  Yaitbarde  et  monte  à  son  tour. .  Puis  jambes  par 
ci,  jambes  par  là,  et  faisant  mouliner  son  fouet  sur  les 
deux  bêtes,  il  se  dirige  du  côté  de  la  maison  Brancas. 
Le  chemin  passait  justement  entre  la  vigne  et  le 
champ  de  maïs  ;  il  était  creux  et  bordé  de  grandes 
haies  vives. . .  Pendant  que  Méniquette  et  le  meunier 
arrivaient  par  le  couchant,  Laurent  et  les  maquignons 
s'approchaient  du  côté  opposé.  De  part  et  d'autre,  la 
conversation  était  animée,  mais  peu  bruyante,  et  de  la 
nature  de  celles  qu'on  ne  crie  pas  tout  haut,  au  sortir 
de  la  messe,  le  dimanche. 

—  C'est  donc  convenu?  disaient  les  maquignons  à 
Laurent  Brancas  en  résumant  la  discussion  ;  demain 
matin  tu  nous  précéderas  au  marché,  disant  partout 
que  les  moutons  sont  en  grande  baisse  ;  qu'ils  ont  di- 
minué de  trente  sous  à  Castelnau,  de  quarante  à  Aucb; 
que  du  côté  de  Gimont  une  maladie  terrible  oblige 
tous  les  propriétaires  à  vendre...  Ton  dire  ne  sera  pas 
suspect,  tu  n'es  pas  marchand  de  moutons,  toi  I  Nous 
arrivons  sur  ces  entrefaites  :  tout  Je  monde  se  hâte  de 
vendre;  personne  n'ose  acheter;  nous  prenons  cinq  à 
six  cents  bêtes  ;  nous  gagnons  deux  francs  sur  cha- 
cune. ..  Cent  pistoles  de  bénéfice  net. 

—  Et  vous  me  donnerez?.;  demanda  Laurent. 
Les  maquignons  n'eurent  pas  le  temps  de  répondre 

à  cette  marque  d'adhésion  intéressée.  Une  étrange 
scène  vint  déranger  leur  complot  et  leur  enlever  leur 
complice.  Voici  ce  qui  se  passait  à  l'autre  angle  du 
chemin...  Depuis  quelques  instants,  le  vent  souillait 
avec  force  ;  il  faisait  jouer  les  tiges  de  la  haie,  entre- 
choquer les  jambes  de  maïs,  et  sifflait  dans  les  feuilles 
et  les  branches. . .  La  nuit  approchait,  le  crépuscule 
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laissait  encore  apercevoir  les  objets  à  dix  ou  trente 
pas  ;  mais  il  leur  donnait  des  formes  et  des  couleurs 
singulières. 

—  Demain,  n'est-ce  pas,  disait  Bruniquel  à  celle 
qu  il  portait  en  croupe,  à  la  même  heure,  je  repasserai 
ettu  seras  ici?.. 

Méniquette  ne  disait  pas  oui;  mais  comment  dire 
non  à  un  si  bel  homme  7  S'il  ne  parlait  pas  de  mariage 
aujourd'hui,  peut-être  se  proposfidt-il  d'en  parler  au 
rendez-vous  qu'il  demandait. 

—  Que  voulez-vous,  Méniquette  ?  faut  que  la  jeu- 
nesse soit  la  jeunesse  !  C'est  là  mon  catéchisme  à  moi. 
Laissons  les  tisons  aux  vieillards  et  les  sermons  à  M.  le 
curé...  Demain,  n'est-ce  pas? 

—  Demain,  Bruniquel. 

—  Mais  quel  vent  siffle  donc  à  travers  ces  haies, 
Méniquette?  Il  est  plaintif  comme  celui  qui  traverse 
la  clôture  d'un  cimetière  ! 

Bruniquel  regarde  du  côté  du  maïs,  et  Méniquette  y 
regarde  aussi. 

Dieu  de  bonté,  quelle  vision  terrible  1  Les  jupons,  la 
robe,  le  mouchoir,  le  corsage  de  Ja  mère  Mative  dan- 
sent au  vent...  mieux  encore,  ses  bras  sont  tendus,  ils 
s'agitent  et  semblent  maudire!..  Cène  sont  plus  ses 
habits  immobiles  au  clou  du  soliveau  ;  c'est  quasi  Ma- 
tive elle-même,  qui  se  dresse  sur  la  terre  et  revient 
pour  surveiller  ses  enfants! 

—  Bruniquel,  Bruniquel  1  s'écrie  Méniquette  épou- 
vantée en  se  cachant  le  visage,  je  ne  serai  pas  demain 
sur  le  sentier  que  vous  devez  suivre,  je  n'y  serai  pas 
après-demain,  je  n'y  serai  jamais!...  Et  la  malheu- 
reuse, égarée,  la  tête  perdue,  prend  la  course  et  tombe, 

2. 
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à  l'autre  coude  du  chemin,  dans  le  groupe  des  maqui- 
gnons qui  entraînent  son  frère. 

—  Qu'est-ce  donc,  Méniquette  7  demande  Laurent, 
qui  venait  de  prononcer  le  fatal  engagement  de  com- 
plicité. 

—  Mative,  notre  grand' mère  Matiyel  balbutie  Mé- 
niquette... elle  se  promène  là,  dans  le  maïs. 

Laurent  regarde  ;  le  froid  le  prend  au  cœur  et  le 
glace  !  C'était  bien  la  robe,  le  jupon,  le  corsage  de  la 
sainte  grand' mère,  en  effet,  qui  s'agitaient  dans  les 
hautes  tiges  ;  les  bras  allaient,  venaient,  à  une  grande 
hauteur...  On  eût  dit  un  fantôme  de  grande  taille,  des- 
cendu des  nuages. . . 

—  Dieu  vengeur  !  s'écrie  Laurent ,  comme  avait 
crié  Méniquette...  et  prenant  la  fuite,  il  n'ose  rentrer 
chez  lui,  et  se  sauve  au  hasard.  Méniquette  le  suit  ; 
ils  se  retournent  au  haut  d'un  monticule  ;  la  grand'- 
mère  Mative  s'agitait  toujours  derrière  la  haie  et  sena- 
blait  les  poursuivre  de  ses  bras  maudissants.  Ils  re- 
prennent la  course  ;  ils  vont  bien  loin,  bien  loin  du 
pays,  courant  comme  le  Juif-Errant,  que  poursuit  l'é- 
ternel marche  y  marche^  du  bon  Dieu.,.  Le  soir  du 
deuxième  jour,  Laurent  et  Méniquette  tombèrent  de 
lassitude  devant  la  porte  d'une  église.  Le  curé,  qui  se 
rendait  à  l'autel  pour  dire  l' angélus  du  soir,  releva  les 
deux  pauvres  voyageurs  exténués  ;  il  les  interrogea. 
Méniquette  lui  répondit  : 

—  Aux  repenties,  s'il  vous  plaît!  faites-moi  rece- 
voir aux  repenties,  afin  que  le  souvenir  de  ma  grand' - 
mère,  qui  me  poursuit,  ne  me  rencontre  plus  sur  la 
mauvaise  route. 

La  réponse  de  Laurent  ne  fut  pas  moins  explicite. 
*!-  Si  je  savais  lire,  je  vous  prierais  de  m' ouvrir  les 


—  31  — 

portes  d'un  séuiinaire;  privé  de  toute  éducation,  je 
vous  demande  la  faveur  de  vous  servir  comme  domes- 
tique, afin  de  ne  plus  quitter  le  presbytère.  Le  prêtre 
icouta  leurs  suppliques;  tous  les  deux  trouvèrent  le 
repos  dans  les  lieux  qu'ils  avaient  déâgnés,  et  ils  ne 
cterchèrent  plus  i  perdre  le  souvenir  de  leur  grand'- 
fflère. 

Un  mois  après,  le  vagabond  Mathieu  rentrait  à  Bran- 
cas;  il  venait  aider  son  frère  et  sa  sœur  à  faire  la  ré- 
colte du  maïs  qu'il  avait  si  énergiquement  préservé  du 
inaraudage  des  oiseaux  malfsdsants.  Il  venait  surtout  se 
chaufoau  vieux  foyer  maternel;  car  celui  des  auber- 
ges du  chemin  n'avait  jamais  pu  combattre  le  refroi- 
dissement qu'il  avait  contracté  le  soir  d'automne  où  il 
avait  planté  Tépouvantail  sacrilège...  xMais  il  trouva 
la  maison  vide,  et  les  voisins  ne  surent  point  lui  don- 
ner des  nouvelles  de  Méniquette  et  de  Laurent.  Le  meu- 
mer  seul  dit  qu'ils  avaient  disparu  tous  les  deux,  pour- 
suivis, emportés  peut-être,  par  la  grand'mère,  qui 
était  revenue  un  soir  au  crépuscule  accomplir  cette 
belle  besogne.  Mathieu  regarda  vers  le  champ  de  maïs. 
Le  sombre  mannequin  se  dressait  toujours  au-dessas 
des  épis,  et  faisait  aller  les  bras  au  vent  :  l'épouvante 
augmenta  ses  frissons.  Il  rentra  précipitamment  chez 
lui,  entassa  des  faix  de  sarments  dans  î'âtre,  et  alluma 
un  grand  feu  ;  feu  si  grand,  qu'il  prit  à  la  cheminée, 
de  la  cheminée  au  premier  étage,  du  premier  étage  à 
la  maison  entière  :  les  voisins  accoururent  et  lui  criè- 
rent en  vain  :  «  Mathieu  Brancas,  le  feu  est  au  logis, 
sortez  vite  ou  vous  allez  brûler  comme  un  tison  de 
l'autre  monde!»  Mathieu,  sourd  à  leurs  cris,  continua 
de  se  chauifer  tranquillement,  murmurant  toujours  : 
«  J'ai  froid,  j'ai  froid!  »  Il  tournait  devant  la  cheminée 
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comme  un  mouton  qu'on  met  à  rôtir,  et  grelottait  au 
milieu  des  flammes.  Bientôt  les  planchers  s'écroulèrent, 
il  disparut  sous  les  charbons  et  les  décombres,  et  Ton 
entendait  encore  une  voix  étouffée  murmurer  :  o  J'ai 
froid,  j'ai  froid!  » 

Le  lendemain,  l'épouvantail  dansait  encore  au  vent 
dans  le  maïs,  en  face  de  la  maison  en  cendres;...  les 
gens  du  village  ne  cessent  de  répéter  depuis  lors  : 

«  Enfants,  les  morts  ne  sont  pas  aussi  morts  que 
l'on  pense  ;  ils  savent  regarder  les  vivants  de  là  haut  ; 
et  reviennent  quelquefois  sur  la  terre,  parmi  ceux  qu'il 
ont  aimés,  pour  les  bénir,  s'ils  sont  honnêtes  ;  pour 
les  punir,  s'ils  sont  méchants. 


MAITRE   JEAN    L'HABILE    HOMME 


I 


Sur  le  coteau  que  vous  voyez  là-bas,  il  y  avait  jadis 
un  jeune  homme,  fort  élégant  dans  ses  habits,  qui  se 
croyait  très-habile  homme,  parce  qu'il  avait  été  long- 
temps à  l'école,  qu'il  lisait  dans  plusieurs  livres,  sa- 
vait écrire  une  lettre,  et  se  croyait  capable  de  faire  le 
catéchisme  quand  M.  le  curé  était  absent.  Ce  jeune 
homme  appelé  Jean,  épousa  une  jeune  fille  un  peu 
simplette,  appelée  Jeanne;  mais  il  n'avait  garde  de  se 
plaindre  d'une  simplicité  qui  lui  garantissait  une  éter- 
nelle supériorité  dans  le  ménage,  il  ne  voulait  pas 
toutefois  que  cette  simplicité  allât  jusqu'à  la  niai- 
serie. 

Le  lendemain  de  la  noce,  comme  les  invités  avaient 
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épuisé  1^  barrique  de  vin  et  mis  à  sec  jusques  à  la  cru-  ' 
che,  Jeanne  se  rendit  à  la  fontaine  afin  d'aller  cher- 
cher de  l'eau  fraîche,  sur  Ja  prière  de  son  mari,  qui 
sentait  un  vif  besoin  de  se  rafraîchir. . . 

Nous  avions  oublié  de  dire  que  leur  habitation  était 
située  sur  un  coteau,  tandis  que  la  fontaine  coulait  au 
point  le  plus  bas  d'une  petite  vallée  profonde.  Jeanne 
descend  donc  à  la  fontaine;  un  quart  d'heure  s'é- 
coule, la  demie  fait  le  même  chemin,  et  le  pauvre  Jean, 
très-altéré,  ne  voit  arriver  ni  l'eau  fraîche  ni  sa 
femme. 
—  Bièbe,  dit-il  à  sa  mère,  allez  donc  voir  ce  que 

JeaDoe  fait  là-bas;  elle  sait  que  j'attends  la  cruche,  et 
B*a  pas  l'air  de  s'occuper  de  ma  soif  ardente. 

Bièbe  descend  par  le  sentier  de  la  vallée  et  trouve 
Jeanne  assise  au  bord  de  la  fontaine,  les  coudes  ap- 
puyés sur  les  genoux. 

—  Que  faites-vous  là,  ma  bru?  votre  mari  s'impa- 
tiente; il  a  besoin  de  boire  comme  un  faucheur  après 
avoir  fait  trois  sillons,  et  vos  retards  augmentent  sa 
soif. 

Bièbe  lève  les  yeux  d'un  air  très-préoccupé. 

—  Je  me  demandais  si  vous  aviez  un  berceau,  ma 
mère  ;  et  comme  je  n'en  ai  pas  aperçu  dans  la  maison , 
j'étais  à  réfléchir  au  moyen  de  nous  en  procurer  un, 
ne  fût-il  que  d'osier  ou  de  roseau. 

—  Nous  manquons,  il  est  vrai,  de  ce  meuble  fort 
utile,  répondit  Bièbe;  celui  qui  me  servit  quand  Jean 
était  petit  fut  percé  par  les  rats,  et  finit  misérablement 
sa  carrière  réduit  à  l'état  de  panier  de  vendange;  je  ne 
sais  trop  où  nous  pourrons  trouver  à  le  remplacer.  Il 
était  fort  joli,  je  vous  assure  ;  le  parrain  qui  m'en  fit 
cadeau  crut  me  donner  une  pièce  assez  rare.  Mais 
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conime  le  pauvre  homme  s'est  laissé  transporter  derniè- 
rement au  cimetière,  ce  n'est  plus  sur  lui  qu'il  faut 
compter  pour  en  avoir  un  second. 

Pendant  la  conversation  des  deux  femmes,  Jean,  de 
plus  en  plus  altéré  et  furieux,  voit  passer  son  père 
dans  la  cour  et  l'appelle. 

—  Ah  I  les  sottes  femmes  que  nous  avons  épousées, 
dit-il  ;  les  voilà  toutes  les  deux  à  la  fontaine  ;  depuis 
une  heure  j'attends  de  l'eau  fraîche  avec  l'impatience 
du  mauvais  riche  dans  le  purgatoire,  et,  comme  la 
femme  de  Barbe-Bleue,  je  ne  vois  jamais  rien  venir. 

Le  pauvre  père,  désolé  de  la  contrariété  de  son  fils, 
descend  au  plus  vite  à  la  fontaine,  et  demande  tout  en 
colère  aux  deux  ménagères  comment  elles  peuvent  cau- 
ser aussi  tranquillement  lorsque  Jean  bat  du  pied, 
meurt  de  soif  et  tempête  si  fort  en  colère  qu'il  a  parlé 
tout  haut  de  la  Barbe-Bleue  !... 

—  Nous  allons  remonter,  répondit  Bièbe  sans  quit- 
ter ses  réflexions.  Mais  votre  chère  bru  se  trouve  dans 
un  grand  embarras  :  elle  me  demandait  si  nous  n'au- 
rions pas  un  berceau  pour  le  temps  où  ce  meuble  de- 
viendra nécessaire Que  devais-je  lui  répondre? 

Que  le  nôtre  avait  été  mis  hors  de  service,  qu'il  ne 
fallait  pas  compter  sur  l'ancien  parrain  pour  le  rem- 
placer. 

—  Le  cher  Benoit,  il  est  vrai,  nous  avait  donné 
là  le  berceau  le  plus  commode  du  monde,  répondit  le 
mari,  en  exprimant  par  un  soupir  la  part  qu'il  prenait 
à  la  perte  du  petit  Ut...  Les  maudits  rats  ont  abrégé 
son  service,  et  je  ne  connais  pas  de  faiseur  de  panier 
capable  de  nous  donner  un  objet  d'aussi  bonne  fa* 
brication, 

—  Ne  pen3ez-vous  pas,  beau-pére,  repartit  Jeanne. . . 
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—  Ah  !  c'est  trop  fort!  s'écrie  pendant  ce  temps  le 
jeune  mari  furieux.. .  Quoi  1  je  les  envoie  tous  à  la  fon- 
taine, et  je  ne  puis  en  obtenir  un  verre  d'eau.  —  Il 
court»  descend,  arrive  au  fond  de  la  vallée  et  voit,  non 
sans  surprise,  son  père  aussi  tranquille  que  sa  mère» 
sa  mère  aussi  tranquille  que  sa  femme,  nonchalam- 
ment assis  sur  un  tronc  d'arbre  et  devisant  aveâ  le 
calme  de  paresseux  qui  n'ont  qu'à  tuer  la  journée.  — 
C'est  ainsi  que  vous  m'apportez  l'eau  que  j'attends  de- 
puis une  heure,  gens  incroyables  qa\  semblez  prendre 
pILaî&îr  à  me  faire  enrager  I... 

—  Nous  nous  occupions  du  berceau  avec  ta  mère  et 
ta  femme,  répondit  le  père,  et  je  disais  que  je  ne  con- 
naissais pas  dans  les  environs. ... 

-*-  De  mortels  aussi  bêtes  que  vous  l'êtes  tous  les 
trois  1..,  repartit  Jean,  en  terminant  la  phrase  confort 
mément  à  la  situation  irritable  de  son  esprit.  Vous  me 
laissez  mourir  de  soif,  moi  qui  suis  vivant,  moi  qui 
souffre,  et  vousvous  préocicupezd'un  berceau  dont  nous 
n'aurons  peut-être  jamais  besoin  1. ..  Quelle  honte  pour 
un  homme  qui  sait  lire,  écrire,  compter  et  chanter  au 

lutrin,  de  vivre  attaché  à  de  semblables  imbéciles 

Je  ne  puis  supporter  cette  existence  abrutissante;..* 
restez  tous  les  trois  à  la  maison  :  vous  êtes  dignes  les 
uns  des  autres...  Quant  à  moi,  je  m'éloigne,  ne  pou- 
vant plus  supporter  la  compagnie  de  trois  ignorants 
sans  raison,  et  je  jure  que  je  ne  remettrai  pas  les  pieds 
chez  vous,  avant  d'avoir  découvert  trois  individus  doués 
d'une  aussi  forte  dose  de  sottise. 

Sur  cette  belle  déclaration  de  principedi  Jean  leur 
tourne  le  dos  sans  dire  adieu  ;  le  père,  la  mère  et  la 
femme,  tout  en  larmes,  ont  beau  le  supplier  de  ne  pas 
exécuter  sa  menace«  il  s'er\!hme  d^ns  le  bois  et  dispa- 
raît à  leurs  regards. 
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II 


Arrivé  sur  la  dernière  lisière  de  là  forêt,  le  fugitif 
entend  du  bruit;  il  regarde,  et  s'arrête  :  une  vieille 
femme  était  occupée  àteiiîr  un  cochon  par  une  corde 
et  à  le  frapper  atrocement  à  coups  de  bâton.  Jean  ne 
pouvait  se  rendre  compte  du  motif  de  cette  cor- 
rection. 

—  Que  faites-vous  donc  à  ce  pourceau?  lui  demande- 
t-il,  et  de  quel  méfait  a-t-il  pu  se  rendre  coupable  pour 
mériter  ce  traitement? 

—  Vous  ne  voulez  pas  que  je  le  frappe  à  coups  re- 
doublés I  répondit  la  vieille.  Je  l'excite,  depuis  plus 
d'une  heure,  à  monter  sur  ce  chêne,  afin  qu'il  aille  en 
cueillir  les  glands,  et  le  nigaud,  l'entêté  s'obstine  â 
mourir  de  faim  au  pied  de  l'arbre,  au  lieu  d'obéir  à 
mes  bons  conseils.  Ah  île  sot  de  pourceau,  le  vilain 
animal  de  pourceau! 

—  J'aurais  bien  fantaisie  d'adresser  à  quelqu'un  les 
adjectifs  dont  vous  accablez  cet  innocent  quadrupède. 
Comment  pouvez- vous  espérer  de  le  faire  grimper  sur 
ces  hautes  branches?  il  n'est  pas  fouine  ou  chat  pour 
se  livrer  à  de  tels  exercices.  Donnez-moi  vôtre  bâton, 
je  vais  en  frapper  le  chêne,  et  vous  verrez  les  glands 
tomber  sous  la  dent  avide  du  pourceau,  sans  qu'il  se 
fatigue  inutilement  à  essayer  d'escalader  un  tronc  sur 
lequel  le  bon  Dieu  ne  lui  a  jamais  dit  de  monter... 

Jean  exécute  ce  qu'il  annonce;  les  glands  tombent 
avec  abondance,  et  le  cochon  se  gorge  avec  empresse- 
ment de  ce  fruit  des  forêts,  aux  regards  étonnés  de  la 
vieille,  qui  se  promit  de  retenir  la  leçon. 

Jean  poursuit  sa  course.  Le  ciel  se  couvre  de  nua- 
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ges.  Forage  approche...  Il  allait  se  réfugier  dans  nne 
maison,  quand  il  aperçoit  une  jeune  femme»  armée  d'une 
fourche,  et  qui  s'efforçait  en  vain  de  jeter  des  noix 
fraîches,  avec  cet  outil,  dans  une  galerie  supérieure* 

—  Que  faites-vous  donc  là,  voisine  7  lui  demande- 
tril  avec  intérêt. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  lui  répond-elle  avec  une 
colère  mêlée  de  larmes,  que  la  pluie  va  tomber,  et  que 
je  voudrais  mettre  ces  noix  à  l'abri? 

—  Et  vous  employez  une  fourche  à  ce  travail  ? 

—  Je  crois  qu'elles  sont  ensorcelées,  ces  maudites, 
ce&  coquines  de  noix  ;  j'ai  donné  plus  de  trente  coups 
de  fourche  sans  pouvoir  en  lancer  une.  •  •  Que  la  peste 
xoaage  ces  noix  I...  que  la  grêle  détruise  les  noyers  !... 

^  Si  vous  aviez  eu  le  soin  de  prendre  une  pelle  au 
lieu  d'une  fourche,  la  besogne  serait  faite  depuis  long- 
temps, ma  pauvre  femme  I 

—  La  pelle  est  au  grenier  ;  j'ai  pris  ce  qui  se  trou- 
vsût  sous  ma  main.  •  • 

—  Apprenez  donc  qu'on  ne  perd  jamais  son  temps 
à  choisir  les  instruments  propres  au  travail  que  Ton 
veut  faire...  Jean,  courant  au  grenier,  revient  muni 
de  la  pelle,  et  dans  cinq  ou  six  pelletées  il  abrite  toutes 
les  noix  dans  la  galerie. 

L'orage  passe  ;  Jean  reprend  son  voyage,  chargé  des 
bénédictions  de  la  vieille  femme  au  cochon  maigre  et 
de  la  jeune  femme  aux  noix  vertes.  A  peine  avait-il  fait 
deux  cents  pas,  qu'il  rencontre  une  troisième  femme 
occupée  à  jurer  contre  un  vieillard  infirme  et  insensé 
qui  ne  savait  pas  mettre  ses  culottes.  Ai'mée  du  vête- 
ment à  deux  ouvertures,  la  femme,  tout  aussi  peu  sage 
que  le. vieillard,  avait  fait  monter  le  pauvre  homme  sur 
un  coffre,  et  plaçant  la  culotte  ouverte  devant  lui,  Ty 
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faîsadt  sauter  dedans,  avec  Fintention  de  faire  entrer  ses 
deux  jambes  à  la  fois  dans  leur  double  enveloppe,  tou- 
jours pour  économiser  le  temps.  Mds  le  malheureux 
vieillard  ne  pouvait  réussir  à  rencontrer  les  deux  ouvertu- 
res, et  ce  pénible  exercice  recommençait  incessamment, 
au  milieu  des  gronderie?  et  des  reproches  de  la  ména- 
gère, qui  traitait  le  vieillard  tout  aussi  sévèrement  que 
la  première  avait  traité  son  pourceau,  et  la  seconde  les 
noix  et  les  noyers. 

Après  avoir  considéré  l'étrange  tentative  faite  par  ce 
couple  insensé,  Jean  s'approche  et  leur  dit  : 

—  Quelque  facile  qu'il  soit  de  mettre  une  culotte,  et 
j'en  veux  pour  preuve  le  grand  nombre  de  mortels  qui 
exécutent  ce  travail  chaque  matin,  la  chose  ne  va  pas 
toute  seule  cependant,  et  Ton  peut  échouer  dans  la 
tentative  :  témoin  cet  ancien  roi  de  France  qui  mérita 
pour  cela  d'être  mis  en  chanson...  Les  opérations  les 
plus  simples  ne  sont  aisées  qu'à  la  condition  d'être 
faites  selon  certaines  règles.  Si  vous  étiez  moins  pres- 
sée d'enfourcher  d'un  seul  coup  ce  vêtement,  et  que 
vous  prissiez  le  temps  de  faire  entrer  une  jambe  après 
l'autre,  ce  vieillard  serait  culotté  depuis  longtemps,  et 
votre  âme  aurait  évité  le  poids  assez  lourd  de  tous  les 
mots  peu  chrétiens  que  vous  avez  lancés. 

Dès  qu'il  eut  achevé  ce  discours,  Jean  l'habile 
homme  prend  le  haut  déchausses,  introduit  le  pied  droit 
de  l'infirme  dans  une  gaîne,  le  pied  gauche  dans  la 
seconde  ;  il  lève  le  vêtement  entier,  sen'e  la  boucle, 
et  le  vieillard  est  mieux  habillé  que  le  respectable  roi 
Dagobert.  Mais  en  donnant  une  leçon  à  la  femme  ma- 
ladroite, il  s'en  était  donné  une  à  lui-même. 

—  Ah  !  par  mon  patron  !  dit-il,  je  puis  rentier  chez 
moi...  Aux  premiers  pas  que  j'ai  fait  hors  de  ma  de- 
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meure,  j*ai  rencontré  plus  de  sottise  que  dans  ma 
propre  famille.  Vouloir  faire  monter  les  pourceaux 
sur  les  arbres,  jeter  des  noix  à  coups  de  fourche 
et  mettre  des  culottes  les  deux  jambes  à  la  fois,  est 
bien  autrement  sot  que  de  s'oublier  à  la  fontaine  à 
parler  d'un  berceau  neuf  mois  avant  la  naissance  d'un 

enfant Nous  avons  beau  courir  à  la  recherche  des 

gens  d'esprit,  nous  trouvons  un  bon  nombre  d'imbéci- 
les avant  de  rencontrer  des  cervelles  irréprochables. 
Contentons-nous  d'être  un  homme  supérieur  nous- 
mème,  de  lire  dans  toute  espèce  de  livres,  de  chanter 
an  lutrin,  et  permettons  à  ceux  qui  nous  entourent  de 
n'aroir  pas  autant  d'esprit  que  nous.  Sottise  pour  sot- 
tise, mieux  vaut  encore  supporter  au  coin  de  notre  feu 
celle  des  êtres  qui  nous  aiment,  que  de  broncher  sur 
les  chemins  et  dans  les  bois  aux  grosses  balourdises  de 
gens  indifférents,  qui  n'ont  pas  à  nous  offrir  les  compen- 
sations de  l'amitié  pour  se  les  faire  pardonner. 


CLAIRETTE  OU  LA  CHASSE  AUX  MARIS 

I 

Clairette  avait  perdu  son  père  et  sa  mère  à  l'âge  de 
treize  ans.  Douée  d'un  bon  naturel,  mais  la  tête  un  peu 
légère,  elle  se  bornait  à  regarder  la  surface  des  cho- 
ses et  ne  prenait  guère  la  peine  d'en  chercher  le  sens 
un  peu  au  fond.  Elle  laissa  donc  son  oncle  tuteur  né- 
gliger son  bien,  sans  y  prendre  garde,  et  aima  mieux 
elle-même  courir  les  foires  et  les  marchés,  les  fêtes  pa- 
tronales et  les  divertissements  du  dimanche,  que  de 
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sarcler  ses  champs,  bêcher  son  jardin,  et  mener  paî- 
tre son  troupeau. 

Ce  n'est  pas  qu  elle  fût  indolente,  inactive  :  elle  pas- 
sait chaque  matin  une  bonne  heure  à  sa  toilette  ;  elle 
en  employait  deux  autres  durant  la  journée  à  lisser  ses 
'  bandeaux,  à  remettre  sa  coëffe  et  son  jupon  en  ordre. 
Et  puis  c'étaient  des  courses  par  ci,  des  promenades 
par  là  :  la  pauvre  enfant  n'avait  pas  un  instant  à  elle. 
En  revanche,  elle  avait  plusieurs  bonnes  camarades  ; 
combien  n'en  a-t-on  pas  à  cet  âge  !  L'enfant  a  l'air  de 
faire  d'autant  plus  provision  d'amis,  qu'il  doit  en  per- 
dre quelqu'un  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  le  monde. 
Une  douzaine  de  jeunes  filles  avaient  suivi  l'école  et 
fait  la  première  communion  avec  Clairette.  Après  ce 
grand  acte  qui  nous  met  hors  d'enfance,  et  nous  donne 
notre  place  dans  le  grand  atelier  d'ici-bas,  chacune 
d'elles  avait  reçu  sa  tâche  dans  le  travail  de  la  famille. 
Margalide  cousait  le  jour,  filait  le  soir  :  Biebe  faisait 
le  ménage  et  portait  le  repas  aux  travailleurs.  Lixan- 
drine  gardait  les  brebis  et  les  vaches  1 

Clairette  seule ,  désœuvrée  comme  une  petite  sauvage, 
(elle  appelait  cela  delà  liberté  !)  tirait  vanité  de  son  in- 
dépendance, et  plaignait  ses  compagnes  de  tout  le  mal 
qu'elles  se  donnaient  ici-bas A  quoi  cela  leur  ser- 
vait-il ?  Biebe  avait-elle  de  plus  beaux  habits  le  diman- 
che quand  elle-avait  parcouru  les  sentiers  boueux,  hé- 
rissés de  ronces?  Lixandrine  était-elle  plus  fraîche, 
après  s'être  brûlé  le  teint  à  garder  les  troupeaux  au 
grand  soleil  d'été  ? 

II 

L'âge  vint,  cependant,  où  malgré  la  fierté  de  son  demi- 
vagabondage,  Clairette  ambitionna  un  peu  moins  d'in- 
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dépendance  et  se  sentit  disposée  à  tomber  au  pouvoir 
d'un  mari.  Ce  désir  bien  naturel»  mais  encore  vague  à 
dix-huit  ans»  et  subordonné  aux  circonstances,  de- 
vint impérieux  comme  un  point  d'honneur  à  satisfaire, 
lorsque  Clairette  eut  assisté  au  mariage  de  Margalide 
avec  le  tailleur  Latané. 

Margalide  était  la  plus  jeune  :  par  quelle  faveur  inex- 
plicable de  saint  Joseph,  le  protecteur  des  époux,  pre- 
nait-elle le  pas  sur  toutes  ses  amies  ?  Elle  était  moins 
jolie  que  Clairette  assurément,  moins  aimable  aussi  ; 
qin  osait  le  mettre  en  doute  !  Quel  attrait  avait  pu  lui 
valoir  la  préférence  du  jeune  et  fringant  Latané  ?. . . . 

Ai  le  voici...  Margalide  portait  une  superbe  jupe 
rouge  d'un  éclat  de  coquelicot  qui  mettait  les  bœufs  en 
fuite  (1),  mais  qui  produisait  un  effet  tout  opposé 
sur  les  jeunes  garçons  ;  la  couleur  de  ce  bienheureux 
jupon  tranchait  si  vivement  sur  le  vert  des  prairies  et 
le  gris  des  bruyères,  qu'on  le  remarquait  aisément  à 
demi-lieue  à  la  ronde.  Latané,  tout  ébloui,  avait  dû 
courir  vers  le  rouge  comme  les  grenouilles  vers  l'appât 
mis  à  l'hameçon  de  la  ligne. 

La  femme  est  naturellement  portée  à  donner  à  la 
toilette  la  valeur  d'un  talisman  ;  non-seulement  la 
femme  de  la  ville,  mais  la  plus  simple  jeune  fille  des 
champs.  Il  suffit  de  porter  jupe  pour  avoir  l'ins- 
tinct des  chiffons  et  des  couleurs  ;  Clairette  le  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  ;  elle  crut  avoir  découvert 
le  secret  de  Margalide  :  elle  courut  vendre  six  bre- 
bis et  acheta  la  jupe  la  plus  écarlate,  qu'elle  put 
découvrir  sur  les  étaux  du  marché. 

Depuis  ce  jour,  elle  n'alla  plus  à  la  fontaine,  à  l'é- 

(i)  La  couleur  rouge  irrite  ces  animaux. 
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glise,  au  bal  ou  à  la  foire,  sans  le  vêtement  attractif 
sous  lequel  l'heureuse  Margalide  avait  capturé  le  tail- 
leur Latané. 

Mais  elle  eut  beau  se  glisser  dans  la  foule  et  se  mon- 
trer aux  yeux,  les  femmes  la  trouvèrent  pimpante,  les 
jeunes  filles  jalousèrent  sa  toilette,  les  danseurs  rin- 
vitèrent  à  danser  galamment  ;  mais  les  mères  ne  songè- 
rent pas  à  la  donner  pour  femme  à  leurs  fils,  et  les 
fils  ne  parlèrent  pas  de  la  prendre  pour  ménagère. 

Après  un  an  de  tentatives  inutiles,  pas  une  propo- 
sition de  mariage  ne  s'était  fait  entendre...  Quelle 
mauvaise  chance!  Bientôt,  son  amie  Biebe  prit  le  joli 
sentier  suivi  par  Margalide  et  épousa  le  laboureur  Mé- 
nichot. 

Clairette  fut  désespérée!...  Elle  avait  perdu  quinze 
mois  à  arborer  son  jupon  rouge,  et  ne  savait  à  quelle 
cause  attribuer  son  insuccès.  Biebe  était-dle  donc  plus 
gentille?  personne  n'aurait  osé  soutenir  un  sem- 
blable mensonge  !  il  suffisait  de  les  voir  l'une  et  l'autre 
à  la  danse.  Clairette  attirait  trente  danseurs  de  plus 
que  n'en  retenait  sa  rivale.  Celle-ci  avait-elle  plus  d'es- 
prit ?  elle  ne  trouvait  pas  deux  idées  à  mettre  à  la  suite, 
et  ne  répondait  aux  propos  des  garçons  qu'en  baissant 
les  yeux... 

—  J'y  suis  !  pensa  Clairette,  ardente  à  chercher  les 
causes  de  ses  disgrâces.  Biebe  porte  constamment  la 
quenouille  au  côté,  même  quand  elle  a  sur  la  tète  la 
cruche  ou  la  corbeille  qui  contient  le  repas  des  tra- 
vailleurs î 

La  quenouille,  .bien  sûr,  avait  certaine  vertu  matri- 
moniale qui  attirait  les  épouseurs,  comme  les  miroirs 
attirent  les  alouettes...  Clairette  était  bien  résolue  à 
prendre  la  même  baguette  magique...  Si  une  simple 
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quenouille  de  roseau  avait  été  à  ce  point  favorable  à 
Biebe  la  ménagère,  que  ne  ferait  pas  une  belle  que- 
nouille de  bon  coudrier,  ciselée  au  petit  fer  par  le 
plus  babile  ouvrier  du  village,  garnie  de  fine  laine 
blancbe,  au  lieu  de  Un  grossier,  entourée  de  rubans 
rouges  au  lieu  de  ficelle. 

La  jeune  fille  complète  son  équipement  ;  elle  achète 
J'appareîl  à  filage  le  plus  élégant  de  la  contrée»  le  gar- 
nit d'une  laine  blanche  comme  la  neige,  l'entoure  de 
rubans  artistement  disposés  en  nœuds,  et  ne  se  mon- 
tre plus  sur  les  sentiers,  devant  sa  porte,  ou  dans  le 
Vûûuge,  sans  cet  élégant  ustensile  des  bonnes  et  labo- 
rienses  paysannes. 

file  n'avait  oublié  qu'un  point,  celui  de  faire  tour- 
ner le  fuseau. . .  La  quenouille,  immobile  à  sa  ceinture, 
portait  constamment  le  même  flocon  de  laine. 

Qu'arriva-t-il?...  Le  riche  instrument  de  Clairette 
fut  moins  heureux  que  le  grossier  bâton  de  roseau  de 
Biebe  la  laborieuse  ;  l'année  s'écoula.  Clairette  trouva 
dans  chaque  fête  maints  danseurs  empressés  à  lui  pren- 
dre lataiUe,  à  lui  presser  la  main,  mais  jamais  de  ga- 
lants disposés  à  parler  d'épousailles.  Elle  avait  vingt 
aos,  elle  voyait  passer  devant  elle  sa  cousine  Fran- 
çoise, son  amie  Lixandrine... 

Lixandrine  !  la  plus  disgracieuse  créature  du  vil- 
lage :  qui  boitait  un  peu,  disaient  ces  clairvoyants 
qu'on  appelle  des  mauvaises  langues  1  Oui,  vraiment  I 
Lixandrine,  la  brune  aux  cheveux  roux  ;  Lixandrine, 
la  mal  plantée  sur  ses  hanches...  I  A  quel  devin  s'é- 
tait-elle donc  adressée  pour  jeter  le  charme  sur  ce 
pauvre  Jean  Pierron  ?  Quel  secret  avait-elle  décou- 
vert dans  le  tiroir  à  recettes  de  sa  grand* mère...  ? 
Clairette  chercha  longuement  la  réponse  à  ces  diffi- 
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cultes.  Elle  crut  enfiu  la  découvrir  dans  la  présence 
d'un  petit  agneau  blanc  qui  suivait  constamment 
la  bergère. 

Après  cette  belle  trouvaille,  je  laisse  à  penser  si  Clai- 
rette fut  prompte  à  se  procurer  un  agneau,  qui  res- 
semblât autant  que  possible  à  celui  de  la  brune  lAxan- 
drine. . .  Depuis  ce  jour,  elle  ne  se  sépara  plus  de  cette 
jolie  petite  bète  bêlante  et  sautillante,  qui  venait  lui 
manger  le  pain  dans  la  main... 

L'épouseur  courut-il  sur  les  pas  de  Fagneau  ?  Pas 
plus  qu'il  n'était  venu  au  signsd  de  la  robe  rouge,  à 
celui  de  la  quenouille  enrubannée.  Les  jours  succédè- 
rent aux  jours,  les  mois  aux  mois  :  la  pauvre  Clairette 
ne  vit  approcher  personne... 

m 

Aux  regrets  et  au  dépit  succéda  le  désespoir.  La 
vieille  tante  Miqueliue,  qui  en  savait  long  sur  la  vie, 
entendit  ses  plaintes  et  lui  vint  à  consolation.  Quelle 
est  la  jeune  fille  qui  n'a  pas  une  fée  bon  conseil  dans 
son  voisinage,  quand  elle  se  donne  la  peine  de  l'é- 
couter. 

—  Vous  pleurez.  Clairette,  lui  dit  Miqueliue. 

—  Je  pleure  mes  vingt  et  un  ans  qui  s'en  vont,  qui 
s'en  vont  sans  faire  halte. 

—  Et  sans  vous  avoir  procuré  un  mari,  .n'est-ce 
pas? 

—  Il  n'est  pas  besoin  d'être  sorcière  pour  deviner 
cela,  Miqueliue. 

—  Votre  robe  rouge  et  votre  quenouille  fleurie  se 
sont  impunément  usées  à  servir  de  signaux.  Votre  pe- 
tit agneau  sautillant  et  bêlant  est  resté  tout  aussi  inu- 
tile. 
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— Comment  me  dites-vous  ces  choses-là,  liiqueline  7 
—  Je  les  dis  comme  je  les  pense.  Supposez-vous 
que  mes  yeux,  à  moitié  fermés  par  Tâge,  ne  sachent 
pas  voir  clair  dans  les  petits  engins,  dans  les  lacets 
tendus,  par  vous  et  vos  pareilles,  sur  le  sentier  d'éta- 
blissement :  la  jeune  fille  est  un  oiseau  imitateur,  de 
la  famille  du  perroquet  ou  du  geai,  qui  ne  cesse  de 
crier,  depuis  le  commencement  du  monde  :  Un  tnari^ 
un  maril  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  faire  la  leçon 
sur  œ  point,  ma  chère  nièce  Clairette. 

—  Uest  vrai,  Miqueline  !  J'espérais  être  aussi  heu- 
reuse que  mes  amies,  à  l'endroit  du  mariage,  en  es- 
sajaDt  d'imiter  leur  façon  de  se  montrer  et  de  faire... 
—Et  vous  voilà  obligée  de  reconnaître  que  vous  en  êtes 
pour  vos  frais...  Malheureux  enfants,  qui  vous  en  tenez 
toujours  à  la  couleur  à  la  forme,  sans  sonder  la  nature 
des  choses  I  Oui,  la  coutume  de  vos  amies  de  se  mon- 
trer en  public  constamment  accompagnées  de  certains 
objets  convenables  et  utiles,  n'a  pas  peu  contribué  à 
leur  procurer  des  épouseurs;  mais  savez-vous  pour 
quelle  cause?  C'est  que  la  robe  rouge  avait  été  filée, 
cousue  par  la  vaillante  jeune  fille  qui  la  portait,  et  cet 
échantillon  de  l'adresse,  de  l'activité  de  la  couturière, 
donnait  une  excellente  preuve  de  son  savoir  faire  aux 
choses  de  son  état.  La  quenouille  a  été  tout  aussi  favo- 
rable à  Biebe,  parce  que  l'intrépide  fileuse  ne  se  bor- 
nait pas,  comme  vous,  à  porter  cet  outil  immobile  à  la 
ceinture  ;  elle  y  tenait  constamment  le  fuseau  suspendu 
et  les  doigts  attachés...  Aussi  le  paquet  de  laine  ou  de 
lin  était-il  renouvelé  dix  fois  par  jour.  Si  l'agneau  n'a 
pas  mal  servi  à  Lixandiîne,  c'est  qu'il  était  l'avant- 
garde  du  beau  troupeau  de  cinquante  têtes  que  la  soi- 
gneuse bergère  menait  chaque  jour  au  pâturage;  l'été 
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au  plus  matin,  l'hiver  raprësHmidi;  évitant  les  herbes 
et  les  prés  humiâes»  rentrant  toujours  ses  brebis  avant 
la  pluie,  évitant  enfin  toutes  les  intempéries    con* 
tr&ires  à  ces  bêtes  délicates.  Vos  trois  amies  ont  si  bien 
travaillé,  chacune  en  son  industrie,  qu  elles  ont  acquis 
au  loin  la  réputation  d'intelligence  et  d'activité  qui  sont 
la  meilleure  dot  des  jeunes  paysannes,  le  plus  sûr  allé- 
chement  des  épouseurs.  Quittez  le  juponrouge  que  vous 
avez  acheté  et  non  filé,  la  quenouille  qui  ne  vous  sert  à 
rien,  l'agneau  qui  ne  vous  est  pas  plus  utile.  Vous  avez 
des  champs  et  des  prés  que  vous  laissez  en  friche  ;  re- 
prenez la  bêche  et  le  râteau,  remuez  la  terre,  arrachez 
les  mauvaises  herbes  ;  soyez  aussi  laborieuse  que  vos 
compagnes,  et  vous  n'attendrez  pas  longtemps  un  mari- 
Clairette  écouta  le  discours  de  tante  Miqueline  avec 
toute  l'attention  que  mérite  un  conseil  que  l'on  est  prêt 
à  suivre,  parce  qu'il  paraît  bon  ;  ne  quittant  plus  son 
petit  enclos,  elle  bêcha,  sarcla,  fana  si  bien,  qu'avant 
la  fin  de  l'an  le  fils  du  riche  Thomas  vint  lui  dire. 

—  Voulez-vous  être  ma  femme.  Clairette  ? 

—  Pourquoi  vous  contrarier,  si  tel  est  votre  désir, 
M.  Thomas,  répondit  Clairette,  en  baissant  les  yeux 
avec  la  feinte  modestie  que  savent  si  bien  jouer  les 
paysannes  les  moins  intimidées. 

—  Topez  là.  Clairette  ;  elle  topa. 

Et  leurs  mains  restèrent  l'une  dans  l'autre- 


LE  BRACONNIER 


ffolà,  hé  !  vous  autres,  qui  bêchez  comme  des  sourds 
dans  ce  champ,  sans  cesse  remué,  retourné  sans  des- 
sus dessous  ;  laissez  un  instant  ce  travail  de  nègre,  et 
venez  vous  réjouir  à  la  fête.  N'entendez-vous  pas  les 
violons  et  les  tambourins  ;  ils  sont  installés  sur  un  char, 
en  face  de  trois  veaux  pendus  sous  le  hangar  de  Tan- 
berge.  Ces  appétissantes  bêtes,  écorcbées,  dépecées  par 
tranches,  vont  garnir  le  pot  au  feu  et  la  broche  de 
chaque  maison  du  village.  Tout  le  monde  est  au  plai- 
shr  là-bas  et  vous  restez  à  la  peine  ici  !...  Je  sais  bien 
que  vous  m'appellerez  paresseux,  propre  à  rien;  vous 
m'accuserez  de  flairer  les  bons  repas,  et  de  courir  soir 
et  matin  à  travers  vos  champs,  le  fusil  sur  l'épaule; 
bien  m'en  prend,  ajouterez- vous,  que  d'autres  labou- 
rent et  sèment  pour  moi  :  les  tables  du  pays  seraient 
bien  froides,  si  les  laboureurs  ne  suaient  au  travail, 
pendant  que  le  braconnier  se  promène  en  chantant  te 
long  des  sentiers...  Moi  je  vous  répondrai  :  chacun 
son  goût  et  sa  disposition  aux  choses.  Suis-je  donc 
toujours  sans  rien  faire  !  La  bêche  me  paraît  lourde,  la 
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charrue  plus  pesante  encore,  il  est  vrai...  Mais  suis- 
je  le  dernier  à  quitter  mes  promenades^  quand  il 
s*  agit  de  vous  aider  à  rentrer  les  foins,  à  cueillir  le 
raisin,  à  dépouiller  le  maïs  sous  les  granges,  dans  les 
veillées  d'octobre.  Si  la  nombreuse  chambrée  menace 
de  s'attarder  au  travail,  en  bâillant  d'ennui,  n'est-ce 
pas  à  moi  que  vous  dites  :  c<  Allons,  joyeux  compère, 
ïanime  un  peu  cette  jeunesse  par  tes  contes  qui  font 
pire,  par  tes  histoires  qui  font  connaître  la  vie  :  tu  as 
vu  beaucoup  et  appris  à  l'avenant.  »  Aussitôt,  je  cona- 
mence  à  réveiller  les  gens  en  imitant  le  cri  du  coq  et 
du  corbeau,  celui  du  rable  et  de  la  chouette  ;  le  cheval 
hennit,  l'âne  braît  ;  je  sonne  une  fanfare  sans  cors  de 
chasse  :  on  dresse  l'oreille  ;  je  fais  le  bruit  de  l'orage  avec 
mes  lèvres  mises  au  tremblement,  celui  de  la  grêle  avec 
un  roulement  de  mains  battu  sur  les  genoux,  sur  la  poi- 
trine, sur  la  tête;  on  dirait  vingt  tambours  tapageant  à  la 
tête  des  grenadiers  de  La  Tour  d'Auvergne.  Les  petits 
enfants  ont  peur,  les  vieillards  sourient,  filles  et  garçons 
éclatent  de  rire  ;  quant  mon  auditoire  est  à  son  poste, 
je  raconte  ce  que  les  anciens  m'ont  appris...  Est-ce 
l'existence  d'un  homme  inutile,  cela?  Vous  savez  bien 
qu'il  y  a  de  la  sagesse  dans  mes  discours;  j'ai  étudié 
la  philosophie  de  la  pratique  chez  M.  le  marquis,  où 
je  fus  longtemps  garde-chasse.  Il  me. renvoya  comme 
coupable  de  ne  pas  faire  assez  de  procès  aux  pauvres 
diables  qui  venaient  tirer  aux  lapins  sur  la  lisière  de 
ses  bois...  Mais  bon  chien  continue  de  flairer  après 
le  courre-,  je  poursuivis  pour  mon  compte  le  beau  mé- 
tier de  giboyeur,  commencé  pour  celui  de  M.  le  mar- 
quis, et  personne  ne  s'en  plaint.  Je  porte  un  lièvre  à 
celui-ci,  deux  perdrix  à  celui-là;  on  m'invite  à  m'as- 
seoira table,  c'est  mon  gagne-pain,  à  moi  :  qui  pour-^ 
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rait  s'en  fâcber?...  Est-ce  que  je  prends  sur  la  terre 
autre  chose  que  les  oiseaux  et  les  petites  bètea  du 
bon  Dieu,  qui  n'iront  jamais  me  dénoncer  à  M.   le 
bailli...  Suivez  mes  conseils  comme  vous  écoutez  mes 
histoires.  Si  vous  suez  pendant  la  semaine,  faut  savoir 
parfois  oublier  les  fatigues  près  d'une  bouteille  de  vin 
vieux  ;  venez  à  la  fête,  le  braconnier  égayera  les  som- 
bres soucis  des  mauvaises  récoltes,  en  vous  répétant 
ces  joyeux  récits  d'autrefois,  où  le  pauvre  se  dédom- 
mage en    saillies  et  en  satires  de  la  morgue  des 
^ts  et  de  la  fatuité  des  petits  comtes  sans  comtés. . . 
Vive  la  joie,  qui  met  le  plus  simple  paysan  au-dessus 
da  miiscadin  ennuyé  de  son  bonheur  ;  si  Dieu  nous 
donna  quelques  brins  de  cette  malice  qui  ne  tue  per- 
sonne, faut  s'en  servir  pour  se  moquer  de  qui  nous 
dédaigne   sans  raison...  Vous  quittez  le  champ  pour 
aojom'd'hui,  n'est-ce  pas?...  Touchez  là...  courons  à  la 
iête...  je  vous  en  conterai  long  pendant  que  les  vieux 
trinqueront  et  que  les  jeunes  danseront  les  rondeaux. . . 
C'est  dit,  c'est  fait...  Nous  voilà  sous  le  hangard  au 
cabaret  des  francs  amis.  Asseyez-vous  et  attention... 
Le  furet  se  meten  quête  :  trinquer  est  autorisé,  boire  est 
recommandé;  il  n'est  permis  d'interrompre  qu'à  la 
condition  d'éclater  de  rire! 
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LE  MCUNIEii  ET   LE  MARQUIS 

I 

M.  lemarqoisde  Loubersan,  écuyer  durd  LouisXVI, 
habitait  la  cour  de  Versailles  depuis  son.  enfance; 
un  demi-siècle  s'était  écoulé  sans  qu'il  eût  visité  ses 
terres  de  Gascogne  ;  il  se  contentait  de  savoir  qu'elles 
existaient  et  de  recevoir,  par  les  soins  de  son  inten- 
dant, les  redevances  de  ses  faquins  de  bordiers. 

Il  eut  un  jour  la  fantaisie  de  voir  si  son  domaine 
était  à  la  même  place,  si  son  château  était  logeable, 
si  les  bâtiments  ruraux  étaient  debout«  Il  monte  dans 
sa  chaise  de  poste  et.. .  fouette  cocher  !. ...  Le  voilà  sur 
la  route  de  Bayonne..«  Après  avoir  passé  Agen,  il 
traverse  la  Garonne  à  Leyrac,  demande  son  chemin  à 
chaque  relais,  et  finit  par  arriver  dans  son  manoir,  jus- 
tifiant ainsi  le  proverbe  :  Qui  langue  a  à  Borne  va. 

Le  château  était  un  peu  délabré,  mais  encore  solide. 
Le  marquis  entre  dédaigneusement,  le  chapeau  sur  l'o- 
reille,  les  mains  dans  les  poches,  riant  de  la  bicoque 
où  ses  aïeux  ont  eu  la  complaisance  de  naître  et  la 
sottise  de  végéter.  Quel  pays  et  quelles  geq^  I  pas  de 
terrasse,  pas  de  jets  d'eau.  • .  ;  quelques  champs  qui  pro- 
duisent la  grossière  nourriture  du  pauvre  ;  des  prai- 
ries qui  nourrissent  des  bœufs  et  des  moutons. . .  11  veut 
prendre  des  renseignements  sur  la  contrée  :  la  servante 
est  assez  sotte  poui*  lui  parler  de  volaille  ;  le  jardinier 
assez  stupide  pour  l'entretenir  de  légumes  et  de  jar- 
dinage ;  les  bordiers  et  le  meunier  ne  se  figurent-ils 
pas  qu'il  vient  visiter  ses  récoltes,  et  s'assurer  que  le 
moulin  et  le  batardeau  sont  en  bon  état  I 

—  Allons  !  pensa  le  marquis,  s'il  n'y  a  que  des  bê- 


—  si- 
tes dans  ce  pays,  j'aurai  toujours  eu  le  plaisir  de  voir 
une  province  dont  tous  les  habitants  devraient  porter 
le  bât,  le  lie  ou,  et  remplacer  les  bœufs  dans  le  labou- 
rage (1).  Il  faudra  que  je  soumette  ce  projet  à  nos  sa- 
vants. ••  Holà,  Saiut-Jean,  dit-il  à  son  régisseur... 
po\irrais-tu  me  citer,  dans  les  environs,  un  homme  qui 
ne  soit  pas  tout  à  fait  niais,  et  avec  lequel  je  pourrais 
causer  de  quelque  chose  qui  ne  serait  pas  du  dernier 
commun,  du  dernier  peuple  ? 

—  J'ai  cet  espoir,  M.  le  marquis  :  le  vétérinaire  se 
coBBait  en  chevaux,  l'instituteur  sait  parfaitement  ex- 
pliquer l'almanach,  et  M.  l'archiprètre  fait  d'excel- 
lents sermons  sur  la  vanité  de  certains  borgnes  qui 
prennent  tous  les  autres  hommes  pour  des  aveugles. 

—  Ah  !  vous  avez  un  archiprêtre  ici,  reprit  le  mar- 
quis, en  jouant  avec  sa  tabatière  d'or.  Je  ne  m'en  serais 
pas  douté...  D'où  vient  que  je  végète,  que  je  bâille  de- 
puis trois  jours,  dans  ce  pays  d'iroqaois,  et  qu'il  ne 
s'est  pas  encore  procuré  l'honneur  de  me  rendre  visite , 
de  voir  ce  que  c'est  qu'un  marquis. 

—  Monsieur  l'archiprètre  n'ose  peut-être  pas  se  pré- 
senter sans  invitation  devant  un  grand  personnage  ! 

—  Va  lui  dire  que  je  lui  ferai  la  grâce  de  le  rece- 
voh:  demain  à  mon  petit  lever. 

II 

Le  ré^sseur  remplit  la  commission,  et  le  lendemain, 
M.  l'archiprètre  se  rendait  au  château,  après  avoir  prié 
pour  les  simples  d'esprit,  à  qui  le  bon  Dieu  a  promis 
l'entrée  de  son  royaume. 

(i)  Accusation  adressée  à  la  noblesse  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  par  les  gens  intéressés  à  préparer  le  peuple 
des  campagnes  au  mouvement  de  I7a9. 
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—  Bonjour,  monsieur  rarcbiprêtre,  dit  le  marquis, 
en  faisant  tirer  ses  bas  de  soie  autour  de  son  mollet, 
par  son  premier  valet  de  chambre.  Seriez-vous  aussi 
babile  homme  qu'on  se  plaît  à  le  conter  dans  le  pays, 
et  vous  sentiriez-vous  capable  de  résoudre  certains  pro- 
blèmes de  savant,  queje  me  propose  de  vous  soumettre? 

—  J'essaierai  de  me  montrer  obéissant  et  agréable 
en  toutes  choses  à  monsieur  le  marquis,  répond  l'ar- 
chiprêtre. 

—  Vous  aimez  le  vin  de  Bordeaux,  je  suppose? 

—  Je  respecte  trop  la  volonté  de  Dieu  qui  l'a  créé 
bon,  pour  oser  le  trouver  mauvais. 

—  Et  le  vin  de  Xérès? 

—  Il  n'a  jamais  visité  mon  presbytère  !  mais  je  dc 
serai  pas  fâché  de  faire  sa  connaissance* 

—  Eh  bien,  si  vous  me  dites  où  se  trouve  le  centre 
du  monde^  je  vous  donnerai  six  bouteilles  de  Bor- 
deaux ;  si  vous  m'apprenez  quelle  est  la  valeur  de 
ma  personne^  je  vous  en  donnerai  dix  de  Xérès; 
si  vous  devinez  ce  que  je  pense^  je  vous  en  donnerai 
douze  d' Alicante  ;  si  vous  découvrez  le  nombre  mysté- 
rieux qui  est  renfermé  dans  deux  œufs^  je  vous  offri- 
rai une  mitre  en  or. . . ,  aussitôt  que  vous  serez  évêque. 

—  Monseigneur  veut  renouveler  la  tentation  du 
serpent,  pensant  que  ma  simplicité  ne  saura  pas  cueil- 
lir la  pomme.  Vingt-quatre  heures  de  réflexion,  s'il 
vous  plaît,  je  vais  demander  des  conseils  à  mes  voisins 
et  des  inspirations  au  Saint-Esprit. 

Le  marquis  consent,  et  l'archiprêtre  se  retire...  Ce- 
lui-ci réfléchit,  se  promène  dans  son  jardin,  se  pro- 
mène sur  la  route. . .  Le  bon  Dieu  ne  lui  envoie  aucune 
idée  lumineuse.  Mais,  à  la  place  d'inspirations,  il  lui 
adresse  le  meunier  Bernichou. 
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C'éUut  un  gros  et  déluré  garçon  de  trente  ans, 
connaissant  la  vie  sur  le  bout  du  doigt,  subtil  en  af- 
faires, adroit  à  prendre  la  pugnëre  (1) ,  et  sachant 
bien  éfiler  les  choses.  ••  Il  passait  sur  son  âne,  faisant 
claquer  son  fouet  et  chantant  le  rondeau  : 

Turelutu,  turelure. 
Tarelutu,  sur  la  verdure. 

—  Bonjour,  M.  l'archiprètre  !  s*écria-t-il  avec  une 
sorte  de  fandliarité  respectueuse.  Que  cherchez-vous 
sur  le  chemin?  Auriez-vous  laissé  tomber  les  péchés 
qu'on  vous  a  remisa  confesse? 

—  Je  suis  dans  un  grand  embarras,  mon  pauvre 
Bemichou  ;  depuis  trois  heures,  je  cherche  et  et  ne  puis 
découvrir  ce  que  je  suis  tenu  de  trouver  avant  qu'il 
soit  demsdn. 

—  De  quoi  s'agit-îl,  M.  l'archiprètre? 

—  De  résoudre  quatre  points  fort  difficiles  :  l""  Où 
se  trouve  le  centre  du  monde  \  2*  quel  prix  vaut  la 
personne  de  M.  le  marquis  ;  3"*  ce  que  pense  M.  le 
marquis;  h""  quel  est  le  nombre  qui  se  trouve  renfermé 
dans  deux  œufs? 

—  A  quoi  çà  vous  servira-t-îl,  de  trouver  cela? 

—  A  obtenir  trente  bouteilles  des  meilleurs  vins 
qui  soient  au  monde  ;  et  à  ne  pas  être  considéré  comme 
un  nigaud  par  un  seigneur  des  écuries  de  Versailles. 

—  Trente  bouteilles  !  s'écrie  Bemichou,  beaucoup 
plus  frappé  de  cette  dernière  proposition  que  de 
la  précédente,  et  il  saute  à  bas  de  son  baudet...  Cé- 
dez-moi la  moitié  de  ces  bouteilles,  et  je  gagne  partie 
double  à  M.  Téouyer  du  roi. 

(1)  Poignée  de  blé  que  le  meunier  prend  sur  chaque  me- 
sure qu^il  fait  moudre. 
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—  Je  te  les  promets  toutes»  si  tu  sauvegardes  la  ré- 
putation des  gens  de  ce  pays. 

—  Votre  soutane  et  votre  gourdin,  s'il  vous  plaît  ; 
laissez-moi  devenir  M,  rarchiprêtre  pour  quelques 
heures  ;  je  vais  dire  son  fait  à  Monseigneur, 

—  Je  te  cède  la  place  de  bon  cœur  !...  Si  les  exi- 
gences de  M.  le  marquis  n'étaient  pas  satisfaites,  il 
pourrait  y  avoir  quelqu'un  de  berné,  et  je  n*ai  pas 
fantaisie.  •• 

III 

Bernichou  endosse  la  soutane,  met  le  rabat,  le  tri- 
corne, prend  la  canne  à  pomme  d'ivoire  des  mains  de 
rarchiprêtre,  et  se  dirige  vers  le  château. 

La  nuit  approchait  ;  le  marquis,  voyant  la  robe  noire, 
sç  laisse  prendre  aux  apparenceg,  et  fait  entrer  la  sou- 
tane et  le  tricorne  dans  la  salle  à  manger';  il  s'assied 
en  face,  dans  un  bon  fauteuil,  et  fait  apporter  une  pe- 
tite table,  garnie  de  deux  bouteilles  de  vin  et  de  deux 
ceufs  frais  mis  dans  un  plat. 

—  Allons,  M.  rarchiprêtre,  dit-il  en  remplissant 
deux  verres  ;  buvons  à  la  science  des  Gascons  de  ce 
pays.  Avez -vous  résolu  mes  problèmes  ? 

—  Peut-être,  Monseigneur...,  peut-être,  répond 
l'archiprêtre-meunier. 

—  Vraiment...  vous  savez  où  êe  trouve  le  centre 
du  monde? 

BeroicboQ  lève  son  bâton,  et  l'enfonce  en  ma- 
nière d'épîeu  dans  le  carrelage,  qui  craque  sous  la 
pointe  de  fer. 

—  11  est  là.  Monseigneur  ! 

—  Comment  là? 

—  Certainement! 
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—  Donnez-m'en  la  preuve  ! 

—  Dam,  f  affirme;  c'est  à  vous  d^établlr  que  j'ai 
tort...  Allez  chercher  un  arpenteur  géomètre,  et  faites 
mesurer. 

Mesurer  le  monde!,.,  l'opération  n'était  pas  facile. 
Le  défi  effraya  Monseigneur,  qui  se  hâta  de  passer  à  la 
seconde  proposition. 

—  Et  la  valeur  de  ma  personne,  quelle  est-elle, 
M.  Tarchiprêtre  ? 

—  Jésus-Christ  fut  vendu    trente  deniers;  vous 

n'auriez  pas  la  prétention  de  valoir  autant  que  le  bon 

Dieu  :mettonsVingt-huitdeniers,vou3n'avezpasà  vous 

plaindre;  voulez-vous  que  je  compte  la  somme  et  que 

j'emporte  la  marchandise  ? 

L'iabile  écuyer  du  roi  ne  savait  que  répondre  ;  il 
frappa  du  pied  avec  impatience,  et  déchira  son  jabot 
en  le  tordant. 

—  Et  ma  pensée^  quelle  est^elle^  à  cette  heure? 
demanda-t-îl  avec  humeur. 

—  L'homme  se  nourrit  d'erreura  et  de  mensonges, 
voilà  pourquoi  tant  de  gens  sont  gras  et  dodus  :  vous 
croyez  parler  à  M.  l'archipretre,  et  vous  avez  affaire 
au  simple  meunier  Bernichou,  Monseigneur. 

-^  Au  meunier  !  s'écrie  le  marquis  furieux, 

—  Au  meunier,  qui  s'est  mis  en  tête  de  prouver 
aux  Parisiens  que  tous  les  Gascons  n'étaient  pas  des 
imbéciles. 

—  Homme  audacieux  î  gagnerais-tu  aussi  la  der- 
nière gageure,  en  devinant  combien  il  y  a  d'œufs  sur 
ce  plat  ? 

—  Il  y  en  a  deux,  Monseigneur. 

—  Pas  davantage?...  Logicien  ignorant!  tu  t'avises 
de  lutter  avec  un  marquis,  et  t\\  ne  connais  pas  les  pre- 
miers éléments  de  l'arithmétique. 
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—  Chacun  a  sa  mamëre  de  compter,  Monseigneur. 

—  Mais  il  n'y  en  a  qu'une  de  bonne. 

—  C'est  aussi  mon  opinion. 

—  Tu  vois  là  deux  œufs,  n'est-ce  pas  ?    . 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Mais  s'il  y  en  a  deux,  à  plus  forte  raison  il  y  en 
a  un  ;  or,  deux  d'un  côté,  un  de  l'autre,  ont  toujours 
fait  trois. . .  ignorant. 

—  Vous  avez  parbleu  raison.  Monseigneur  ;  mais 
il  est  également  certain  que  l'estomac  d'un  paysan  est 
plus  vorace  que  celui  d'un  gentilhomme.  Permettez- 
moi  de  prendre  les  deux  œufs  qui  sont  de  ce  côté  —  et 
Bemichou  plaça  les  deux  œufs  dans  son  assiette  — 
puis.  Monseigneur,  vous  souperez  avec  le  troisième.  Le 
marquis  de  Loubersan  demeura  stupéfait  en  face  du 
plat  vide...  Son  amour-propre  blessé  ne  pouvaitse  ré- 
soudre à  reconnaître  la  victoire  de  Bernichou  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  convaincu,  in  petto^  qu'un  pays  où 
les  garçons  meuniers  étaient  si  peu  manchots,  ne  de- 
vait pas  être  peuplé  de  paysans  dignes  de  remplacer 
les  bœufs  dans  le  labourage.  Il  se  hâta  de  regagner 
les  écuries  de  Versailles,  dont  les  habitants  lui  cau- 
saient moins  d'embarras.  Et  l'on  répéta  depuis  ce  jour 
dans  la  contrée  :  «  Ah  !  si  les  seigneurs  de  la  cour 
quittaient  leurs  beaux  habits  et  revenaient,  pêle-mêle, 
à  l'école  avec  les  gens  du  village,  que  de  coups  de  fer- 
rule  ils  s'exposeraient  à  recevoir.  » 
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LE  SAC  DE  LA  RAMËE 
I 

Pour  qui  sent  la  démangeaison  de  mal  fidre,  il  n*est 
pas  faveur  ou  douce  promesse  qui  le  puisse  ramener  au 
sentier  de  faire  bien....  Si  Dieu  lui-même  ne  s'en 
mêle,  les  plus  grands  saints  y  perdront  leur  peine  et 
leurladn. 

lînîeime  colporteur  deMontrejeau  parcourait  de- 
puis trois  ans  le  monde,  avec  son  grand  sac  de  mar- 
chanàses  sur  l'épaule...  Là  voyageaient,  entassés, 
ies  pagnets  de  fil  et  les  sandales,  les  clous  de  sabot  et 
ies  mouchoirs,  les  bonnets  de  coton  et  les  almanachs. 
Le  commerce  aurait  eu  d'assez  beaux  résultats,  si  le 
cabaret  n'avait  dévoré  les  bénéfices,  en  faisant  plus 
d'une  brèche  au  capital...  Alors,  on  essayait  de  réta- 
blir la  balance  :  on  introduisait  un  peu  de  filoselledans 
la  soie,  quelques  pièces  de  coton  à  travers  la  flanelle; 
OD  allégeait  le  poids  des  autres  objets  et  l'on  relevait 
l'équilibre  des  profits  aux  dépens  de  celui  de  la  cons- 
cience. 

Cependant  La  Ramée  n'était  pas  un  méchant  homme; 
plus  étourdi  que  pervers,  il  portait  secours  à  tous  les 
charretiers  dans  l'embarras,  à  tous  les  marchands  de 
brebis  empêtrés  dans  des  bourbiers,  qu'il  rencontrait 
sur  les  routes  ;  il  ne  refusait  jamais  l'aumône  aux  pau- 
vres, quand  il  se  trouvait  en  fonds,  et  saluait  respec- 
tueusement tous  les  prêtres  qui  se  montraient  sur  son 
passage. 
Au  milieu  de  ce  combat  du  mal  et  du  bien,  son  pa- 
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tron  céleste  résolut  de  lui  être  secourable  et  d'arracher 
à  Satan  la  partie  à  moitié  gâtée  qu'il  commençait  à 
mettre  sous  sa  griffe.  Un  jour  que  La  Ramée  traversait 
la  forêt  de  Saramon,  il  rencontre  sur  le  sentier  désert 
un  petit  vieillard  estropié,  qui  se  permet  de  lui  deman- 
âet"  humbtement  la  charité  au  nom  de  Dieu. 

"^  Voilà  un  sou,  mon  ami,  dit  le  colporteur,  en  met- 
tant la  main  dans  sa  poche. 

Mais  cette  visite  à  son  gousset  lui  révéla  une  situa* 
tion  fâcheuse  :  il  n'avait  plus  que  deux  sous,  et  il  de- 
vait payer  sa  couchée  à  Saramon...  N'importe  I  sou 
promis,  sou  doané«..  Il  remet  l'aumône  au  pauvre  qui 
solde  sa  reconnaissance  en  bénédictions. 

Au  bout  de  trente  pas,  une  petite  vieille,  qu'on  au- 
rait prise  pour  la  femme  du  mendiant,  paraît  sur  le 
sentier,  sans  que  La  Ramée  pût  remarquer  le  buisson 
d'où  elle  était  sortie.  Elle  demanda  la  charité  au 
nom  de  ia  sainte  Vierge^  d'un  ton  si  suppliant,  que  La 
Ramée  fit  an  nouvel  emprunt  à  sa  bourse,  et  lui  remit 
son  dernier  sou,  en  lui  disant  : 

—  J'ai  donné  au  serviteur  de  Dieu,  je  donne  à  la  ser- 
vante de  la  Vierge  ;  priez  le  ciel  qu'un  enfant  ne 
vienne  pas  me  demander  quelque  chose  au  nom  du 
petit  Jésus,  j'aurais  le  mal  au  cœur  de  lui  refuser. 

La  vieille  disparut  avec  une  si  grande  rapidité,  que 
La  Ramée  se  demanda  si  elle  avait  été  ravie  au  ciel  ou 
al>imée  sous  terre  ;  au  même  instant  il  crut  entendre  de 
petits  grillons  murmurer  dans  les  herbes  :  «Bien,  bien, 
très-bien.  » 

La  Ramée,  fort  surpris  de  cette  musique  forestière, 
se  retournait  de  droite  et  de  gauche  pour  découvrir  les 
petits  musiciens  invisibles,  lorsque,  regardant  je  ne 
sais  trop  de  quel  côté,  il  se  trouva  devant  un  homme, 
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qu'il  prit  tout  d'anord  pour  un  Momîenr  :  il  portait 
des  souliers  propres,  des  vêtements  sans  accrocs  ni 
pièces  disparates.  Il  tenait  un  bâton  mais  pas  de  be- 
sace, et  s'il  n'avait  pas  de  perruque  sur  la  tète,  il  avait 
en  revanche  une  barbe  énorme  au  menton. 

—  Passe  pour  celui-ci^  pensa  La  Ramée,  je  n'aurai 
pas  de  nouvelle  aumône  à  faire. 

n  s'était  contenté  de  penser  \  toutefois  Tinconnu 
Fentendit. 

—  Non,  tu  n'auras  pas  d'amnône  à  me  donner,  lui 
âil41.  Ta  as  été  assez  charitable  aujourd'hui  ;  aussi 
vaâs-je  te  rendre  les  deux  sous  qui  te  sont  utiles  pour 
payer  ton  lit  à  Saramon.  C'était  moi  qui  éUds  le  petit 
rieiflard,  moi  qui  étais  la  petite  vieille. 

La  Ramée  recula  de  trois  pas  ! 

—  Ne  sois  pas  surpris  de  ces  métamorphoses  :  je 
m'appelle  saint  Pierre,  j'habite  le  paradis,  et  je  suis 
ton  patron...  J'ai  voulu  venir  en  aide  à  mon  protégé, 
quoiqu'il  néglige  depuis  longtemps  de  m* adresser 
les  prières  d'usage^  mais  tu  es  meilleur  au  fond 
que  tu  ne  le  parais  à  la  surface...  Laisse  là,  je  te  prie, 
ton  sac  de  marchandises,  où  le  fil  est  de  mauvaise 
qualité,  la  laine  de  rebut,  où  les  autres  articles  sont  peu 
orthodoxes...  Jette  aux  buissons  tous  ces  objets  de 
trafic,  qui  te  poussent  à  réaliser  des  bénéfices  peu  li- 
cites. 

—  Oh  I  bon  saint  Pierre  !  Si  je  quitte  mon  sac,  qui 
m'assurera  le  pain  de  chaque  jour  ?...  Quelque  pauvre 
que  je  sois,  la  vie  me  paraît  douce,  et  je  ne  suis  pas 
disposé  à  combattre  la  faim  en  mendiant...  Je  ne  trou- 
verai pas  toujours  un  La  Ramée  sur  mon  chemin. 

—  Fais  un  souhait...  Me  voici  prêt  à  le  satisfaire. 

—  L'habitude  est  une  seconde  nature,  dit  le  pro- 
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verbe  :  l'homme  ressemble  fort  au  cheval  de  moulin, 
qui  tourne  constamment  dans  le  même  cercle ,  et  se 
trouve  dépaysé  quand  il  s'écarte  du  sentier  battu. 
Si  vous  me  séparez  de  mon  vieux  sac,  mon  fidèle  com- 
pagnon de  plaisir  et  de  peine,  le  meilleur  souhait 
que  je  puisse  former,  c'est  que  vous  m'en  donniez  un 
autre  au  plus  tôt. 

—  Tu  l'auras,  La  Ramée;  et  j'attacherai  à  ce  nou- 
veau camarade  du  colporteur  une  bénédiction  pré- 
cieuse... Le  voilà,  il  est  en  cuir  et  solide.  •.  Il  ne  ren- 
ferme pas  de  marchandises,  mais  la  propriété  précieuse 
d'attirer  à  lui  tous  les  objets  auxquels  tu  diras  : 
Chose  que  je  désire  avoir ^  entre  dans  le  sac  de  La 
Ramée. 

A  ces  mots,  un  bon  sac  de  cuir  tombe  aux  pieds  du 
colporteur  ébahi  ;  il  regarde,  il  était  vide  ;  il  veut  re- 
mercier son  bienfaiteur;  saint  Pierre  avait  disparu... 

II 

La  Ramée  place  le'sac  sur  ses  épaules,  et,  leste  comme 
un  voyageur  qui  ne  porte  d'autre  fardeau  que  celui  de 
ses  espérances,  il  fait  tourner  son  gourdin,  et  se  dirige 
vers  Saramon. 

En  passant  devant  l'auberge  d'Azimon,  où  il  avait 
coutume  de  prendre  gîte,  il  regarde  par  la  fenêtre  de 
la  cuisine,  et  voit  un  magnifique  chapon,  qui  tournait 
à  la  broche,  et  prenait  sous  le  feu  rayonnant,  la  plus 
appétissante  couleur  de  rôti.  Un  appétit  dévorant  se 
développe  soudain  dans  l'estomac  de  La  Ramée  : 
il  songeait  à  commander  un  bon  repas,  regrettant 
d'avoir  à  attendre  sa  cuisson  pendant  deux  heures, 
car  le   poulet  qu'on    lui  destinait  chantait  encore 
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dans  la  basse-cour  probablement,  et  la  contemplation 
de  la  volaille  cuite  changeait  sou  appétit  en  faim  ca- 
DÎne  :  —  Ohl  beau  chapon  rôti^  qui  tournes  à  ta  broche^ 
dit-il^  avec  C accent  de  la  convoitise^  que  n'est^tu  déjà 
dans  mon  sac?  Aussitôt  le  chapon  quitte  la  cheminée, 
et  continuant  à  tourner  comme  une  toupie,  vient 
tomber  dans  le  sac  du  colporteur  ;  celui-ci  ne  peut  plus 
douter  de  la  faveur  spéciale  de  saint  Pierre.  Il  referme 
son  buffet,  quitte  l'auberge  et  traverse  la  ville  : 

tt  C'est  mal,  La  Ramée,  c'est  mal,  »  croyait-il  enten- 
dre derrière  les  portes  et  sur  les  gouttières;  mais  il  se 
dit  que  les  hirondelles  étaient  des  bavardes  sans  rai- 
son; à  tout  prendre,  une  fois  n  est  pas  coutume^  et 

puis,  le  chapon  était  si  beau Il  poursuit  son  che- 

min,..  En  passant  devant  un  boulanger,  il  voit  des  pains 
ronds  et  dorés  étalés  à  la  devanture. 

—  Joli  pain  tendre^  qui  m'êtes  utile  pour  assai- 
sonner  mon  poulet ^  dit-il,  sans  hésitation  cette  fois, 
car  le  succès  de  sa  première  invocation  l'avait  enhardi  ; 
quittez  votre  planchette  et  entrez  dans  le  sac  de  Im 
Ramée.  Aussitôt  le  pain  se  met  à  tourner  comme  une 
boule,  et  vient  tout  seul  se  réunir  au  poulet  fumant. 

Au  bout  de  trente  pas,  La  Ramée  longe  le  cabaret  de 
Casasus.  Deux  bouteilles  placées  sur  la  table  invi- 
taient les  passants  à  venir  boire. 

—  Jolies  bouteilles  au  ventre  plein  ^  qui  semblez  me 
faire  les  yeux  doux,  dit-il,  entrez  dans  le  sac  de  La 
Ramée.  Les  bouteilles  se  dandinent,  se  becquettent  et 
viennent  en  valsant  se  réunir  au  pain  rond  et  àla  volaille 
rousse. .  Le  colporteur  croit  bien  entendre  un  petit  lézard 
scandalisé,  et  un  grillon  criard  murmurer  dans  les  fentes 
delà  muraille  :  «  C'est  mal,  La  Ramée,  c'est  très-mal;  » 
le  larron  se  console  en  répétant  :  «  Une  fois  n'est  pas 

k 
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coutume^  et,  sortant  de  la  ville,  il  va  s'établir  sous  les 
grands  arbres  d'une  prairie  voisine Il  pose  son  dî- 
ner sur  l'herbe  et  le  mange  du  meilleur  appétit,  sans 
oublier  de  boire  à  la  santé  du  premier  propriétaire 
d'un  sac  qui  arrange  si  bien  ses  affaires. 

Le  repas  fut  excellent.  Quand  la  nappe  verte  fut  dé- 
barrassée de  tous  ses  mets,  le  gastronome  s'étendit 
dessus,  et  trouva,  dans  un  sommeil  tranquille,  les  dou- 
ceurs d'une  digestion  délectable.  Il  faisait  chaud  :  le  so- 
leil tombait  d'aplomb  sur  les  chênes,  et  dessinait  leur 
ombre  noire,  bien  tranché^,  sur  le  tapis  luisant  de  la 
prairie  ;  les  grillons  criaient  à  la  porte  de  leur  trou  ; 
les  cigales  chantaient  au  sommet  des  herbes,  les  grands 
bœufs  broutaient  ou  ruminaient  accroupis  sur  leurs 
fortes  jambes  pliées  sous  eux,  les  taureaux  beuglaient  à 
faire  retentir  la  colline,  et  La  Ramée  dormait  tou- 
jours ;  le  tonnerre  ne  l'aurait  pas  réveillé.  Mais  voiJà 
qu'une  bergère  fredonne  une  chanson  :  aussitôt  il  se 
trouve  debout,  les  yeux  ouverts...  Il  avait  l'oreille  fine 
à  l'endroit  de  cette  musique, 

—  Peste,  s'écrie-t-il!  et  regardant  du  côté  d'où 
vient  le  bruit,  il  aperçoit  la  gentille  Marianne  de  Bou- 
lauc,  la  fille  du  gros  Simon,  le  bordier  du  couvent  ;  il 
la  connaissait  depuis  qu'elle  était  petite,  et  chaque 
mois  il  n'oubliait  guère  de  lui  porter  sa  provision  de 
fil  et  d'aiguilles. 

—  Tiens  !  Mariannette  I 

—  Tiens  !  La  Ramée  ! 

—  C'est  vous  qui  m'avez  réveillé  avec  cette  jolie 
chanson  de 

Licoatîn  licoutin. 
Mouliniez  tremblez, 
Retouroez  mamour. 
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—  C'était  vous  qui  donniez  d'un  si  bon  somme  tout 
àrbeure* 

—  Et  qui  mangeais  d'un  appétit  meilleur  quelques 
instants  auparavant...  Que  n'étiez->vous  là!  j'aurais 
gentiment  partagé  ma  volaille  et  mon  pain  avec  la  jo- 
\ie  poêtatire  de  Boulauc. 

Làndessus  on  parle  des  vaches  et  des  foins,  du  der- 
nier marché  de  Saramon,  et  du  prix  des  robes  de  coton- 
nade ;  de  la  fraîcheur  de  la  jeune  fille,  et  du  grand 
\ieux  sac  du  colporteur  qu'on  n'aperçoit  plus...  Pen- 
dant cette  conversation,  on  laisse  le  soleil  s'éloigner, 
s'abaisser,  sans  y  prendre  garde.  Le  colporteur  ne  dé- 
tache pas  ses  regards  du  front,  des  joues,  des  bras  nus 
et  ibninis,  des  pieds  nus  et  bistrés  de  la  jeune  fille. 
Mariannette  partage  les  siens  entre  ses  vaches  et  La 
Kamée,  mais  je  crois  bien  qu'à  celui-ci  revient  la  part 
la  plus  grosse  dans  le  partage. 

—  Mariannette,  dit  brusquement  La  Ramée,  vous 
êtes  jolie  à  croquer  aujourd'hui.  Voulez-vous...  et  il 
s'arrête  un  instant. 

—  Quoi  donc,  monsieur  La  Ramée?... 

—  Être  ma  femme. 

—  Dieu  Seigneur,  la  soubaye  (1)  est  sortie  du  pré 
et  mange  le  maïs,  s'écrie  la  bergère,...  elle  prend  sa 
course  vers  la  vache  dissipée,  laissant  le  colporteur 
seul,  faire  la  moue  et  se  gratter  la  tête  !..  « 

Mariannette  revient  lentement,  un  peu  rouge,  à  force 
d'avoir  couru,  sans  doute,  et  faisant  mille  détours  ;  elle 
ne  regardait  plus  La  Ramée  ;  comment  en  aurait-elle  eu 
le  loisir  ?  Elle  était  si  occupée  à  creuser  la  terre  du 
bout  de  sa  quenouille. 

(1  )  Nom  donné  aux  vacbes  blanches  et  noires. 
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—  Je  vous  disais  donc,  Mariannette,  que  vous  étiez 
jolie  à  croquer,  et  que  vous  feriez  bien  de  vouloir  être 
ma  femme...  Par  saint  Pierre!  touchez  là,  je  renonce  à 
vagabonder  dans  le  pays. 

La  Ramée  marchait  trop  vite...  On  ne  fait  pas  ainsi  le 
lévrier  en  amour,  même  dans  les  prairies.  C'est  chasse 
au  chien  d'arrêt  plutôt  qu'au  chien  courant....  Ma- 
riannette ne  tendit  pas  la  main  à  celle  qu'on  lui  ten- 
dait :  elle  était  trop  occupée  à  faire  des  trous  dans  le 
gazon. 

—  C'est  un  joli  métier  que  le  colportage,  dit-elle, 
en  jetant  son  discours  dans  la  traverse  :  toujours  chan- 
ger de  place,  voir  des  chemins  nouveaux,  des  maisons 
et  des  églises  nouvelles. 

—  Plût  à  saint  Pierre  que  le  père  Simon  considé- 
rât la  chose  au  même  point  de  vue  !  Voulez-vous  que 
j*aille  l'interroger  là-dessus? 

—  Dieu  Jésus  1  la  mascarine  dans  la  luzerne  1  Et  la 
jeune  fille,  n'osant  regarder  fixement  de  ce  joli  côté  du 
mariage,  quitte  La  Ramée  et  tombe  à  la  course  sur  la 
vache  maraudeuse  dont  elle  bâtonne  brutalement  Té- 
pine  dorsale  et  les  côtes  bien  saillantes. 

—  Tous  ces  coups  de  bâton  ne  prouvent  rien,  pensa 
La  Ramée  ;  qui  ne  dit  pas  non  dit  oui. . .  Je  vais  trouver 
le  père...  Pendant  que  Mariannette  ramenait  la  masca- 
rine dans  le  troupeau,  La  Ramée  se  dirigea  vers  un 
champ  voisin,  où  il  voyait,  àtravers  une  lisière  d'arbres, 
le  vieux  Simon  aiguillonner  ses  grands  bœufs,  et  tenir 
ferme  sa  charrue. 

Simon  était  un  paysan  aux  crins  gris  et  hérissés,  au 
nez  aquilin,  aux  dents  longues,  au  menton  avancé. 
Tout  était  long  et  formait  griffes  et  bec  dans  ce  vieux 
laboureur,  opiniâtre  et  tenace.  Il  portait  une  veste  dé- 
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chirée,  des  pantalons  couleur  de  boue  ;  mais  il  avait  la 
bourse  bien  garnie  d'écus,  et  achetait  chaque  année 

un  petit  champ  dans  le  voisinage  de  sa  métairie 

Hariannette  était  la  troisième  de  ses  filles,  ce  qui  ne 
devait  pas  l'empêcher  d'avoir  une  dot  d'un  certain 
poids. 

Au  premier  mot  de  mariage  prononcé  par  La  Ramée, 
le  vieux  paysan  arrête  ses  bœufs  et  regarde  le  colpor- 
teur... Un  homme  qui  n'avait  d'autre  propriété  que 
les  grands  chemins  de  tout  le  monde,  aspirer  à  la  fille 
X\m  propriétaire  solidement  assis  sur  une  quinzaine 
de  journaux  de  bonnes  terres  et  d'excellents  prés!... 
SifflOD  partit  d'un  éclat  de  rire  strident  et  sinistre. 

La  Ramée  voulut  faire  des  observations  sur  la  mal- 
séance de  cet  accueil. 

—  Ne  te  plains  pas  de  mon  rire,  répondit  Simon, 
c'est  mon  seul  remède  contre  la  démangeaison  qui  me 
prend  d'aplatir  les  épaules  de  qui  me  chagrine. 

La  Ramée  fait  ime  nouvelle  tentative  ;  Simon  prend 
sa  houlette  par  le  petit  bout,  et  exécute  un  geste  très- 
inquiétant.  L'autre,  qui  n'aimait  pas  àperdreson  temps 
et  à  gagner  des  coups,  bat  en  retraite,  sans  souhaiter 
le  bonjour  à  celui  qui  n'apprécie  pas  l'honneur  de  l'a- 
voir pour  gendre,  et  revient  à  la  prairie...  Mariannette 
y  avait  ramené  ses  vaches  incorrigibles  ;  le  colporteur 
ne  lui  dit  mot  :  il  aima  mieux  agir  ;  il  prit  son  sac  et 
l'ouvrit. 

—  Belte  Mariannette^  fille  de  C avare  Simon^  dit-il, 
entre  dans  le  sac  de  La  Ramée. 

La  jeune  fille,  saisie  par  un  tourbillon,  s'élève  et 
retombe  dans  le  sac,  la  tête  la  première,  et  s'y  pelo- 
tonne afin  d'y  contenir.  La  Ramée  referme  le  sac,  jette 
le  précieux  fardeau  sur  son  épaule,  et  l'emporte. 

4. 
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Evidemment,  saint  Pierre  ne  fut  pas  satisfait;  il 
eut,  bien  sûr,  quelque  regret  d'avoir  donné  au  colpor- 
teur un  rapetout  (1) ,  dont  il  ne  faisait  pas  très-bon 
usage  ;  mais  la  fille  n'en  était  pas  moins  prise  au  piège 
et  enlevée.  Maître  Simon  furieux  envoya  le  ravisseur  h 
tous  les  diables  ;  il  épuisait  dix  lois  par  jour  le  vocabu- 
laire des  formules  énergiques  qu'on  appelle  des  jurons, 
mais  le  tour  était  fait,  et  La  Ramée  continuait  à  dire  en 
manière  de  justification  : — Une  fou  n'est  pas  coutume^ 
Je  l'ai  prise,  père  Simon,  donnez-la  moi;  je  n'aurai  pas 
besoin  d'en  voler  une  autre,..  Le  cas  était  grave,  le 
malheureux  propriétaire  fut  obligé  de  céder  sa  fille  et 
ses  champs  à  un  coureur  de  grand  chemin. 


III 


La  Ramée  fit  un  assez  long  usage  de  son  sac. . .  Le 
mal  et  le  bien  s'y  mêlèrent  plus  d'une  fois.  Pourquoi 
saint  Pierre  ne  pouvait-il  le  lui  reprendre?...  Mais, 
hélas  I  il  n'est  si  belle  et  si  solide  position  dans  le 
monde,  que  certains  accidents  imprévus  ne  puissent 
l'ébranler. . .  La  Ramée  traversait  un  jour  la  Gimone  sur 
une  passerelle,  au-desssus  du  réservoir  d'un  moulin  : 
l'eau,  claire  et  transparente  comme  un  verre,  permet- 
tait de  suivre  toutes  les  évolutions  des  poissons,  qui  se 
promenaient  et  se  rendaient  visite  à  la  surface. 

—  Beaux  poissons,  qui  ne  regardez  pas  celui  qui 
vous  regarde,  entrez  dans  le  sac  de  La  Ramée. 

Les  poissons,  enlevés  de  leur  domaine  par  cette  pa- 
role irrésistible, ,  montent  vers  lui.  La  Ramée  veut  se 
baisser  pour  leur  éviter  la  moitié  du  chemin  :  il  glisse 

(1)  Nom  dePépervier;  —  filet. 
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et  disparaît  au  fond  de  la  rivière.  Mais  il  ne  lâcha  pas 
son  sac...  Il  resta  si  longtemps  au  fond  de  Teau,  qu'il 
ne  revînt  au-dessus  que  mort  et  gonflé  d'un  liquide 
qa'il  n'avait  jamais  aimé.  Le  meunier,  voyant  ce  corps, 
l'attire  vers  la  rive  ;  il  appelle  ses  voisins  :  on  le  porte 
au  cimetière  dans  U  partie  non-bénite,  réservée  aux 
geos  qui  sont  partis  sans  faire  signer  leur  congé  par  le 
prêtre;  on  fait  un  trou,  on  l'enterre,  mais  il  tenait  tou- 
jours son  sac... 

Le  lendeuiaîn,  après  la  cérémonie  des  funérailles, 
LaRainéese  présente  à  la  porte  du  paradis...  Toc,  toc. 

—  Qui  est  là?  dit  saint  Pierre. 

—  C'est  La  Ramée,  qui  vient  vous  remercier  de  la 
fsiveuT  que  vous  lui  accordâtes,  il  y  a  six  ans. 

—  Homnae  audacieux  !  répond  le  saint,  de  sa  plus 
grosse  voix,  oses-tu  bien  venir  ici,  après  avoir  compro- 
mis mou  caractère,  en  chargeant  d'iniquités  le  sac  que 
je  t'avais  remis. 

—  Vous  voulez  parler  du  chapon  rôti  de  Saramon  I.. 
Hélas  !  il  avait  une  odeur  si  appétissante. 

—  Eloigne-toi,  méchant.  C'est  à  peine  si  le  feu  du 
purgatoire  est  assez  grand  pour  te  purifier  de  tes  ini- 
(juités. 

—  Vous  voulez  parler  deMariannette...  Elle  était  si 
jolie,  et  le  père  Simon  si  peu  disposé  à  me  la  bailler 
volontairement. 

Il  eut  beau  donner  ses  moyens  de  défense  :  saint 
Pierre  ferma  la  porte,  et  La  Ramée  dut  s'éloigner  du 
paradis. 

11  va  frapper  au  purgatoire  :  l'ange  surveillant  le 
reçoit  plus  rudementque  ne  l'avait  reçu  le  portier  des 
élus. . .  Pan ,  pan. 

—  Qui  est  là? 
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—  C'est  La  Ramée,  que  saint  Pierre  n'a  pas  voulu 
recevoir  en  paradis,  et  qu'il  renvoie  dans  le  purga- 
toire, pour  y  faire  pénitence  de  ses  peccadilles. 

— La  Ramée,  Pierre  La  Ramée  !  Ce  larron  audacieux, 
qui  a  fait  servir  les  bienfaits  du  ciel  à  voler  le  bien 
d' autrui,  et  à  perdre  son  âme.  Eloigne-toi  de  ce  lieu 
d'espérance,  homme  mal  famé;  l'enfer  est  à  peine  as- 
sez profond  pour  te  punir  de  tes  abominations. 

Le  colporteur  jugea  superflu  de  donner  de  nouvel- 
les explications  sur  le  chapon  dérobé,  et  la  jeune  fille 
prise  dans  le  filet  ;  il  se  contenta  de  se  gratter  la  tête  et 
de  chercher  une  idée.  Puis,  ayant  l'air  de  reprendre 
courage,  il  retourne  vers  son  patron.  Toc...  toc... 

—  Qui  est  là? 

—  C'est  le  pauvre  La  Ramée...  Il  vient  vous  faire 
un  dernier  adieu,  avant  de  se  diriger  vers  l'enfer,  où 
tout  le  monde  le  renvoie. 

Saint  Pierre  ouvre  la  porte,  prêt  à  renouveler  son 
sermon... 

— C'est  donc  bien  résolu  :  vous  me  refusez  le  plaisir 
de  voir  les  belles  choses  qui  embellissent  le  palais  du 
bon  Dieu?...  demande  l'infortuné. 

—  Je  te  le  refuse. 

—Reprenez  donc  votre  sac,  puisqu'il  ne  saurait  plus 
me  servir  à  rien  :  et  le  colporteur  le  jette  par  dessus 
l'épaulé  de  saint  Pierre. . .  Quand  le  sac  fut  dans  le 
paradis  : 

— Maintenant  y  La  Ramée,  mon  ami^  cria  le  colpor- 
teur d'une  voix  forte,  entre  toi-^même  dans  ton  sac. 

La  besace  s'ouvre  toute  seule  ;  un  pouvoir  surnatu- 
rel y  lance  le  colporteur,  qui  se  trouve  chez  les  bien- 
heureux-, malgré  la  défense  de  saint  Pierre. 

Qui  resta  stupéfait  :  ce  fut  le  saint.  Il  veut  saisir  le 
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larron  et  le  mettre  à  la  porte;  mais  le  Dieu  de  miséri- 
corde intervient  : 

—  Pom-quoi  faire  un  malheureux,  et  chasser  celui 
qui  désire  être  avec  nous  ?  Puisqu'il  y  est,  qu'il  y 
reste.  Le  repentir  qu'il  aursdt  dû  éprouver  avant  lui 
arrivera  peut-être  après. 

Saint  Pierre  fut  toujours  bon  apôtre. 

—  Soit  fait  selon  votre  volonté,  Seigneur  Jésus... 
Mais  je  reprends  mon  sac,  et  ne  le  prête  plus  à  per- 
sonne... Le  Gascon  est  malin,  même  envers  ses  bienfai- 
teurs; sachons  à  qui  nous  donnons  le  moyen  de  faire 
te  bien,  de  peur  qu'il  ne  l'emploie  à  faire  le  mal; 
car,  en  fin  de  compte,  nous  serions  les  dupes.  Ces  gar- 
nements sont  toujours  plus  fins  que  nous... 


RAMONET  OU  LES  PÉCHÉS  CAPITAUX 

Ramonet  atteignait  la  soixantaine  ;  c'était  un  vieux 
pécheur  qui  prétendait  avoir  très-bien  employé  sa  jeu- 
nesse, parce  qu'il  l'avait  passée  à  tendre  la  nasse  aux 
poissons  et  la  ligne  aux  jeunes  filles  ;  il  conservait  dans 
sa  vieillesse  un  grand  amour  pour  les  rigodons  et  les 
S^lfe,  sûmait  fort  les  auberges  où  l'on  fait  crédit  aux 
buveurs,  et  ne  trouvait  pas  plus  le  temps  de  payer  ses 
dettes  qu'il  n'avait  eu  jadis  celui  de  remplir  ses  pro- 
inesses  de  mariage.  Sa  conscience  était  très-large, 
aussi  large  que  sa  besace,  et  cependant  elle  était  rem- 
PÏB  jusqu'à  la  gorge  de  peccadilles  et  de  péchés. 

M.  le  curé,  fort  inquiet  de  la  situation,  lui  avait 
pî^rlé  plus  d'une  fois  d'une  seconde  vie,  où  l'on  avait 
à  craindre  autre  chose  que  la  maréchaussée  ;  et  il  es- 
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Bayait  de  lui  Haine  comprendre  la  nécessité  de  régler 
aes  comptes,  avant  que  tout  paiement  ne  fut  suspendu  i 
par  une  attaque  d'apoplexie  ou  quelque  accès  de  fièvre 
cbaude  ;  mais  Bamonet  renvoyait  la  liquidation  à  Fé- 
poque  où  il  ne  pourrait  plus  faire  de  fredaines. 

Le  moment  de  la  triste  échéance  approcha  :  il  fal- 
lut songer  i  arranger  les  affaires.  Toutefois,  avant 
d'entrer  résolument  dans  la  période  du  repentir,  Ra- 
monet  demanda  quelques  jours  de  sursis  à  son  coih 
lesseur  ;  il  voulut  les  employer  à  donner  des  leçons 
de  morale  de  sa  façon  à  trois  de  ses  voisins,  envers 
lesquels  il  nourrissait  certaine  rancune,  et  qui,  tout  en 
Êûsant  régulièrement  leurs  Pâques,  ne  persistaient  pas 
moins  dans  leurs  défauts.  Ramonet  désirait  donc  les 
punir  avant  de  se  punir  lui-même  ;  il  prétendait  que 
cela  lui  donnerait  du  courage  et  le  mettrait  entrain. 

LA   GOORHANDISE. 
I 

Par  un  beau  jour  de  Tannée  1756,  Ramonet  prend  sa 
besace  et  son  bâton.  Depuis  longtemps,  iln'avait  d'autre 
moyen  d'existence  que  les  tailles  qu'il  levait  sur  la 
charité  publique  ;  il  se  dirige  vers  le  village  de  Mont- 
caftsin* 

Il  y  avait  un  grand  dîner  chez  M.  le  comte  de  Béon  ; 
quarante  gentilshommes  y  fêtaient  le  retour  de  la  jeune 
comtesse,  arrivée  récemment  de  la  cour  du  roi.  Le  coup 
d'œil  était  magnifique,  la  table  était  couverte  de  pou- 
lets rôtis,  placés  sur  des  plats  d'argent.  Les  marmelades 
et  les  coiàitures  brillaient,  rouges,  vertes  et  jaunes, 
dans  des  vases  de  cristal,  transparents  comme  des 


—  71  — 

miroirs.  II  y  avait  tant  de  bouteilles  de  vin  qu'il  ne 
restait  pas  de  place  pour  les  carafes  d*eau.  Tous  ces 
messieurs  étaient  superbes  sous  la  veste  de  soie  bro- 
dée, rhabitde  velourvioletct  bleu,  le  jabot  de  dentelles 
et  la  perruque  poudrée  à  trois  marteaux. 

Par  une  faveur  qui  faisait  du  bruit  dans  la  contrée, 
lesiraple  médecin  Bonassîes  avait  obtenu  Thonneur 
de  s'asseoir  à  la  table  de  la  comtesse.  Plusieurs  con- 
sidérations lui  méritaient  cet  avantage  :  il  avait  guéri 
récemment  M"*  la  comtesse  d'une  maladie  grave  ;  sa 
gastronomie  était  connue  à  dix  lieues  à  la  ronde  ;  il 
fe^vibmme  à  rendre  justice  aux  bouteilles  les  plus 
vénérables  du  caveau,  et  pouvait,  grâce  à  son  existence 
Qomade,  publier  dans  la  contrée  les  merveilles  du  fes- 
tin de  son  noble  seigneur. 

Hais  autant  il  était  estimé  au  château,  autant  il  étsdt 
détesté  du  vieux  Ramonet...  Le  mendiant  méprisait 
généralement  les  médecins,  à  cause  de  la  sobriété 
qu'ils  ont  la  manie  de  prêcher,  même  aux  bien  por- 
tants, et  particulièrement  le  docteur  Bonassies,  qui 
"^  lui  donnait  jamais  de  vin  quand  il  venait  mendier 
*^^ant  sa  porte,  sous  prétexte  qu'il  lui  monterait  à  la 
^te  ;  en  revanche,  il  Tenvoysât  généreusement  au  dia- 
We  avec  sa  besace,  toutes  les  fois  que  son  ombre  ef- 
f^'âyait  sa  jument  grise  au  coin  d'un  chemin. 

Il  était  une  heure.  Ramonet  marche  résolument  vers 
'e  château. 

Le  bruit  des  fourchettes  et  de  la  batterie  des  four- 
iieaux  propageait  dans  la  cour  une  mélodie  délicieuse, 
^^goe  accompagnement  de  T enivrante  odeur  qui  s'é- 
chappait par  les  fenêtres  de  la  cuisine  et  de  la  salle  à 
^î^Bger.  Ramonet  écoute,  flaire,  regarde,  flaire  en- 
core... C'était  à  donner  de  Tappétit  aux  morts...  Un 
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domestique  richement  galonné  traverse  la  cour,  por- 
tant un  magnifique  poisson  de  mer.  Ramonet  se  place 
sur  son  passage,  et,  prenant  un  air  contrit  et  affairé. 

—  Monsieur  le  docteur  Bonassies  !  dit-il,  ne  serait-il 
pas  possible  de  le  voir  un  instant  ? 

—  Ah  !  parbleu  non  !  On  commence  le  second  ser- 
vice, on  dépèce  un  chevreuil,  arrivé  de  Poitiers  par  la 
poste.  ••  Repassez  demain,  mon  ami. 

—  C'est  une  affaire  urgente,  mon  bon  monsieur  ; 
une  affaire  très-urgente  pour  M.  Bonassies;  il  ne 
me  pardonnerait  jamais  si  je  négligeais  de  lui  en  faire 
la  communication. 

—  Ça  sera-t-il  long  à  dire? 

—  Quatre  secondes  seulement. 

Le  valet  entre  dans  la  salle,  et  dit  tout  bas  à 
M.  Bonassies  qu  on  le  demande  un  instant  à  la  porte. . . 
Le  convive,  occupé  à  étudier  le  goût  du  chevreuil,  qui 
n'est  pas  familier  aux  habitants  de  la  Gascogne,  se 
consolide  sur  sa  chaise,  en  répétant  le  proverbe  célè- 
bre :  Rien  ne  doit  déranger  f  honnête  homme  gui 
dîne. 

—  On  ne  demande  que  quatre  secondes  pour  vous 
faire  une  communication,  qui  vous  intéresse  au  plus 
haut  degré,  reprend  le  valet. 

Bonassies  se  sent  trop  honoré  de  prendre  part  au 
dîner  des  gentilshommes,  pour  vouloir  commettre  la 
malséance  de  quitter  la  table. 

—  Dites  à  l'importun  que  rien  ne  saurait  m'intéres- 
ser  plus  vivement  que  Texcellent  repas  que  je  sa- 
voure. 

—  Mais  il  assure  que  vous  ne  lui  pardonneriez  de  la 
vie,  s'il  retardait  de  vous  donner  cet  avis  important, 
poursuivit  le  valet. 
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Ces  paroles  troublèrent  la  quiétude  du  gastro- 
nome. 

—  Un  avis  qui  m'intéresse  à  ce  point,  pensa-t-ii...  5 
mais  comment  sortir  de  table.  • . 

La  comtesse  de  Béon  comprit  son  embarras* 

—  Si  ron  ne  vous  demande  que  quatre  secondes, 
dit^Ue  an  docteur,  avec  un  regard  qui  semblait  lui 
donner  congé. 

II 

Lb  docteur  jette  un  regard  d'adieu  sur  son  assiette, 
se  lèFe  et  se  glisse  derrière  la  porte,  en  frottant  ses 
lèyres  luisantes  du  coin  de  sa  fine  serviette  de  Béam.. . 
A  la  Yue  du  mendiant,  il  pousse  un  cri  de  mauvaise 
bumeur,  et  menace  de  rentrer  dans  la  salle  ;  mais  Ra- 
monet  le  retient  par  sa  manchette  de  batiste,  et  prend 
un  si  bel  air  de  consternation  et  de  mystère,  que  le 
docteur  s'arrête  et  demande  ce  que  peut  lui  vouloir  un 
mauvais  sujet,  qui  s'est  toujours  moqué  des  médecins. 

—  Ah  monsieur  I  dit  Ramonet,  du  ton  le  plus  onc- 
tueux, c'est  le  repentir  de  mes  péchés  qui  me  conduit 
ici;  je  viens  expier  mes  torts  envers  vous,  en  vous  ap- 
prenant une  chose  bien  douloureuse... 

Le  docteur  s'émeut... 

—  Qu'y  a-t-ildonc,  Ramonet...?  Pourquoi  ce  ton 
piteux  et  lamentable? 

Ramonet  regarde  de  tous  côtés  et  ne  trouve  pas 
pmdent  de  dire  son  secret  aussi  près  d'un  château,  où 
tant  de  gens  pourraient  l'entendre. 

—  Les  murs  ont  quelquefois  des  oreilles,  mon- 
sieur... Si  vous  aviez  la  complaisance  de  faire  quelques 
pas  de  ce  côté. 
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M.  Bonassies,  frémissant  d'impatience,  miitRamo- 
net  hors  de  la  grille  de  la  cour. 

«—  Qu'y  a-t'il  enfin  ?  Parle  vite  ;  serait-il  arrivé  quel- 
que chose  de  fâcheux  à  quelqu'un  de  ma  maison,  à  ma 
femme  ? 

—  Hélas,  monsieur!  si  la  chose  n'était  que  fâ- 
cheuse —  et  Ramonet  continue  à  regarder  de  tous 
côtés.  —  Cette  grande  haie  me  semble  plud  suspecte 
que  les  murailles,  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  n'est  pas 
de  nature  à  pouvoir  être  entendu...  Si  vous  vouliez 
faire  trois  autres  pas  en  avant,  mon  bon  monsieur. 

Bonassies,  pâle  d'inquiétude,  et  toujours  la  ser- 
viette sur  le  bras,  s'empresse  de  le  suivre. 

—  Tu  me  fais  mourir,  Ramonet...  Ma  belle  pou- 
liche se  serait-elle  cassé  quelque  membre...?  Ma  fille 
aurait-elle...? 

—  Ahl  monsieur  I  et  Ramonet  soupirait  et  semblait 
vouloir  pleurer...  De  précautions  en  précautions,  et 
toujours  augmentant  Tanxiété  du  gastronome^  il  l'en- 
traîne près  d'un  canal  qui  longeait  le  parc,  et  le  lui  fait 
traverser  sur  une  étroite  passerelle. 

—  Tu  mets  la  patience  d'un  père  de  famille  à  de 
cruelles  épreuves,  Ramonet. 

—  Hélas,  monsieur,  figure«-Vouà. . . 

—  Holà,  monsieur  Bonassies,  criaient  les  convives 
en  gaieté,  parles  fenêtres  laissées  ouvertes;  êtes- vous 
parti  pour  ne  plus  revenir  :  votre  filet  de  chevreuil  est 
entièrement  froid. 

—  J'y  vais,  messieurs,  je  reviens. ..,  répondait  le 
docteur.  Parle  donc  vite,  Ramonet...  //  est  froid,  et 
M.  le  comte  s'impatiente  I 

—  Hélas,  la  chose  est  si  pénible  à  vous  dire.. .  Figu* 
rez-vous,  monsieur  I 
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—  Docteur  Bonassies,  qui  donc  nous  a  Volé  le  doc- 
teur Bonassies,  poursuivaient  les  hôtes  en  se  montrant 
au  balcon  :  le  Champagne  pétille  ;  il  part,  il  fuit  pour 
ne  plus  reparaître,  et  vous  ne  nous  aidez  pas  pas  à  opé- 
rer l'arrestation  du  fuyard. 

—  Le  Champagne!...  Ramonet,  mon  bon  Ramo- 
oet...  n'achëyeras*»tu  jamais  de  me  dire  ce  qui  est 
arrivé. 

—  Ah  !  monsieur  !  •• .  les  sanglots  arrêtent  ma  voix. . . 
Figurez- vous...,  mon  pauvre  M.  Bonassies... 

—  Quel  est  donc  l'affreux  accident? 

—  Moi  qui  vous  aime  tant  !  qui  eus  toujours  tant 
d'estime  pour  votre  personne  ! . . . 

—  Tu  me  donnes  la  chair  de  poule  1...  Ce  malheur, 
enfin? 

—  Hélas  !  pourrait-il  en  arriver  un  plus  grand  pour 
moi...  J'ai  soixante  ans,  monsieur,  et  n'ai  pas  plus  de 
vingt  ans  à  vivre...  Quand  je  serai  mort,  quand  cette 
commune  aura  la  douleur  de  me  perdre,  pourriez- 
vous  me  dire  si  vous  aurez  beaucoup  de  chagrin  ? 


III 


Le  médecin  demeure  stupéfait  ;  il  ne  comprend  pas 
d'abord  la  portée  de  la  mystification  : 

—  L'événement  que  tu  m'annonçais...? 

—  C'est  ma  mort  prochaine,  monsieur,  et  je  voulais 
savoir  si  vous  pleurerez  bien  fort,  quand  on  sonnera 
mon  agonie. 

Le  docteur  Bonassies,  indigné  du  sourire  narquois 
du  vieux  Gascon^  tonné,  s*emporte  et  lui  lance  la  ser- 
viette à  la  tôte. 


—  76  — 

—  Merci,  monsieur,  dit  le  mendiant,  en  la  mettant 
dans  son  sac. 

—  Bélître,  malotru,  insolent!  grommelsdt  le  doc- 
teur. 

—  Quoi,  monsieur,  voilà  de  quelle  façon  vous 
m'exprimez  votre  peine  1  Voilà  le  sermon  funèbre 
que  vous  inspire  la  pensée  de  ma  mort...  Ahl  je  vois 
que  vous  ne  verserez  guère  de  larmes  le  jour  de  mon 
enterrement. 

Le  docteur  revient  sur  ses  pas,  en  appelant  sur  la  tète 
du  sacrilège  toutes  les  maladies  que  le  ciel  en  colère 
distribue  aux  malheureux  mortels.  Il  veut  repasser  le 
canal;  mais  la  passerelle  est  tombée  sous  un  vigoureux 
coup  de  pied  de  Ramonet. ..  Impossible  de  regagner  le 
château,  qui  lui  envoie  des  fusées  enivrantes,  et  des 
cliquetis  enchanteurs...  Les  convives  continuent  leurs 
bruyantes  plaisanteries. 

—  M.  Bonassies  I  qui  donc  a  enlevé  M.  Bonassies. . . 
Ah  !  la  bergère  impatiente  ne  pouvait-elle  attendre  qu'il 
eût  dîné...  M.  Bonassies,  le  second  service  a  disparu,  et 
le  troisième  nous  fait  3es  adieux...  Dix  louis  à  celui  qui 
nous  rendra  M.  Bonassies...  Trente  louis  à  celui  qui 
rapportera  Testomac  de  M.  Bonassies. 

—  J'y  vais,  messieurs  !  j'y  vais  I,..  Oh  1  le  manant, 
le  vaurien,  grommelait  le  malheureux  docteur,  en  re- 
montant le  canal  à  la  recherche  de  la  passerelle.  Un  si 
bon  dîner  !  je  serai  la  risée  de  tous  les  gentilshommes 
qui  le  mangent  si  gaiement  en  mon  absence  !... 

—  Hélas,  monsieur,  dit  Ramonet  en  secouant  sa 
besace  vide  ;  jpouvez-vous  penser  à  la  gourmandise, 
devant  un  pauvre  diable  qui  n'a  pas  déjeuné. 

—  Si  tu  tombes  malade,  je  te  laisserai  mourir,  va  I 

—  L'odeur  d'une  excellente  cuisine  est  assurément 
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bien  pénible  pour  cei^  qui  restent  dans  la  basse -cour, 
sentent  tout,  voient  tout,  et  ne  mangent  rien:..  Mais  il 
est  plus  pénible  encore  au  pauvre  mendiant  de  songer 
qu'à  peut  mourir  sans  faire  verser  de  larmes  à  un 
honnête  médecin  qu'il  a  toujours  beaucoup  aimé. 

Le  gastronome  finit  par  passer  le  canal,  et  rentra  dans 
lasalle  à  manger;  mais  il  avait  perdu  trois  quartsd'heure 
à  trouver  une  passerelle.  Les  sarcasmes,  les  plai- 
santeries des  nobles  convives  lui  firent  payer  cher  les 
miettes  de  dessert  qu'il  put  glaner  sur  la  iahh  couverte 
de  débris. 
—  Et  d'uni...  pensa Ramonet,  en  se  frottant  les 

nudiis  ;  le  gourmand  a  été  puni  de  sa  gourmandise. 
Maiotenant,  passons  au  deuxième  pécheur. 


L^ORGUEIL. 

I 

M.  Maret  était  également  un  beau  mangeur  :  il  mon- 
trait même  un  appétit  plus  vaste  que  celui  de  M.  Bo- 
nassies.  Au  lieu  de  chercher  les  mets  délicats,  il  s'atta- 
chait aux  gros,  aux  très-gros,  tels  que  bailliages, 
sous-fermages  des  gabelles. . .  Que  ne  pouvait-il  pren- 
dre pour  sa  part  tous  les  impôts  d'une  province,  et  la 
majeure  partie  des  emplois...  Mais  si  la  réalité  lui 
faisait  défaut,  l'espérance  ne  lui  était  pas  interdite,  et 
il  nourrissaitles  plus  belles  espérances. 

11  était  déjà  sous-fermier  des  tailles  et  redevances  de 
Lastarac  ;  son  fils  Mathieu  tenait  un  bailliage  de  Mon- 
seigneur d'Epernon  ;  sa  fille  avait  épousé  un  greifier 
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de  la  Cour  des  aides  de  Montauban;  il  comptait  bien 
acheter  un  jour  un  régiment  pour  son  fils  Antoine. 

Justement,  M.  l'intendant  de  la  province  devait  tra- 
verser son  village  pour  se  rendre  à  Pau,  et  visiter  un 
pont  considérable,  construit  sur  la  route  nouvelle  de 
Toulouse  à  Bayonne.,.  Comment  plaire  à  M,  l'inten- 
dant? Comment  mériter  ses  bonnes  grâces,  et  lui  glisser 
un  mot  du  réglaient,  un  autre  de  la  ferme  des  gabelles, 
avec  quelque  chance  d'obtenir  un  sourire? 

M.  l'intendant  aimait  beaucoup  les  carpes;  M.  Ma- 
ret,  qui  ne  Tignoraitpas,  demande  des  carpes  à  tous  les 
échos  d'alentour. ..  Ramonet  entend  ses  plaintes  et  ses 
soupirs,  il  va  jeter  ses  filets  dans  une  grande  mare 
commune,  dont  il  connaissait  les  ressources  en  ce 
genre  :  il  prend  une  carpe  superbe...  On  dit  que  ce 
poisson  grandit  jusqu'à  soixante  ans:  celui-ci  devait  en 
avoir  quatre-vingts  ;  il  le  met  dans  un  panier  sur  une 
fraîche  couche  d'herbe  et  de  feuilles  de  choux,  et  s'em- 
presse de  le  porter  à  M.  Maret. 

M.  Maret  ouvre  les  yeux,  bondit  de  joie,  presse  la 
main  de  Ramonet,  en  l'appelant  son  cher  ami  ;  il  con- 
temple le  poisson,  regarde  ses  dents  pour  reconnaître 
son  âge,  ses  écailles  pour  reconnaître  son  sexe  :  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  l'embrassât  d'enthousiasme.. .Pen- 
dant cette  inspection,  le  pêcheur,  invité  à  se  mettre  à 
table,  fait  un  déjeuner  excellent,  et  reçoit  un  écu  de 
trois  livres  dans  sa  poche  ;  puis,  sur  l'ordre  de  monsieur, 
il  vÀ  lâcher  le  poisson  merveilleux  dans  un  petit  réser- 
voir du  jardin,  où  il  sera  facile  de  le  repiendre,  ^dès 
qu'on  voudra  le  mettre  à  frire. 

Ramonet  s'éloigne,  fort  satisfait  de  sa  journée.  Il 
regarde  son  écu,  il  remarque  avec  bonheur  combien  il 
est  aisé  de  faire  ;  des  heureux  en  ce  monde  :  premier 
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heureu3i,  lui,  qui  a  bien  déjeûné  et  gagné  un  écu; 
deuxième  beureu^ç,  M.  Maret,  qui  croit  tenir  le  moyen 
de  plaire  à  M.  l'intendant,  et  d'obtenir  la  ferme  des  ga- 
belles; troisième  beureux,  M.  l'intendant,  amateur  de 
carpes.  Ab  1  le  bon  déjeuner,  l'exoellent  déjeuner  que 
M.  Maret  a  fait  servir  à  Ramonet  ! . .  • 

II 

L'appétit  vient  en  mangeant,  mais  surtout  longtemps 
après  qu'on  a  mangé.  Ramonet  désirait  beaucoup  faire 
uu  repas  au  môme  prix  :  il  ré&écbit  au  moyen  de  l'ob* 
tenir.  Son  intelligence,  qui  ne  se  laissait  pas  arrêter 
par  des  préjugés  de  délicatesse,  l'eut  bien  vite  décou- 
Fert...  Il  sait  où  se  trouve  le  poisson,  il  est  aisé  de  l'y 
reprendre.  La  nuit  venue,  il  se  glisse  dans  le  jardin  de 
M.  Maret,  et  jette  son  filet  dans  le  réservoir  :  un  instant 
après,  la  grosse  carpe  est  dans  son  bavresac  ;  il  l'em-^ 
porte  chez  lui,  l'enveloppe  de  feuilles  de  choux,  d'herbe 
fraîche,   et,  dès  le  point  du  jour,  il  court  l'ofirir 
toute  frétillante  à  M.  Maret.  Celui-ci,  enchanté  de  pos- 
séder deux  grosses  carpes  au  lieu  d'une,  jette  uu  nou- 
veau cri  de  joie,   fait  servir  un  excellent  déjeuner  à 
Ramonet,  lui  donne  un  second  écu,  et  court  lâcher  le 
poisson  dans  le  réservoir. 

—  Serait^l  satisfait,  M.  l'intendant,  de  manger  de  si 
bons  poissons;  il  était  capable  dépasser  quarante-huit 
heures  à  Mant-Plaiêir  (c'était  le  nom  de  l'habitation 
de  M.  Maret),  et  de  promettre  les  gabelles  et  le  régi- 
ment*. •  Madame  Maret  était  fort  gracieuse  I...  et  n'a- 
vait pas  fini  d'être  jolie. 

Rien  n'enhardit  le  chasseur  comme  les  prises  faciles 
et  abondantes. 
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—  Puisque  les  carpes  vous  font  si  grand  plaisir,  dit 
Ramonet,  je  puis  vous  en  promettre  d'autres,  M.  Ma- 
ret.  Je  connais  la  gourgue  (1)  où  se  tient  la  couvée  ;,  je 
puis  compter  sur  une  douzaine  de  la  même  taille. 

—  Une  douzaine  !..  M.  Maret  ne  se  possédait  pas  de 
joie. 

La  nuit  suivante,  Ram'onet  renouvelle  sa  visite 
secrète  au  réservoir  du  jardin  ;  même  capture  mysté- 
rieuse, même  offrande  à  M,  Maret,  même  joie  chez 
l'heureux  solliciteur...  Ramonet  renouvela  son  expédi- 
tion jusqu'à  six  fois,  et^M.  Maret,  au  comble  du  bon- 
heur, attendit  impatiemment  le  distributeur  des  em- 
plois et  des  grâces...  ;  il  avait  des  carpes.  Madame  Ma- 
ret préparait  sa  toilette  et  son  sourire,  la  famille  était 
armée  de  toutes  pièces. 

Un  coureur,  tout  galonné,  et  qui  fait  claquer  son 
fouet  plus  habilement  que  le  plus  fin  meunier  de  la 
province,  annonce  enfin  l'arrivée  de  M.  l'intendant. 
M.  et  madame  Maret  dressent  la  carte  d'un  dîner  à 
trois  services  :  potage  au  filet  de  carpe,  entrée  au 
court  bouillon  de  carpe,  rôti  à  la  carpe,  à  deux  car- 
pes, entremets  à  la  carpe...  dessert...  Quel  dommage 
que  le  cuisinier  du  roi  n'eût  pas  découvert  le  moyen 
de  placer  du  poisson  entre  les  abricots  et  la  confiture... 
On  gardera  la  sixième  carpe  pour  le  souper.  Comme 
le  poisson  se  mange  frais,  et  qu'on  n'avait  qu'à  plonger 
la  main  dans  le  petit  réservoir  pour  le  prendre,  on  de- 
vait attendre  l'arrivée  de  M.  l'intendant,  avant  de  s'oc- 
cuper de  le  pêcher. 

Ramonetassistait  à  la  discussion...  Cette  nomencla- 
ture de  carpes,  accomodées  aux  sauces  les  plus  appétis- 

(1)  Le  trou;  la  retraite. 
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santés,  lui  donna  une  envie  de  carpe  supérieure  à  celle 
que  notre  mère  Eve  éprouva  pour  les  pommes...  La 
nuit  venue,  il  n'y  tient  pas*. ..  Ab  !  injustice  humaine  ! 
personne  ne  songeait  à  l'inviter  au  dîner  de  M.  T  inten- 
dant...  ;  cependant,  seul  il  avait  pris  le  poisson  six 
iras  ;  n'était*il  pas  juste  qu'il  le  mangeât  une. 

n  court  au  réservoir  du  jardin,  pêche  la  carpe  six 
iois nommée,  et  passe  la  matinée  à  la  faire  sauter  sur 
la  poêle,  et  à  la  manger. . .  Le  remords  ne  lui  vint  qu'  a- 
prës  l'affaire. 

Comment  arranger  sa  conscience  avec  le  régime  de 
lej^ntir  recommandé  par  M.  le  curé.  U  appelle  un 
jeune  Lerger,  qui  gardait  les  brebis  près  de  sa  maison- 
nette; il  lui  donne  quelques  instructions  à  l'oreille,  et 
k  pousse  vers  l'habitation  de  M.  Maret. . .  Le  drôle 
avait  l'esprit  subtil  ;  il  comprit  la  chose  à  demi-mot. 


m 


Quel  bruit!  quelle  agitation  chez  M.  Maret!... 
M.  l'intendant  venait  d'arriver...  Dans  la  cour,  s'éle- 
vait un  caresse,  grand  comme  une  charrette  de  paille  ; 
dans  l'écurie,  un  grand  cocher,  poudré  à  blanc,  soi- 
gnait deux  chevaux  plus  grands  que  des  bœufs  à  l'en- 
grais... Des  laquais  superbes  flânaient  dans  le  jardin 
autour  du  réservoir...  Pendant  que  M.  et  M"°  Maret 
recevaient  l'intendant  au  grand  salon,  leurs  domesti- 
(jues  pochaient  les  carpes^  avec  une  ardeur,  une  acti- 
vité peu  communes. ..  La  cuisinière  en  avait  la  fièvre. . . 
Potage,  court  bouillon,  entremets,  tout  se  trouvait  en- 
core au  fond  du  réservoir  ;  et  pourtant  Tillustre  voya- 
geur avait  exprimé  le  désir  de  dîner  au  plus  vite. 

5. 
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Qu'y  faire  !  les  domestiques  avaient  beau  lever  Iç  (ilçt, 
il»  ne  remontaient  que  des  bulles  à  la  surface. 
Le  petit  berger  arrive. 

—  Mes  bons  messieurs,  dit-il  d'un  air  patelin  et 
narquois,  Ramonet  m'a  chargé  de  vous  dire  que  vô- 
tre pêche  était  inutile,  attendu  qu'il  n'y  a  plus  de  pois- 
son dans  votre  réservoir. 

—  Comment,  il  n'y  a  plus  de  poisson  ? 

— •  Les  carpes  ont  eu  si  grand  peur  à  l'arrivée  de 
M.  l'intendant,  qu'elles  ont  fui  de  grand  matin  vers  la 
rivière  ;  Ramonet  sait  la  chose  :  il  les  a  rencontrées,  au 
moment  où  elles  traversaient  la  grande  prairie. 

—  Il  serait  possible  I 

—  Oui,  mes  bons  messieurs,  et  comme  Ramonet  se 
dispose  à  commencer  son  examen  de  conscience,  et 
qu'il  ne  voudrait  pas  avoir  dans  la  poche  le  prix  d'un 
mets  que  M.  Maret  n'a  pas  dans  sa  casserole,  il  m'a 
prié  de  lui  remettre  ces  six  écus. 

—  Il  ne  t'a  pas  chargé  de  dire  autre  chose? 

—  Pardon,  mes  bons  messieurs  :  que  le  désir  d'ob- 
tenir toujours  plus  qu'on  n'a  est  un  gros  péché,  et 
souvent  une  maladresse  ;  que  M.  Maret  ferait  sage- 
ment de  se  contenter  d'être  sousr-fermier  des  tailles, 
père  d'un  baillii  beau-père  d'un  greffier^  comme  je 
dois  me  contenter,  moi,  d'avoir  des  cerises  en  juin,  et 
des  raisins  en  octobre.  Il  assure  surtout  qu'il  ne  faut 
jamais  compter  pour  dîner  sur  le  poisson  qui  court 
dans  l'eau. 

Le  domestique  se  h&ta  de  transmettre  la  conuuis- 
sion  de  l'enfant  à  M.  Maret.  Celui-ci,  fort  occupé  de 
donner  à  M.  l'intendant  le  menu  de  son  dîner  à  la 

carpe,   faillit  tomber  frappé  d'nn  coup  de  sang  I 

M.  l'intendant,  qui  savourait  en  espérance  le  repas 
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qu'oQ  vçQait  cle  lui  promettre,  dem^^nda  des  explica- 
tions,.,». Hélas  I  plus  de  poisson  I  II  fallait  se  conten- 
ter d'un  poulet  dur  et  d'une  omelette*..  L'intendant, 
furieux  dans  le  fond  sut  faire  assez  bonne  mine  en  ap- 
parence ;  mais  l'infortuné  Maret  n'osa  pas  dire  un  mot 
de  ses  fermages,  du  régiment  de  son  ûls,  et  d'une  foule 
d'autres  ambitions.  Sa  réservé  lui  évita  de  nouvelles 
déceptions.  M.  l'intendant,  ne  pouvant  lui  pardonner 
ce  frauduleux  dîner  à  la  carpe,  finit  par  lui  enlever 
sou  sous-fermage  ;  l'infortuné  Maret,  au  lieu  de  vivre 
de  poisson  frais  et  de  vin  de  Bordeaux,  dut  se  conten- 
ter de  manger  des  çboux..,,  après  les  avoir  plantés. 

—  Et  de  deux,  pensa  ftamonet  ;  maintenant,  pas- 
wm  m  ^oisiéme. 


L'ESYIE. 

I 

Le  père  Miquel,  troisième  voisin  de  Ramonet,  était 
un  homme  d'un  grand  sens,  d'une  grande  expérience^ 
mais  d'une  jalousie  plus  grande  encore.  Né  cordon- 
nier, il  s'était  enrichi ,  comme  colporteur  d'abordi 
comme  petit  boutiquier  ensuite.  A  soixante  ans,  il  me^ 
nait  la  vie  douce  et  facile  du  propriétaire-rentier  :  il 
possédait  une  belle  maison,  de  bons  champs,  de  bon- 
nes vignes,  achetées  année  par  année,  sur  les  bénéfices 
de  son  commerce:  il  était  adjoint  au  maire,  premier 
marguillier  de  sa  paroisse,  et  faisait  très-belle  figure 
dans  le  canton. 

S'il  était  honoré  pour  ses  écus,  il  était  peu 
aimé  à  cause  de  son  caractère.  Une  envie  profonde^ 
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compagne  ordinaire  de  l'avarice,  le  tourmentait  cruel- 
lement, et  lui  faisait  regarder  en  colère  tous  les 
voisins  qui  se  permettait  de  réussir.  Pierre  épousait- 
il  une  femme  riche,  Jeannot  achetait-il  une  belle  prai- 
rie, Mathieu  revenait-il  d'Amérique  avec  quelques 
milliers  de  pistoles?  le  père  Miquel  se  mettait  au  lit, 
avec  la  goutte  ou  la  migraine  :  il  passait  quinze  jours  à 
soigner  son  attaque  de  jalousie;  il  devenait  jaune  et 
maigre,  comme  le  pensionnaire  d'un  hôpital. 

Ces  petites  maladies  réitérées  lui  portèrent  sur  la 
vue;  bientôt  il  n'y  vit  qu'avec  des  besicles.  Ce 
n'était  pas  le  plus  cruel  de  ces  maux;  le  hasard  capri- 
cieux lui  en  réservait  d'autres. 

Sa  fille  unique,  la  gentille  Suzanne,  s'affolla  d'amour 
pour  le  simple  menuisier  Bernadet.  Miquel  ignorait 
la  naissance  de  ce  sentiment,  et  les  jeunes  gens  n'a- 
vaient garde  de  le  lui  avouer,  bien  convaincus  du  refus 
brutal  qu'ils  devaient  attendre  d'un  père  endurci  par 
r avarice...  Le  plus  sage  eût  donc  été  de  ne  plus  se 
voir,  de  s'oublier;  mais  le  raisonnement  est  sans  auto- 
rité sur  l'amour  ;  c'est  un  aveuglement^  celui-là,  contre 
lequel  on  ne  peut  employer  de  lunettes.  Suzanne  et 
Bernadet  se  voyaient  quelquefois  au  marché,  plus  sou- 
vent à  l'issue  de  la  messe,  le  dimanche,  et  l'amitié 
grandissait  dans  leur  cœur,  comme  un  jeune  arbuste 
planté  dans  un  terrain  de  bonne  nature. 

Ramonet,  qui  se  plaisait  à  rendre  service  à  la  jeu- 
nesse généreuse,  et  à  se  venger  des  avares  hargneux, 
qui  le  renvoyaient  rudement  de  devant  leur  porte,  sans 
garnir  sa  besace,  entreprit  de  calmer  les  soupirs  amers 
des  deux  amants.  Il  prit  d'abord  la  précaution  de  se 
rendre  à  la  ville,  chez  un  marchand  de  lunettes  très- 
habile  dans  son  état;  il  lui  fit  quelques  emplettes, 
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puis  il  se  présenta  chez  le  père  Hiquel,  portant  sa  be- 
sace et  son  bâton. 

II 

—  Eh  bien  !  voisin  Miquel,  dit-il,  le  petit  Bema- 
det  a  donc  fait  bâtir  un  beau  château,  sur  le  coteau  de 
Betbeze. 

—  Un  château  !  s'écria  Miquel  interdit. 

—  Eh!  mon  Dieu,] oui...  un  château  qu'il  nomme 
HtlUvue. 

—  Un  château,  répéta  Miquel  stupéfait,  en  es-tu 
bieûsûr,  Ramonet? 

•r-  Comme  un  homme  qui  y  déjeunait  hier,  et  qui  a 
parcouru  une  douzaine  de  chambres,  toutes  différentes 
de  couleur  ;  il  y  en  a  de  blanches  et  de  bleues,  de 
vertes  et  de  roses.  Cela  donne  le  vertige,  rien  qu'à  les 
regarder. 

—  Un  château  !  ce  prestolet  de  menuisier,  que  j'ai 
vu  partir  pour  Toulouse,  il  n'y  a  pas  dix  ans,  et  à  qui 
je  dus  prêter  trente  écus,  pour  lui  faciliter  le  voyage. 

—  Ils«ont  finictifié,  vos  trente  écus,  père  Miquel  ; 
le  voilà  possesseur  d'un  château,  quatre  fois  plus  grand 
que  votre  maison. 

Miquel  était  rouge  comme  une  poule  d'inde. . .  Tout  à 
coup,  il  devient  pâle  comme  un  mur  récrépi  à  neuf. 

—  Le  château  cCun  menuisier^  dit-il,  en  prenant 
son  bâton  ;  il  faut  que  j'aille  voir  cette  curiosité,  Ramo- 
net... J'ai  la  vue  très-basse,  comme  tu  sais,  mais  avec 

de  la  bonne  volonté  et  des  lunettes Veux-tu  me 

conduire  chez  monsieur  Bernadet?  J'éprouve  un  vif 
désir  d'admirer  le  château  d'un  ouvrier,  à  quij'ai  prêté 
(juatre-vingt-dix  livres. 
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Ramonet  s'empresse  d'offrir  son  bras  à  Miquel,  et  tous 
les  deux  se  dirigent  vers  Bellevue.  Le  mendiant  a  soin 
de  passer  à  travers  une  forêt,  puis  d'entrer  dans  un 
chemin  creux,  qui  débouche  sur  la  maison  de  Berna- 
det,  sans  qu'on  ait  le  temps  de  l'apercevoir  à  distance. 
La  précaution  était  superflue  ;  le  père  Miquel  avait  la 
vue  trop  basse»  pour  remarquer  de  loin  les  dimensions 
générales  d'un  château. 

Armé  de  ses  grandes  besicles,  le  père  Miquel  pénètre 
par  une  porte  de  derrière  dans  la  première  chambre. 
Il  la  trouve  convenable ,  mais  assez  modeste  ;  les  murs 
étaient  blanchis  à  la  chaux  ;  le  lit,  en  bois  de  noyer, 
garni  de  rideaux  de  serge  verte  ;  les  chaises  étaient  en 
paille  ;  certaines  d'entre  elles,  munies  de  bras  et^  de 
coussins  blancs,  prenaient  le  nom  de  fauteuils. 

De  cette  pièce,  Ramonet  fait  passer  le  rentier  dans 
une  seconde  ;••.  il  le  pousse  si  maladroitement  contre 
le  montant  de  la  porte,  que  les  besicles  tombent  de  son 
nez,  Ramonet  s'empresse  de  les  ramasser,  en  de- 
mandant excuse  de  sa  maladresse,  et  lui  remet  ses 
lunettes;  le  père  Miquel  les  replace  à  leur  poste. 

—  Que  dites-vous  de  cette  chambre,  père  Miquel  ? 

—  Ah  I  belle,  mon  ami,  très -belle! 

Tout  lui  paraissait  rouge,  en  effet,  les  chaises  et  le 
plancher,  le  plafond  et  le  lit,  le  miroir  et  la  che- 
minée. 

—  Que  penserez-vous  donc  delà  suivante? 
Ramonet  l'entraîne  encore,  et,  par  un  mouvement 

de  bras  involontaire^  il  touche  les  lunettes  du  vieil- 
lard, qui  tombent  de  nouveau...  Ramonet  demande 
mille  pardons,  les  ramasse,  et  remet  l'instrument  sur  le 
nez  du  presbite.  Celui-ci  lève  les  yeux  et  pénètre 
dans  une  chambre  qui  lui  parait  tendue  de  bleue.  On 
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eût  dit  un  be^n  ciel  d'été,  au  moment  Qù  le  eolett  se 
couche,  où  les  étoiles  ne  sq  montrent  pas  encore. 

Miquel  eut  un  violent  mouvement  de  dépit;  il  passe 
dans  une  nouvelle  pièce.  Seslunettes  ont  encore  le  mal* 
heur  de  tomber ,  Ramonet  les  ramasse  et  rend  aux  yeux 
du  vieillard  le  secoursindispensable  des  doubles  verres. 
Miquel  avait  la  fièvre!...  son  pas  était  chancelant. ... 
ses  mains  tremblaient  sur  son  bâton.  11  regarde...  une 
fflâgoifique  chanabre  verte  étale  devant  lui  son  lit  à 
quenouille  et  ses  sièges  verts  ;  par  un  excès  de  co- 
quetterie, qui  prouvait  la  richesse  fastueuse  du  maître, 
te  plancher  était  vert  comme  une  prairie,  et  le  pla- 
fond augsi  vert  que  le  feuillage  des  arbres. 

On  continue  cette  visite  domiciliaire,  sans  autres  ac- 
cidents que  les  chutes  réitérées  des  maudites  lunettes. 
Pne  foule  de  pièces  grises,  rouges  et  violettes  passent 
Cûcore  sous  les  yeux  du  vieillard.  Jamais  deux  couleurs 
semblables  :  la  forme  seule  des  meubles  montre  assez 
d'uniformité. 

m 

Miquel  suffoquait  ;  il  entre  enfin  dans  un  salon  tout 
jaune,  jaune  si  avenant  et  si  roux,  qu'il  lui  semble 
complètement  doré...  Il  n'y  tient  plus.  Saisi  d'un 
aiouvem^t  de  dépit  et  de  jalousie,  il  se  laisse  toiiiber 
sur  un  siège,  et  se  redressant  aussitôt. 

—  Sortons,  dit-il,  sortons  1...  Ce  petit  Bemadeta  dû 
faire  un  pacte  avec  le  diable. 

Ramonet  s'empresse  de  le  ramener  dans  la  forêt 
*près  avoir  fait  tomber  lîne  dernière  fois  ses  lunettes. 

—  Dame  !  qu'il  ait  fait  le  pacte  avec  le  diable  ou  avec 
kbon  Dieu,  que  vous  importe,  père  Miquel,  pourvu 
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qu'il  tienne  les  louis  d'or...  M'était  avis,  quand  j'étais 
jeune,  que  le  diable  avait  son  bon  côté. 

Miquel  grommelait,  tout  en  suivant  le  sentier  de 
sa  maisonnette  ;  il  s'en  prenait  au  hasard,  à  la  for- 
tune, à  la  chance. 

—  Si  vous  trouvez  le  castel  de  Bernadet  si  agréa- 
ble, il  ne  vous  serait  peut-être  pas  difficile  d'en  avoir 
quasi  la  propriété,  lui  dit  Ramonet,  en  manière  de  con- 
solation : 

—  Serait-il  à  vendre  ? 

—  Non  ;  mais  le  propriétaire  est  à  marier,  et  vous 
possédez  une  fille  en  âge  de  devenir  femme. 

Le  père  Miquel  sourit  :  cette  pensée  lumineuse  et 
consolante  changea  complètement  le  caractère  de  sa 
physionomie  ;  son  visage  qui  était  long  devint  large. 

—  Sais-tu,  mon  ami,  que  ce  monsieur  Bernadet  doit 
être  un  habile  homme,  pour  avoir  fait  si  promptement 
fortune  ;  je  me  rappelle  qu'il  n'était  pas  vilain  gar- 
çon, quand  il  est  parti  de  ce  pays. 

Ramonet  et  Miquel  continuèrent  la  conversation. 
Quand  ils  rentrèrent  au  logis,  Suzanne  était  sur  la 
porte,  et  paraissait  inquiète  et  agitée...  Ramonet  lui 
fit  le  signal  convenu,  en  lui  montrant  une  paire  de  lu- 
nettes roses,  elle  Taccueillit  avec  un  sourire. 

Miquel  voulait  prendre,  auprès  de  ses  connaissances 
des  environs,  des  informations  sur  lafortun^et  les  an- 
técédants  du  menuisier  Bernadet;  Ramonet  lui  fit 
comprendre  l'imprudence  d'une  semblable  démarche. 
S'il  ébruitait  le  projet  de  mariage,  sesvoisifis,  envieux, 
inventeraient  mille  calomnie^pour  le  faire  échouer.  Quel 
bonheur,  au  contraire,  de  Tannoncer  victorieusement 
lorsqu'il  serait  accompli.  Était-il  un  moyen  plus  sûr  de 
se  venger  de  tous  lesjaloux,  enles  faisant  enrager.  Faire 
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enrager  les  gens  !  Miquel  ne  pouvait  manquer  de  sa- 
vourer cet  avis.  Quinze  jours  après,  Bernadet  épousait 
Sozanne,  et  l'heureux  beau-père  conduisait  la  jeune 
femme  dans  le  château  de  son  mari. 

Mais  qu'est  devenu  le  château  :  il  a  beau  parcou- 
lîrla  maison  dans  tous  les  sens  ;  il  ne  voit  qu'une  cui- 
sine, puis  deux  chambres,  presque  aussi  simples  que  la 
cniâne. .  •  Il  porte  cependant  sa  meilleure  paire  de  lu- 
nettes et  distingue  parfaitement  tous  les  détails. .  •  Pour- 
quoi? c'est  que  Ramonet  n'a  plus  le  soin  de  les  faire 
tomber,  et  tous  les  objets  conservent  leur  véritable 
couleur.  ••  Le  malheureux  Miquel  trouva  la  maison  de 
son  gendre  aussi  petite  que  les  amoureux  la  jugeaient 
commode,  et  aussi  laide  qu'elle  lui  avait  précédemment 
paru  jolie.  • .  Furieux  d'avoir  donné  sa  fille  à  un  ouvrier 
honnête,  mais  pauvre,  il  maudit  le  vieux  Ramonet,  et 
son  art  d'y  faire  voir  trouble  en  plein  midi. ..  ;  les  deux 
époux,  qui  s'aimaient  tendrement,  n'en  vécurent  pas 
moins  dans  leur  maisonnette  de  trois  pièces,  plus  heu- 
reux que  bien  d'autres  dans  un  château,  et  ils  ne  cessè- 
rent de  bénir  Ramonet  et  de  le  féliciter  de  sa  belle 
collection  de  lunettes. 

IV 

I 

Le  mendiant  s'était  vengé  des  trois  voisins  qui  lui 
faisaient  l'aumône  de  la  plus  mauvaise  grâce  ;  délivré 
du  poids  de  ses  rancunes,  il  demanda  pardon  au  doc- 
teur Bonassies,  du  bon  dîner  qu'il  lui  avait  fait  perdre  ; 
à  M.  Maret,  des  carpes  qu'il  lui  avait  dérobées  ;  au 
père  Miquel,  des  lunettes  de  différentes  couleurs 
cpi'il  avait  substituées  à  ses  bonnes  besicles  ;  puis,  il 
se  rendit  chez  M.  le  curé,  pour  s'occuper  sérieusement 
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de  faire  son  salut,  et  Qinpôcber  que  le  diable  ne  lui 
jouât  un  tour  plus  mauvais  que  ceux  qu'il  avait  joués 
lui-même  à  certains  pécheurs  de  son  voisinage.  Mieux 
vaut  tard  que  jamais,*,  dit  un  proverbe,  à  tardif  repen» 
tir  la  porte  du  ciel  rarement  ^ouvre^  ajoute  un  autre. 
Ramonet  eut-il  la  chance  de  vérifier  le  premier  e*  de 
faire  mentir  le  second.  Ainsi  soit-il. 


JUAN**LE-FAINÉANT 


I 


Il  y  avait  autrefois  dans  ce  pays  un  de  ces  propriétai- 
res chaou  chaounets  (lésineux) ,  qui  prétendent  mettre 
le  nez  à  toute  chose  :  empêcher  les  pourceaux  de  fouil- 
ler la  terre,  les  coqs  de  chanter,  et  les  domestiques 
de  se  lever  plus  tard  que  les  poulets. . .  11  aurait  volon- 
tiers partagé  les  œufs  en  quatre;  mais,  ne  pouvant  y 
réussir,  il  se  vengeait  sur  les  noix,  qu'il  partageait  en 
deux,  et  sur  le  pain,  qu'il  donnait  par  miettes  aux  pau- 
vres mendiants,  en  leur  recommandant  de  ne  pas  re- 
venir de  la  quinzaine. 

Cet  homme  au  nez  de  furet,  qui  prétendait  voir  les 
poissons  au  fond  de  Teau,  les  renards  dans  leur  terrier, 
qui  sentait  au  flair  les  valets  dormir  et  les  meuniers  pren- 
dre ào}M&  coussure  (1),  croyait  avoir  tout  l'esprit  du 
monde  en  partage.  Ses  conversations  procédaient  par 
sentences  ;  il  trouvait  à  redire  à  tous  les  sermons  de 

(1)  Prix  de  la  mouture  payée  en  denrées. 
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M.  le  curé,  censurait  la  conduite  de  chacun ,  et  n'a- 
vait jamais  voulu  marier  sa  flUe,  dans  la  crainte  d'in- 
troduire dans  sa  maison  des  gens  indignes  de  sa  ca^- 
pacité. 

Cet  homme,  si  fier  de  son  esprit  et  de  son  mérite, 
finit  par  trouver  son  maître,  et  ce  maître  fut  son  bor- 
d\cr,  Juan-le-Fainéant. 

—Adieu,  Juan-le-Fainéant,  lui  dît-il  un  jour,  en  se 
présentant  à  cheval  à  la  porte  de  la  métairie. 

—  Bonjour,  maître  !  lui  répondit  le  drôle,  couché 
tout  de  son  long  devant  Tâtre  flamboyant,  et  sans  dai- 
guer  quitter  la  position  horizontale. 

—  Es-tu  seul  à  la  maison,  paresseux?... 

— Pas  en  ce  moment,  maître  !  car /y  vois  la  moitié 
de  deux  quadrupèdes. 

— Et  qu'est-ce  que  tu  fais  là,  étendu  comme  un  chien 
fatigué  ? 

— Vous  le  voyez,  maître  !  je  fais  cuire  des  allants 
et  des  venants 

—  Des  allants  et  des  venants  !..•  Que  signifie  ce  lan- 
gî^e  raffiné  ? 

—  Ah  !  Monsieur  !  vous  avez  Tintelligence  trop  vive, 
et  je  parle  trop  clairement  pour  que  votre  finesse  soit 
en  défaut. . . 

Le  maître  se  gratta  l'oreille,  et  ne  comprit  pas. 

—  Et  ton  frère,  poursuivit-il,  pourrais-tu  médire 
quelle  est  l'occupation  qu'il  se  donne  à  cette  heure? 

—  Oui,  maître  !  il  est  à  la  chasse  :  tout  le  gibier 
tjuil  peut  saisir^  il  le  Jette,  et  celui  quHl  ne  peut  pas 
atteindre^  il  l'emporte. 

—  Je  crois,  Juan-le-Fainéant,  que  tu  as  formé  le 
projet  de  te  moquer  de  moi  ? 

— Je  ne  peQSQ  pa^  avoir  fait  de  grimace,  ou  m'ê- 
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tre  permis  quelque  mot  malséant  envers*  Monâeur. 

—  Non  ;  mais  tu  parleà  par  énigmes,  et  le  Juif-Errant 

lui-même  ne  saurait  rien  y  comprendre Ta  mère 

devait  venir  me  voir  aujourd'hui  ;  qui  l'a  retenue  loin 
de  chez  moi  ? 

—  Ce  matin,  elle  coupait  la  tête  aux  bien  portanii 
afin  de  rendre  la  santé  aux  malades;  maintenant, 
elle  donne  des  coups  de  bâton  aux  affamés^  et  con- 
traint à  manger  ceux  qui  rien  ont  aucune  envie. 

—  De  mieux  en  mieux  !  Voilà  toutes  les  belles 
opérations  que  ta  mère  a  faites  aujourd'hui  ? 

. —  Pardon,  maître  !  elle  a  commencé  par  faire  cuire, 
avant  le  jour  ^  le  pain  que  nous  avons  mangé  la  semaine 
dernière. 

—  C'est  trop  longtemps  abuser  de  ma  patience!... 
Et  puisque  tu  refuses  de  '  parler  de  manière  à  te  faire 
comprendre,  je  saurai  te  prouver  que  l'on  ne  se  mo- 
que pas  impunément  d'un  maître  tel  que  moi..*  Q"^ 
lait  ton  père  ?  je  vais  lui  signifier  Tordre  de  quitter  la 
métairie. 

—  Vous  le  trouverez  à  la  vigne,  occupé  à  faire  du 
bien  et  du  mal. 

Le  maître,  furieux,  sortit  plus  rouge  qu'un  dindon 
en  colère  ;  et  pendant  que  Juan-le-Fainéant,  toujours 
allongé  devant  le  feu,  poussait  les  tisons  du  bout  des 
pincettes,  il  se  rendit  à  la  vigne,  et  trouva  le  bordier 
occupé  à  tailler  les  souches. 


II 


—  Tu  me  vois  furieux  contre  l'insolence  de  ton  fils, 
mon  cher  Mathieu  :  cette  insolence  est  si  grande,  qu'il 
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!mi  quitter  la  métairie  sur-le-champ  ;  je  ne  veux  plus 
supporter  chez  moi  des  audacieux  qui  prennent  leur 
maître  pour  le  sujet  de  leurs  plaisanteries. 

—  Ah  I  Monsieur  1  qui  peut  provoquer  ainsi  votre 
colère  ? 

—  Ton  fils  était  près  du  feu,  allongé  sur  le  ventre, 
comme  une  chatte,  afin  de  justifier  son  nom  de  Juan-le- 
Fainéant  :  —  Es-tu  seul  à  la  maison  ?  lui  ai-je  de- 
mandé... —  Pas  en  ce  moment,  m'a-t-il  répondu, 
puisque  fy  vois  la  moitié  de  deux  quadrupèdes  /. . . 
Po\3rrais-tu  me  dire  ce  qu'il  prétendait  désigner  par 

-Sans  doute,  Monsieur...  D'abord  vous,  qui  n'a- 
vez que  deux  jambes,  puis  votre  cheval  qui,  probable- 
meûÉ,  avait  avancé  ses  deux  pieds  sur  le  seuil. 

—C'est  possible.  Mais  lorsque  je  lui  ai  demandé 
ce  qu'ilfaisait  auprès  du  feu,  pourquoi  m*a-t-il  répon- 
du •.  Je  fais  cuire  des  allants  et  des  venants  ?  De  tels 
propos  ont-ils  le  sens  commun  ?... 

—  Assurément,  notre  maître  !  il  fait  bouillir  des  hari- 
cots, et  vous  savez  que  ces  légumes,  obéissant  au  mou- 
^^uieDit  de  l'eau  bouillante,  ne  cessent  de  monter  et  de 
descendre,  d'aller  et  de  venir. 

—Et  son  frère  qui  fait  la  chasse,  afin  de  jeter  le  gi- 

^^r  qu'il  peut  atteindre^  et  d'emporter  celui  qu'il  ne 
peut  msir  ! 

—Rien  de  plus  exact  encore,  notre  maître  I  mon 
f^ls  Joseph  se  peigne  :  or,  tous  les  insectes  que  l'on 
capture  dans  ce  travail,  on  se  hâte  de  s'en  défaire, 
^Mis  qu'on  est  bien  obligé  de  remporter  ceux  qu'on 
DB  peut  atteindre  à  travers  les  broussailles  de  la  che- 

Le  maître,  vaincu  sur  tous  les  points,  était  devenu 
^fe  de  dépit. 
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—  Et  ta  femme,  qui  coupe  la  tête  aux  bien  portants, 
afin  de  rendre  la  santé  aux  malades;..,  qui  donne 
des  coups  de  bâton  aux  affamés,  pour  contraindre  à 
manger  ceux  qui  s  étouffent  à  force  dètre  repus? 

—  C'est  encore  la  vérité,  Monsieur  !  Elle  a  tué  ce 
matin  deux  poulets  fort  éveillés,  destinés  à  sa  pauvre 
mère  infirme  ;  maintenant  elle  gorge  les  oies,  et  chasse 
les  poules  maigres  qui  viennent  rôder  autour  de  la  cor- 
beille de  maïs. 

—  Si  je  me  suis  mépris  sur  l'intelligence  de  ton  fils, 
je  ne  m'étais  pas  moins  trompé  sur  ton  honnêteté, 
mon  compère  !  je  vois  que  vous  vous  soutenez,  dans 
la  famille,  comme  de  vrais  larrons  en  foire.  Prétends-tu 
me  faire  comprendre  aussi  que  ta  femme  a  fait  cuire ^ 
avant  le  jour,  le  pain  que  vous  avez  mangé  la  semaine 
dernière  ? 

—  J'en  ai  l'espérance,  notre  maître  !  Nous  venons  de 
passer  huit  jours  sans  farine  :  dans  cette  pénurie,  nous 
avons  emprunté  du  pain  aux  gens  du  voisinage,  et 
nous  l'avons  dévoré  depuis  longtemps.  Ma  femme  vient 
de  faire  au  four,  afin  de  leur  rendre  ce  qu'ils  nous 
ont  prêté. 

—  Et  toi-même,  complice  de  ton  fils,  es-tu  à  la  vi- 
gne, comme  il  le  prétend,  pour  y  faire  du  mal  et  du 
bien  ? 

—  Malheureusement,  notre  maître  1  car,  en  taillant 
les  sarments  dont  je  ne  puis  apprécier  la  qualité,  j'en 
coupe  quelques-uns  de  bons,  pour  en  laisser  qui  ne 
produiront  guère  ;  sans  compter  que  ma  serpe,  mal 
dirigée,  fait  éprouver  aux  ceps  de  vigne  plus  d'une 
écorchure  maladroite. 

— Toutes  ces  forfanteries  à  double  sens  ne  sauraient 
me  satisfaire,  poursuivit  le  maître,  rendu  furieux  par 
la  défaite  de  son  amour-propre  ;  puisque  je  ne  peux 
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te  renvoyer  au  moment  des  semailles,  je  chasse  ton 
fils,  à  moins  qu'il  ne  puisse  remplir  trois  conditions. 

—  Quelles  sont-elles,  notre  maître? 

—  Mangef  de  la  pâte  de  maïs  plus  que  le  gros  Tho- 
mas Yinsatiable;  lancer  une  pierre,  à  la  fronde,  plus 
loin  que  Thabile  Simonet,  qui  gagne  tous  les  paris  à 
ce  jeu-là.  Quant  à  la  dernière  condition,. •  je  me  ré- 
serve de  la  lui  dicter  à  lui-même. 

m 

Après  cette  déclaration  formelle,  le  Monsieur  revient 
à  la  métairie.  Juan-le-Fainéant  avait  achevé  de  suivre 
les  évolutions  des  légumes,  et  s'amusait  à  sifller  au 
soleil  la  chanson  de  Juan  de  Larioulo.  Le  maître  lui 
signifie  son  intention  de  le  renvoyer,  s'il  ne  triomphe 
dans  les  épreuves  qu'il  a  fait  connaître  à  son  père. 
Juan-le-J^ainéant  accepte  sans  la  plus  légère  inquiétude, 
en  fredonnant  la  chanson  de  Juan  de  Nibello,  Le  maî- 
tre le  conduit  au  château,  et  le  met  en  face  du  terrible 
mangeur,  gros  Thomas,  devant  une  chaudière  d'ûr- 

motes  (1). 

Juan-le-Fainéant ,  fidèle  aux  habitudes  des  pares- 
seux, qui  n'en  ont  que  meilleur  appétit  pour  ne  rien 
fsdre!  avait  déjà  mangé  la  bonne  et  copieuse  soupe 
S! allants  et  de  venants^  si  attentivement  préparée; 
Thomas,  au  contraire,  était  à  jeun  depuis  la  veille,  et 
subissait  l'attrayante  élasticité  d'un  estomac  vide.  On 
fait  deux  parts  égales  de  bouillie,  et  chaque  champion 
se  place  au  bout  de  la  table,  sous  la  présidence  du 
maître. 

(1)  Bouillie  très-épaisse  de  farine  de  maïs. 
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Le  signal  de  la  lutte  est  donné  :  gros  Thomas  en- 
gouffre quatre  cuillerées,  Juan  six,  gros  Thomas  quatre 
autres,  Juan  huit.  Gros  Thomas  monte  jusqu'à  cinq  ; 
Juan  dépasse  la  dizaine,  et  sans  boire I....  Gros  Tho- 
mas achève  sa  ration,  Juan  a  déjà  fini  la  sienne  et  en 
prend  une  seconde*  Mais  gros  Thomas,  à  bout  de  forces, 
et  saisi  de  l'oppression  qui  étreint  les  poitrines  com- 
primées par  des  estomacs  trop  dilatés,  demande  grâce, 
et  roule  sous  la  table  comme  une  oie  grasse,  démesuré- 
ment gorgée.  Juan,  au  contraire,  se  lève  leste  et  dis- 
pos, exécute  une  gambade,  prend  la  taille  de  la  cuisi- 
nière pour  lui  faire  danser  laronde,  et  entonne  à  tue-tête 
le  Coum  fen  ba  CaouciUado  Caoueillè  (1). 

Le  maître,  vaincu  sur  ce  premier  point,  va  chercher 
l'habile  Simonet,  le  tireur  de  fronde,  afin  de  prendre 
sa  revanche.  Juan  sort  en  tapinois  à  sa  suite,  et  va  se 
débarrasser  de  toute  la  bouillie,  qu'il  avait  fait  habile- 
ment glisser  danssablouse,  au  lieu  de  l'entasser  impru- 
demment dans  son  ventre. 

Pendant  ce  temps,  Simonet  arrive,  armé  de  l'instru- 
ment qui  fit  tuer  Goliath  par  le  roi  David.  Le  maître 
conduit  les  deux  adversaires  au  fond  du  verger  :  Simo- 
net place  dans  sa  fronde  une  pierre  d'un  poids  conve- 
nable ;  Juan  va  dans  le  ruisseau  voisin  prendre  un 
projectile  plus  convenable  encore. 

—  Il  n'est  pas  indispensable  que  j'emploie  la  fronde, 
dit-il  à  Simonet  ;  je  puis  bien  me  contenter  de  lancer 
ma  pierre  à  tour  de  bras  ?... 

—  Accordé!...  Quel  but  visons-nous?  le  gros  chêne 
isolé  que  nous  voyons  à  cinq  cents  pas  ? 

—  Fi  donc  I  reprend  Juan  :  le  clocher  de  l'église 

(i)  Rondeau  bien  connu.  Comment  va  ton  troupeauf  bergen 
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qui  s'élève  par  dessus  la  forêt  à  plus  d'une  demi  lieue. 

—  Le  clocher  I.  ••  par  le  Dieu  vivant,  s'écrie  Simonet 
interdit,  je  n'y  lancerais  pas  la  balle  d'une  couleu- 
vrinel..  Néanmoins  il  fait  rouler  sa  fronde  ;  la  pierre 
part  (brounich)  avec  le  bruissement  le  mieux  réussi. 
Juan-le- Fainéant  se  contente  de  lever  la  main  :  son 
projectile  vole  comme  un  trait,  avec  un  bruit  plus  pro- 
longé. Tandis  que  la  pierre  de  Simonet  s'abat  à  demi- 
distaoce  du  but,  celle  de  Juan  se  perd  bien  au-delà  du 
clocher  du  village.  Le  rusé  compère  avait  pris  sa  pierre 
au  bon  coin  ;  semblable  à  tous  les  braconniers  pares- 
seux, il  entretenait  des  bourses  au  fond  du  ruisseau 
dans  lequel  nous  venons  de  le  voir  descendre  ;  il  avait 
trouvé  une  perdrix  prise  au  piège;  maintenant  l'oiseau, 
remis  en  liberté,  regagnait  la  forêt  de  toute  la  vitesse 
que  donne  le  désir  de  reprendre  la  clef  des  champs. 

—  Vainci:^!  toujours  vaincu  !  s'écria  le  maître ,  à 
demi-persuadé  qu'il  avait  affaire  au  diable...  Il  me 
reste  une  chance  ;  je  vais  essayer  de  la  rendre  favora- 
ble. Puisque  Belzébuth  vous  fournit  de  si  bonnes  pier- 
res à  tous  les  deux,  lancez-en  plusieurs  contre  ce  vieux 
tronc  d'arbre  ;  mais,  je  vous  le  déclare,  celui  qui  n'en 
fera  pas  jaillir  du  sang  aura  les  reins  cassés  sous  mon 

bâton Voilà  d'assez  bonnes  précautions,  je  suppose, 

pensa-t-il  en  se  frottant  les  mains,  pour  me  débarrasser 
d'un  importun  qui  finirait  par  se  croire  plus  fin  que 
moi,  et  me  ferait  passer  pour  un  imbécile,  si  je  n'y  pre- 
nais garde.... 

—  Ahl  maître,  répartit  Simonet,  qui  commençait  à 
trembler,  prenez-vous  cet  arbre  pour  un  criminel  di- 
gne d'être  lapidé? Songez  que  Dieu  le  baptise  tou- 
tes les  fois  qu'il  pleut  ;  il  est  trop  bon  chrétien  pour  que 
le  ciel  ne  prenne  pas  sa  défense. . . 

6 
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—  J'ai  dit;  obéisses,  ou  gare la  b&stoûnade  ! 

Simonet  arme  sa  fronde,  lance  plusieurs  pierres  fu- 
rieuses ôontre  le  chêîie  désigné...  ;  elles  rebondis- 
sent avec  impuissance,  et  le  vieux  sournois  de  la  forôt 
né  pousse  pas  un  soupir,  ne  montre  pas  une  éoorchure. 
Simonet  est  sur  le  pointde  s'avouer  vaincu,  après  deux 
'ctoujiàineà  de  coups  sfttis  résultat.  Juan  met  tranquille^ 
ment  la  main  dans  sa  poche,  y  prend  un  projectile  que 
personne  n'aperçoit  ;  il  le  lance  contre  le  tronc  5  un 
bruit  de  dech  se  fait  entendre  :  aussitôt  un  ruisseau 
rougeâtre  sort  de  la  blessure  de  l'arbre,  et  descend  jus* 
qu'aux  racines,  en  labourant  le  tronc*..  JuanJe- 
Fainéant  avait  admirablement  caâsé  don  cfiuf  frais. 

Le  maître,  furieux,  s'élance  vers  Simonet,  la  canne 
à  la  main,  prêt  à  exécuter,  sans  miséficorde^  le  juge- 
ment qu'il  a  prononcé  d'avance. 

—  Eh  quoi  !  maraud  1  si  fier  de  ta  force  au  jeu  de 
ffonde  !  tu  te  laisses  vaincre  deux  fois  par  celui  que 
vous  appelez  tous  Juan-le-Fainéant  ! 

—  Que  puis-je  faire.  Monsieur,  si  le  diable  se  mêle 
de  tout  aujourd'hui  ? 

—  Ce  qu'on  doit  faire  I  téprit  Juan,  en  arrêtant  là 
caniie  prête  à  tomber  sur  les  épaules  de  Simonet,  ne 
jamais  tirer  trop  de  vanité  de  quelque  succès  d'un  jour, 
car  il  n'est  pas  de  frondeur  ou  de  lutteur  qui  ne  puisse 
trouver  son  maître.  Gardez-vous  surtout^  Monsieur  du 
château,  de  vanter  rinfailliblé  supériorité  d'un  esprit 
en  chapeau  noir  et  e»  jabot  de  dentelle  I...  Le  pauvre 
paysan  que  vous  prétendez  confondre  avec  les  moutons, 
parce  qu'il  est  vêtu  de  leur  laine,  ne  porte  pas  la  toison 
de  l'animal  devant  ses  yeux;  il  y  voit  clair  sans  qu'il 
s'en  vante,  et  le  Saint-Esprit  peut  descendre  sur  son 
crâne  tout  aussi  bien  que  sur  celui  d'un  gentilhomnaei 
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—  Quoi }  nukDiiQt  I  tu  voucirais  me  condamner  à 
recevoir  des  leçons  de  ta  fatuité  I  Je  te  chasse  de  chez 
moi,  homme  trop  habile  pour  labourer  ma  terre  i  j'es- 
père ne  plus  revoir  devant  mes  yeux  le  petit  insolent 
en  s^ibots  qui  o^e  réprimander  9pn  syp^rieur* 

IV 

Juan  quitta  la  métairie  ;  quelques  mois  après,  le 

Duidtre,  revenant  visiter  ses  terres,  aperçoit  un  Monsieur 

ion  bien  mis,  qui  se  promène  dans  la  basse-cour. ..  Pas 

possible  d'en  douter  :  c'est  bien  JuanJe-Fainéant,  qui 

seprélasse  en  pourpoint  noir  et  en  tricorne  à  plumes... 

—  Quel  changement  de  costume,  mon  compère! 
iieviendrais-tu  d'Amérique  ?  quelque  succession  inat- 
tendue te  serait-elle  tombée  du  ciel  ? 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  cher  Monsieur  :  j'ai  pris  un 
excellent  métier  ;  voilà  tout. 

—  Un  métier  qui  t'a  mis  en  ce  bel  état  de  prospé- 
rité en  quelques  semaines  I  Je  suis  capable  de  le  pren- 
dre aussi,  quand  tu  m'auras  dit  quel  il  est... 

—  Je  me  suis  fait  vendeur  de  choses  qui  ne  coûtent 
rien  ;  si  bien  que  tout  est  bénéfice  dans  mon  commerce. 

—  Toujours  des  phrases  énigmatiquesl... 

— Vous  n'avez  pas  oublié  que  ce  sont  les  meilleures. 

—  Pas  pour  mes  oreilles,  mon  garçon. 

^^  Je  me  suis  fait  ce  qu'on  appelle  voleur,  et  j'ai  eu 
la  chance. 

—  De  ne  pas  être  pendu?...  je  le  vois  ;  mais  tu 
le  seras  bientôt,  si  tu  ne  me  donnes  la  preuve  de  ta 
supériorité  dans  cet  état  honorable,  en  venant  me  dé- 
rober mon  cheval  cette  nuit. 

—  Quoiqu'il  m'en  coûte  de  voler  un  si  bon  maître, 
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les  conditions  que  vous  m'imposez  ne  me  permettent 
pas  d'hésitation  :  faites  surveiller  votre  cheval,  Mon- 
sieur, et  nous  tâcherons  de  le  mener  promener  à  votre 
insu  d'ici  à  vingt-quatre  heures...  Voudriez-vous  me 
faire  l'honneur  de  prendre  cette  prise  de  tabac  avant 
de  vous  séparer  de  moi?  Juan  offre  sa  tabatière 
d'or,  et  a  le  plaisir  de  voir  son  maître  y  puiser  deux  ou 
trois  prises  copieuses. 

—  Ah  !  maître  Juan,  maître  Juan  !  je  serai  le  plus 
rusé  des  deux  cette  fois!  dit  le  maître  en  rentrant 
chez  lui. . .  il  ordonne  à  son  domestique  de  seller  son 
cheval,  et  lui-même,  se  mettant  en  selle  dans  l'écurie, 
se  résout  à  rester  jusqu'au  lendemain  à  ce  poste  d'ob- 
servation, bien  assuré  qu'on  ne  lui  prendra  pas  sa 
monture  entre  les  jambes. 

Mais  il  avait  compté  sans  le  tabac  du  compère  Juan  ! 
dès  que  monsieur  est  installé  sur  son  quadrupède ,  le 
narcotique  produit  son  effet  ;  il  s'assoupit,  dort  et  se 
laisse  aller  contre  la  muraille. . .  La  iluit  venue,  Juan  se 
glisse  à  pas  de  loup  dans  l'écurie,  prend  quatre  barres, 
déboucle  la  sangle,  soulève  avec  précaution  la  selle  et 
le  cavalier  ronflant,  soutient  le  tout  en  l'air  sur  les 
quatre  supports,  tire  le  cheval  par  dessous  et  prend  le 
galop,  laissant  le  maître  dormir  sur  la  selle  privée 
de  sa  monture... 

Le  jour  arrive  ;  Juan  revient  à  l'écurie. 

—  Eh  bien!  monsieur  le  maître,  combien  valait 
votre  cheval  ? 

Le  maître  s'éveille  en  sursaut. 

—  Quarante  pistoles,  compère;  j'en  ai  refusé  cent 
vingt  écus... 

—  Comme  il  ne  m'a  coûté  que  la  peine  de  le  prendre, 
je  vous  le  vends  pour  cinquante. 
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Le  maître  regarda  sous  lui  :  pas  de  cheval  ;  il  pousse 
un  cri  de  fureur,  mais  il  est  obligé  d'admirer  l'adresse 
de  Juan  et  de  s'avouer  vaincu. 

— Tu  as  raison,  Juan-le-Fainéant  I  les  bonnes  cervel- 
les peuvent  loger  sous  toutes  sortes  de  chapeaux.  Je  ne 
suis  pas  le  seul  habile  homme  du  pays,  je  dois  le  recon- 
oaitre. . .  Néanmoins,  tout  enrendant  justice  à  ta  capacité, 
je  saurai  me  prémunir  contre  les  conséquences  de  ton 
excellent  métier  de  marchand  de  choses  qui  ne  coûtent 
rien.  Aie  donc  la  bonté  de  quitter  le  pays,  mon  com- 
çère!  sinon,  je  mettrai  sur  tes  traces  des  limiers  ar- 
més de  sabres  et  de  cordes  qui  ne  lâcheraient  pas 
prise  facilenaent. 

—  Je  pars,  mais  ne  vous  moquezplus  des  laboureurs, 
s'il  vous  plaît  ;  vous  pousseriez  les  plus  simples  à  de- 
venir un  peu  fripons,  pour  vous  prouver  qu'ils  ne  sont 
pas  tout  à  fait  sans  intelligence. 


AMBROISE  LE   SOT 

Vous  aurez  beau  vouloir  donner  de  l'esprit  ou  même 
de  la  mémoire  à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  vous  ne  retire- 
rez jamais  d'un  sot  que  des  sottises. 

C'est  tout  aussi  vainement  que  vous  chercherez  le 
moyen  de  ne  blesser  personne  en  vos  dicours  ;  chacune 
de  vos  paroles  atteindra  toujours  quelqu'un  qui  la 
regardera  comme  une  insulte,  et  vous  apprendrez  à  vos 
dépens  que  le  plus  sage  est  de  penser  to u  L  bas ,  même  sur 
les  grands  chemins  où  Ton  se  croit  seul. 

6. 
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Il  y  avait  une  fois  une  femme  veuve  qui  n'avait  qu'un 
fils,  mais  un  fils  si  sot  et  si  niais  que  pas  une  fille  n'a- 
vait voulu  l'accepter  pour  mari.  Un  jour  qu'il  n'y  avait 
plus  de  pain  à  la  maison,  la  mère  prit  un  boisseau  de 
blé,  le  plaça  dans  un  sac,  mit  le  sac  sur  l'épaule  d'Am- 
broise,  plaça  Ambroise  sur  le  chemin  du  moulin  et 
lui  dit  :  Va  faire  moudre  ce  blé,  reviens  vite,  et  tf  ou- 
blie pas  surtout  que  le  meunier  ne  doit  en  prendre 
qu'une  poignée  par  boisseau.  As-tu  bien  compris  ma 
recommandation  ? 

—  Oui,  mère^  une  poignée  par  boisseau  I 

—  Très-bien,  mon  fils,  tu  montres  plus  d'esprit  que 
de  coutume  aujourd'hui  ;  mais  pour  que  ta  tête  folle  ne 
reprenne  pas  son  étourderié  habituelle,  aie  la  bonté  de 
répéter  en  mai*chant  :  une  poignée  par  boisseau  /...  une 
poignée  par  boisseau!,,. 

—  Oui,  mère!  Et  le  jeune  homme  partit  en  mar- 
mottant à  chaque  pas  la  phrase  recommandée  :  une 
poignée  par  boisseau!,.,  une  poignée  par  boisseau!.** 

Quand  il  eut  fait  un  morceau  de  chemin,  à  peu  près 
aussi  long  qu'un  jugement  de  M.  le  juge  de  paix,  il 
rencontra  deux  laboureurs  occupés  à  semer  leur  blé 
dans  un  champ  qui  passait  pour  la  meilleure  terre  de 
la  commune  ;  ils  espéraient,  par  conséquent,  y  décu- 
pler la  semence.  Aussitôt  que  le  maître  bouvier  en- 
tendit ce  quidam  crier  tout  haut  :  um  poignée  par  bois- 
seau! il  se  figura  qu'il  jetait  un  sort  sur  sa  récolte 
prochaine,  afin  qu'elle  ne  donnât  que  le  produit  illu- 
soire  du  vingtième  ;  la  colère  lui  monta  i,  la  tête,  et, 
sans  autre  avertissement,  il  tomba  sur  les  épaules 
d' Ambroise  à  coups  de  houlette  et  lui  aplatit  le  dos 
comme  certains  maris  ont  l'habitude  de  traiter  celui  de 
leurs  femmes. 
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— •  Coiniuent  faut-il  dire,  boQ  Dieu  I  comment  donc 
faut-il  dire  ?  demandait  le  pauvre  garçon,  en  pieu* 
rant  comme  un  mouton  qui  va  rendre  visite  au  bou- 
cher. 

^  Ai-rje  besoin  de  te  l'apprendre?  imbécile  !  quand 
il  s'agit  de  récolte,  peut-on  répéter  autre  chose  que  : 
Dieu  la  bénmel 

—  £b  bien  !  je  dirai  :  Dieu  la  Mnissel  Mais  laisses- 
moi  continuer  mon  chemin  ;  et  Ambroise  se  remet  en 
route  en  répétant  de  grand  cœur  :  Dieu  la  bénisse  !  Dieu 
te  bénisse  J  à  la  place  d'une  poignée  par  boisseau^  que 
sa  mfere  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  oublier. 

ia  bout  de  trente  pas,  cinq  à  six  hommes  se  mon- 
Msreot  sur  un  sentier  de  traverse  ;  ils  conduisaient, 
par  quatre  cordes,  une  petite  chienne  au  poil  hérissé, 
qu'ils  allaient  noyer  à  la  rivière. 

—  Dieu  la  bénisse I..,  Dieu  la  bénisse l.*.  continuait 
idire  le  pauvre  benêt,  sans  se  préoccuper  des  nouveaux 
venus  ;  le  chef  de  la  troupe,  se  figurant  qu'il  appelait 
la  protection  céleste  sur  T  animal  enragé  dont  il  voulait 
se  défaire,  lança  trois  ou  quatre  jurons  capables  de  faire 
tomber  le  clocher  de  l'église  s'il  avait  été  plus  rappro- 
ché ;  et,  se  mettant  à  la  poursuite  d' Ambroise,  il  le  cin- 
gla d'une  douzaine  de  coups  de  cordes  ,qui  lui  firent 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu. 

—  Comment  donc  faut-il  dire,  mon  Dieu  !  comment 
donc  faut-il  dire  ?  murmurait  piteusement  le  pauvre 
contus,  en  frottant  ses  meurtrissures. 

•—  Il  faut  dire  :  Ahl  la  jolie  chienne  quon  va 
noyer!... 

—  Je  dirai  tout  ce  qui  vous  sera  agréable,  pourvu 
que  je  ne  sois  plus  battu...  Ahl  la  jolie  chienne  qu'on 
va  noyer!... 
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Ambroise  avait  répété  son  dicton  pendant  moins   de 
temps  qu'il  n'en  faut  à  M.  le  curé  pour  bénir  trois  cents 
paroissiens  après  17^6  missa  est^  lorsqu'il  entendit  plu- 
sieurs coups  de  pistolet  retentir  à  ses  oreilles.  11  se  re- 
tourne, toujours  en  marmottant  sa  phrase  :  Ah  1  la  jolie 
chienne  qu'on  va  noyer  !  afin  de  ne  pas  la  laisser  échap- 
per de  sa  mémoire,...  U aperçoit  une  trentaine  d'hom- 
mes et  de  femmes,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits  de 
fête.  Ils  conduisaient  une  fiancée  à  l'église,  pour  aller 
lui  faire  prononcer  le  oui  que  tant  d'époux  voudraient 
transformer  en  non^  quelque  temps  après  leur  maiiage. 
Je  laisse  à  penser  quel  fut  l'effet  du  cri  d' Ambroise, 
tombant  au  milieu  d'une  foule  de  jeunes  gens,  qu'un 
bon  déjeuner  avait  mis  en  train  de  jouer  des  poi- 
gnets et  des  jambes.  En  l'entendant  ipsixler  d'une  /o/ie 
chienne  qu'on  va  noyer ^  en  présence  d'unejeune  femnae 
qui  va  se  marier,  un  frère  lui  lance  un  coup  de  pied, 
un  cousin  lui  donne  un  bon  soufilet,  le  garçon  de  noce 
un  coup  de  canne,  la  mère  elle-même  un  coup  de  bé- 
quille ; . . .  c'en  était  fait  d' Ambroise,  s'il  n'avait  apaisé 
lacolèrepublique,  en  demandantdel'airle  plus  contrit  : 

—  Comment  faut-il  doncque  je  dise,  mon  Dieu  ! 
comment  faut-il  que  je  dise  ?  pour  contenter  les  gens, . 

—  Qu'il  en  soit  de  toutes  ainsi  !  voilà  le  souhait 
qu'on  doit  adresser  au  ciel  devant  les  jeunes  filles  qui 
vont  faire  leur  noce. 

Après  cette  nouvelle  bousculade,  Ambroise,  ins- 
truit de  ses  nouveaux  devoirs,  continua  son  chemin  en 
répétant  avec  obéissance  :  Quil  en  soit  de  toutes 
ainsi!,,.,  quil  en  soit  de  toutes  ainsi  !.,.  Hélas!  il  n*a 
pas  fait  deux  cents  pas  qu'il  arrive  dans  un  hameau 
dont  la  population  entière  était  sur  pied,  pour  étein- 
dre un  incendie  qui  dévorait  la  maison  de  M.  le  maire, 
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et  menaçait  de  réduire  le  bourg  en  cendres N'im- 
porte, le  pauvre  sot  passe  au  milieu  de  tous  ces  paysans 
épouvaniés  en  répétant  d'un  petit  air  satisfait  :  Qu'il 
en  soit  de  toutes  ainsi!...,  qu'il  en  soit  de  toutes 
ainsi!... 

— Maraud  !  s'écrie  le  maire,  en  lui  assénant  un  coup 
de  barre  ;  ce  n'est  pas  assez  que  ma  maison  brûle,  tu  dé- 
sires voir  toutes  celles  du  hameau  partager  son  sort  ! . . . 
£t  les  paysans,  imitant  la  correction  exemplaire  de 
leur  magistrat,  lui  lancent  à  la  tête  les  seaux,  les  ba- 
quets  et  toiisles  objets  qui  leur  tombent  sous  la  main. 
—  Hais  comment  faut-il  que  je  dise,  mon  Dieu! 

comment  faut-il  que  je  dise  pour  éviter  d'être  battu  ? 
demandait  Ambroise,  plus  ramolli  qu'une  pièce  de 
drap  roulée  sous  le  foulon. 

—  Parbleu  :  Dieu  puisse  t éteindre  !...  lui  répondit 
M.  le  Maire. 

Ambroise  s'éloigne  joyeux,  se  croyant  à  l'abri  de 
tout  accident,  grâce  au  passeport  de  l'autorité  muni- 
cipale. 

Mais,  à  la  sortie  du  bourg  en  feu,  il  va  donner  de 
la  tête,  comme  un  mouton  atteint  de  la  tourniole,  dans 
la  cour  d'un  paysan  qui  essayait  en  vain,  depuis  la 
veille,  d'allumer  un  mauvais  four,  trempé  par  les  pluies 
du  mois  de  mars  (1).  Le  malheureux  jurait  comme 
UQ  affamé  qui  n'a  pas  mangé  de  pain  depuis  deux  jours, 
et  voilà  qu'Ambroise  lui  crie  aux  oreilles  : 

—  Dieu  puisse  C éteindre!...  Dieu  puisse  l'étein- 
dre /. . . 

—  Que  l'enfer  puisse  t'éreinterl  tu  veux  dire...  re- 

(i)  Dans  les  anciennes  maisons,  les  fours  sont  construits 
à  Textérieur  et  quelquefois  à  certaine  distance  de  l'ha- 
bitation, afin  d'éviter  les  iucendies. 
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partît  le  paysan  furieux»  an  lui  appliquant  cinq  ou  six 
coups  de  fourche  sur  le  dos. 

—  Vous  aussi,  vous  n'êtes  pas  content  de  mes  pa- 
roles 7  dit  piteusement  Ambroise.  Gomment  donc  dois- 
je  dire,  mon  Dieu  !  comment  dois-je  dire  ? 

— -  Beau  feu  s'allume/  voilà  ce  que  tu  dois  crier 
bien  haut. 

A  peine  Ambroise  avajit*il  traversé  la  eour  du  four 
éteint,  qu'il  passe  devant  la  porte  d'une  vieille  femme 
qui  venait  de  mettre  le  feu  à  sa  quenouille  ;  Dieu  sait 
si  le  lin  flambait  et  menaçait  de  gagner  la  ooifie  de 
la  Madelon... 

— Beau  feu  s' allume I  Beau  feu  $' allume!... 

— Misérable  sorcier,  s'écrie  la  fileuse,  en  répondant  à 
la  dernière  phrase  d'Ambroise; ...  tu  veux  donc  que 
je  brûle  ta  crinière  à  coups  de  quenouille  1 ..  •  Et, 
joignant  l'exécution  à  la  menace,  elle  se  met  à  frapper 
le  malheureux,  jusqu'à  ce  que  le  manche  de  roseau  se 
brise  dans  ses  mains. 

—  Comment  donc  faut-il  dire,  mon  Dieu!...  com- 
ment faut-il  dire,  pour  n'ofienser  personne  ?  demanda 
le  pauvre  hère,  en  s' affaissant  sous  le  poids  des  coups 
qu'il  avait  si  longtemps  endurés. 

—  Il  faut  te  taire  I  répondit  la  vieille  qui,  seule, 
montrait  quelque  esprit  dans  cette  série  de  oIfcobs- 
tances.  Rappelle-toi  bien  qu'on  ne  doit  jamais  dire  ee 
qu'on  pense,  et  moins  encore  parler  tout  haut  sur  les 
chemins. 

Ambroise  écouta  la  leçon  et  sut  en  profiter.  Renon- 
çant pour  toujours  à  trouver  une  pensée  qui  convint 
à  tout  le  monde,  il  resta  bouche  close  et  atteignit  le 
moulin,  sans  être  mis  de  nouveau  au  régime  peu  ré- 
jouissant des  coups  de  fourche  ;  mais,  an  milieu  de  tous 
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ces  conflits,  sa  faible  cervelle  avait  oublié  la  recom- 
fliandâtion  de  sa  mère.  Au  lieu  de  repéter  devant  le 
meunier  :  Une  poignée  par  boisseau,  il  retourna  la 
phrase  et  dit  Un  boisseau  par  poignée.  Le  meunier  se 
garda  bien  de  le  faire  répéter,  il  garda  tout  le  grain  pour 
M.  Ambroise  revint  che«  sa  mère  sans  une  poignée 
de  farine,  et  la  pauvre  femme  apprît  à  ses  dépens 
qn^il  n'était  pas  de  recommandation  qui  pût  suppléer 
à  Intelligence,  et  que  d'un  niais  il  était  impossible  de 
retirer  autre  chose  que  des  niaiseries. 


Là  FLUTE  DU  BERGER  MEYOT 


I 


Vous  qui  êtes  grands,  n'abusez  pas  de  la  faiblesse 
petits  ;  le  plus  simple  des  oiseaux  a  des  protec- 
^urs  invisibles  ;  le  plus  chétif  des  enfants  peut  trou- 
ver tôt  ou  tard  le  moyen  de  punir  ceux  qui  le  font 

^«ttffrir. 

U  y  avait  une  fois  un  homme  et  une  femme  qui  n'a< 
raient  jamais  eu  d'enfants,  malgré  tous  les  devins  con- 
sultés, les  pèlerinages  exécutés  à  Garaison,  à  Bétarram 
^1  à  Saint-Bertrand  de  Comminges.  Il  est  vrai  qu'ils 
s  étaient  toujours  montrés  fort  exigeants  dans  leurs 
prières  ;  ils  voulaient  posséder  le  garçon  le  plus  spiri- 
tuel qu'on  eût  vu  sur  la  terre,  depuis  la  mort  du  beau 
David. 

Arrivés  au  terme  fatal  où  tout  espoir  à&ii  s'évanouir 
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ils  modérèrent  leur  ambition,  et  se  contentèrent  de 
demander  au  ciel  un  enfant,  quel  qu'il  pût  être,  ne 
fût-il  que  la  moitié  d'un  homme  de  cinq  pieds. 

Le  destin  fut  satisfait  de  cet  acte  d'humilité  :  quelques 
mois  après,  un  garçon  naissait  dans  la  maison  jus- 
qu'alors maudite  ;  mais  il  était  si  petit,  si  petit  qu'on 
lui  donna  le  nom  de  Meyot^  c'est-à-dire  moitié 
d'homme.  Il  fut  sagement  inspiré,  l'auteur  de  ce  bap- 
tême :  arrivé  à  quinze  ans,  l'enfant  n'était  pas  plus  haut 
qu'un  chien  de  garde,  et  ses  parents  comprenaient 
bien  qu'il  devrait  passer  sa  vie  à  faire  pacager  le  bétail 
comme  simple  berger. 

Hâtons-nous  d'ajouter,  qu'il  ne  manquait  ni  d'ac- 
tivité ni  d'intelligence  ;  aussi  fut-il  aisé  de  le  placer 
dans  une  grande  métairie,  où  il  eut  à  garder  une 
vingtaine  de  bêtes  à  cornes...  Il  ne  faut  pas  juger  des 
choses  sur  les  apparences...  Meyot  s'aperçut  bientôt 
que  la  place  était  assez  mauvaise  ;  le  bordier  et  la 
bordière  n'étaient  pas  moins  avares  que  bizarres,  et 
l'enfant  passait  les  journées  à  recevoir  des  gronderies 
accompagnées  de  quelques  coups...  Encore,  si  la  nour- 
riture lui  avait  offert  certain  dédommagement  ;  mais 
du  pain  moisi  et  de  la  soupe  sans  lard  ni  graisse 
achevaient  de  rendre  la  position  du  berger  aussi 
peu  tolérable  que  celle  de  l'Enfant  prodigue  dans  la 
garderie  des  pourceaux. 

Grâce  à  Dieu  tous  les  jours  ne  se  ressemblent  pas  ; 
la  lune  change  d'aspect  tous  les  soirs,  et  Meyot  eut  à 
son  tour  son  bon  quartier  de  lune. 

Un  jour  qu'il  gardait  les  vaches  sur  les  bords  d'un 
ruisseau,  Meyot  aperçut  une  petite  vieille  de  sa  taille, 
qui  cherchait  un  gué  afin  de  traverser  à  pied  sec  : 

—  Petit  berger  qui  gardes  les  vaches,  cria-t-elle 
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d  une  voix  aussi  gréle  que  celle  du  roitelet,  ne  peur- 
nûstu  m'aider  à  franchir  le  courant  ?••• 

Meyot  s'empresse  d'accourir;  il  relève  ses  chausses, 
fait  monter  la  petite  vieille  sur  ses  épaules,  passe 
le  ruisseau  et  la  dépose  sur  l'autre  bord. 

-Vous  m'avez  rendu  grand  service,  mon  petit 
^  lui  dit  la  vieille,  en  lui  faisant  la  révérence,  que 
poorrai-je  vous  donner  en  paiement  ? 

"- Absolument  rien,  répond  Meyot  ;  je  fais  le  bien 
{w plaisir,  et  ne  demande  jamais  de  récompense;  ma 
g^  pauvreté  ne  saurait  servir  d'excuse  à  mon 

-Cette  générosité  augmente  ma  reconnaissance  ; 
tenez  xm  souhait,  un  désir  ;  je  m'empresserai  de  les 
satisfaire. 

—Si  vous  voulez  remplir  un  de  mes  désirs,  bonne 
femme,  procurez-moi  une  petite  flûte,  afin  que  je 
fasse  danser  les  bergers  et  les  bergères  au  pâturage; 
la  maison  que  j'habite  est  si  triste,  qu'il  me  serait 
iom  de  prendre  quelque  délassement  quand  je  suis 
loin  de  la  surveillance  de  mes  maîtres. 

""  Ton  ambition  est  naturelle  et  modeste,  je  serai 
lem^use  de  te  contenter.  Voilà  la  flûte,  répondit  la 
Veille  en  la  tirant  de  son  corsage  ;  cet  instrument  est 
^  ce  point  mei-veilleux,  que  nul  être  vivant  ne  pourra 
l'entendre  sans  se  mettre  à  danser  jusqu'à  ce  qu'il  te 
plaise  d'en  arrêter  les  sons.    . 

La  petite  vieille  disparaît,  et  Meyot,  ravi  de  l'é- 
trange puissance  que  l'on  met  à  ses  ordres,  s'empresse 
Ressayer  l'instrument,  afin  de  constater  la  réalité  des 
^ons  que  la  vieille  y  a  attachés...  Il  porte  la  flûte  à  la 
^uche,  il  soufile;  aussitôt  les  bœufs  dressent  la  tête, 
les  vaches  cessent  de  brouter  ;  ils  se  regardent  les  uns 

7 
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les  autres,  s'ébranlent,  sautent,  gambadent»  et  corn- 
mencent  enfin  cette  ronde  générale  que  les  animaui 
n'ont  coutume  de  se  permettre  que  dans  les  journées 
brûlantes  de  Tété,  lorsque  les  piqûres  des  taons  les  font 
courir  à  travers  les  champs  et  les  fondrières.  Meyot« 
plus  heureux  qu'il  ne  pouvait  l'espérer,  finit  par  crain- 
dre de  les  voir  se  lancer  dans  la  rivière  ;  il  renferme 
sa  flûte  sous  sa  veste,  et  se  promet  d'en  jouer  plus  d'une 
fois,  mais  après  avoir  bien  choisi  le  moment  opportizii. 

Un  coup  de  fusil  retentit  tout  à  coup  à  ses  oreilles; 
il  se  retourne  :  M.  le  maire  venait  de  tirer  aux  ra- 
miers... Or,  maître  Meyot  avait  eu  maille  à  partir 
avec  M.  le  maire,  au  sujet  d'une  vache  qui  s'était 
permis  de  pénétrer  dans  sa  basse-com*,  et  pour  laquelle 
le  berger  avait  dû  payer  douze  sols  de  dommages. 

-—  Pourrais-tu  me  dire  si  j'ai  touché  les  ramiers  ?  de- 
manda le  chasseur  au  petit  joueur  de  flûte. 

—  Assurément,  monsieur  le  maire  :  vous  êtes  trop 
habile  tireur  pour  manquer  votre  gibier. 

—  Où  donc  est-il  tombé,  mon  ami?  la  fumée  ne  n'a 
pas  permis  de  le  voir... 

—  Dans  ce  buisson  de  houx,  monsieur  le  maire. 
Le  maire  s'avance  dans  le  buisson  : 

—  Je  ne  vois  rien,  mon  cher  Meyot. 

—  Encore  quelques  pas  dans  le  fourré,  et  vous 
mettrez  la  main  dessus. 

Le  maire  écarte  péniblement  les  broussailles  et  pé- 
nètre plus  avant;  dès  qu'il  est  bien  engagé  dans  les 
ronces,  Meyot  prend  sa  flûte,  joue  le  Coum  ien  ba 
l'aoueiUado  Caouellé^,.,  et  voilà  monsieur  le  maire,  qui 
malgré  sa  bonne  envie  de  rester  tranquille  au  milieu 
d'un  semblable  fourré,  se  met  à  danser  le  rondeau 
dans  les  épines. 
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—  Qu'est-ce  que  ?  Aïe  I  miséricorde  I. .  •  le  diable  est 
dooc  caché  dans  le  buisson  7  Mes  pauvres  mains  !  ma 
pauvre  figare  !••• 

II  aondt  été  mis  en  lambeaux  comme  saint  Bartbé- 
lemi,  si  Meyot,  satisfait  de  cette  vengeance,  n'ai- 
vait  rentré  Tinstrument  fatal  dans  sa  poche  et  porté 
secoorBàFécorché. 

Fendant  que  le  maire  allait  se  laver  à  la  fontaine, 
sans  avoir  trouvé  son  ramier,  Meyot  ramenait  les  bes- 
tiaux à  la  métairie,  afin  de  prendre  son  déjeuner.  La 
toère  trempait  les  armotes  (1)  dans  une  douzaine 
4e  teets  (2)  disposés,  selon  l'usage,  autour  du  pot 
placé  aa  milieu  de  la  cuisine.  Au  bruit  des  sabots  du 
^^Xi  la  mégère  lui  paie  son  contingent  ordinaire 
«ifflinres,  le  traite  de  paresseux,  de  vaurien  qui  fait 
mm  le  bétail  de  faim  en  le  renfermant  trop  tôt,  et 
fîomi  de  ne  pas  lui  donner  sa  part  de  bouillie,  et 
moins  encore  sa  ration  de  soupe. 

—Situ  ne  m'en  donnes  pas,  tu  pourrais  bien  ne 
pas  en  manger  toi-même,  pensait  Meyot,  sans  oser  le 

I^  bordier,  rentrant  aussitôt,  ajoute  ses  gronde- 
riesà celle  de  sa  femme;  Meyot  est  traité,  pour  la  se- 
conde fois,  de  paresseux,  de  propre  à  rien,  et  Ton  dé- 
cide qu'il  n'aura  pas  même  de  pain  à  son  dîner. 

—  Si  vous  ne  m'en  donnez  pas,  vous  pourriez  bien 
je  pas  en  manger  vous-mêmes,  dit-il,  assez  haut  cette 
pour  être  parfaitement  entendu  ;  et,  prenant  sa 
il  joue  son  Qu!in  ten  ba  Caoueillado  Caouellé^ 
s^le  ton  le  plus  bruyant  de  son  instrument.  Aussitôt 

(^)  Bouillie  de  farine  de  maïs. 

(2)  Petites  assiettes  en  forme  d'écuelles. 
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la  femme  et  le  mari  se  prennent,  bien  malgré  eux,  à 
danser  un  rondeau,  qu'ils  n'avaient  pas  essayé  depuis 
le  jour  de  leurs  noces  ;  la  bordière,  encore  accroupie  e1 
la  cosse  à  la  main,  saute  sur  les  plats  de  bouillie  qu'elle 
miet  en  mille  pièces  ;  le  métayer,  en  sabots,  fait  subir  h 
même  sort  au  chaudron,  et  finit  de  pulvériser  la  vais^ 
selle.  La  bouillie  répandue  ne  forme  plus  qu'un  bour- 
bier blanchâtre,  saU  de  poussière  et  de  boue,  et  les 
danseurs  furieux  continuent  à  la  piétiner  sans  re- 
lâche. 


II 


Pendant  que  Meyot  remet  son  instrument  dam 
sa  poche,  afin  de  rire  à  cœur  joie  du  spectacle  de  sa 
petite  vengeance,  M.  le  maire  parait  sur  le  seuil,  tout 
égratigné  par  les  caresses  du  buisson  de  houx;  le 
berger  prend  la  fuite  vers  l'écurie. . . 

—  Qu'est-ce  donc  que  ceci,  demande  M.  le  maire, 
attiré  par  le  bruit  ;  qui  peut  vous  pousser  à  faire  un 
semblable  fracas  I...  Des  bordiers  d'une  sagesse  et 
d'une  économie  proverbiale,  qui  brisent  leur  vaisselle 
et  mettent  la  bouillie  sous  leurs  pieds  I... 

—  Ah  I  monsieur  le  maire,  une  maudite  flûte,  jouée 
parle  diable  sans  doute,  nous  a  mis  dans  les  jambes 
une  démangeaison  de  gambades  qu'il  nous  a  été  impos- 
sible de  maîtriser...  Mais  vous-même,  monsieur  le  mai- 
re, d'où  venez-vous,  ainsi  couvert  de  sang  et  d'égra- 
tignures  ? 

—  Ah  I  mes  amis,  je  dirai  comme  vous  I  une  mau- 
dite flûte,  jouée  par  Belzébut,  probablement,  m'a  mis 
en  danse,  malgré  moi,  au  milieu  d'un  buisson  d'é- 
pines. 
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—  Connaissez-vous  le  joueur  de  cet  instrument 
diabolique?... 

—  C'est  votre  Meyot,  mes  amis  !  un  effronté  coquin, 
que  je  vais  de  ce  pas  dénoncer  à  la  justice... 

—Notre  Meyot!  ah»  monsieur  le  maire  ?  N'est-ce 
pas  qu'il  méritersdt  d'être  emprisonné,  pour  avoir  mis 
de  à  bons  maîtres  dans  une  semblable  confusion  ?... 

—  Vous  voulez  dire  d'être  pendu,  pour  s'être  ainsi 
moqué  de  M.  le  maire!... 

L'effet  suivit  de  près  cette  double  menace  :  Meyot, 
tooncé comme  coupable  d'injures  et  de  mauvais  trai- 
^iQ^nts  envers  son  maître,  sa  maltresse  et  le  magis- 
^  nmnicipal,  fut  arrêté  par  ordre  du  bailli,  mis  en 
V^y'  interrogé,  condamné  à  danser  à  son  tour  au 
«'oidela  corde  qui  sert  d'ornement  à  la  potence. 

^  jour  fatal  de  l'exécution  arrive,  le  bourreau 
^esse  l'échafaud  sur  la  place  publique.  Le  bordier,  la 
Wère,  monsieur  le  maire,  voulant  bien  s'assurer 
7^  u  soit  pendu,  prennent  position  aux  meilleures  pla- 
^'  Tout  est  préparé  pour  l'exécution  avec  l'attention 
'^plus  méticuleuse  :  Meyot  a  les  mains  attachées  ;  qua- 
^  hommes  de  la  maréchaussée  lui  servent  d'escorte  ; 
^  corde  et  la  potence  sont  faites  tout  exprès  pour  la 
^rémonie.  On  n'avait  oublié  qu'un  point  :  celui  de  re- 
"^r sa  flûte  au  coupable.  Arrivé  sur  l'échafaud,  Meyot 
î^  le  bourreau  de  lui  permettre  de  faire  sa  prière  ; 
^exécuteur  des  hautes-œuvres,  qui  gagnait  le  pain  de 
^  enfants  en  faisant  tirer  la  langue  aux  gens  au  haut 
^  ^e  perche,  était  assez  bonhonmie,  en  dépit  de  son 
métier;  U  écouta  la  prière  de  Meyot,  en  se  disant  : 

"*  Il  est  fâcheux,  après  tout,  d'avoir  à  pendre  un 
^vûQ  dont  le  seul  crime  est  d'avoir  joué  de  la  flûte 
'orsque  personne  ne  l'en  priait. 
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M eyot  s'agenouille  ;  pendant  qae  Texécuteur  graissi 
la  corde,  le  patient  porte  la  flûte  à  la  bouche  et  souf  fit 
son  terrible  Qu'in  t'en  ba  l'aoueiilado  t'aoueilé. 

Aussitôt,  bourreau,  maréchaussée,  maire,  bordier  e 
bordiëre  se  mettent  à  danser  le  rondeau  furibond.  L( 
bourreau,  renversé  du  haut  de  l'échafaud,  se  casse  h 
bras  et  se  démet  la  jambe  ;  le  bordier  se  tourne  le  pied, 
la  bordiëre  tombe  sur  les  dents  et  se  brise  les  incisives  ; 
le  maire  veut  s'appuyer  contre  un  arbre,  il  rencontre 
une  cheville  placée  daus  le  tronc  pour  tendre  les  cordes 
à  faire  sécher  le  linge.  La  cravate  s'y  prend  ;  et  comme 
il  continue  à  danser,  le  nœud  serre,  serre  de  façon  k 
lui  faire  tirer  la  langue. . .  Qu'allait-il  arriver,  bon  Dieu  ? 
Meyot  soufflait  toujours...  Par  bonheur  (on  ai>eause 
plaindre  du  sort,  le  bonheur  se  mêle  de  toutes  les  af- 
faires), la  petite  vieille  du  ruisseau  apparaît  tout  à 
coup  près  du  musicien  inplacable  : 

—  Prenez-lui  la  flûte  !  retirez-lui  cet  instrument 
damné  I .  •  s'écrient  la  bordiëre  et  le  bourreau  :  monsieur 
le  maire  tire  la  langue. .  • 

— -  Pourquoi  le  lui  reprendrais*je  ?  répondtila  fée  ;... 
QUI  flûte  ne  fait  danser  que  les  mortels  affectés  de 
quelque  vice  bien  tenace  :  tel  que  l'avarice,  Tacrimo- 
nie...  Qu'il  ne  reste  ici  que  des  hommes  justes  et  chari- 
tables, Meyot  pourra  jouer  impunément  de  son  in^ 
trument  :  aucune  jambe  ne  se  permettra  de  battre  des 
entrechats. 

Malgré  les  paroles  rassurantes  de  la  fée,  tout  le 
monde  dansait  encore  ;...  la  bordiëre  commence  à 
promettre  de  ne  plus  refuser  à  Meyot  la  mourriture 
qui  lui  est  due  :  aussitôt  elle  cesse  de  sauter.  Le  bor- 
dier jure  âe  ne  plus  le  quereller  et  le  battre  s  il  s'^^* 
rête  sur  ses  pieds.  Le  maire  assure  qu'il  ne  fera  plus 
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« 

pajer  de  dommages  pom*  un  bœuf  qui  traversera  inno- 
ceioament  sa  basse-cour  :  sa  cravate  se  dénoue;  il 
iiespire  à  l'aise...  Le  bourreau  crie  bien  haut  qu'il  ne 
s'amusera  plus  à  étrangler  personne  :  il  cesse  de  sau- 
ter par  enchantement.  Apràs  de  semblables  promesses, 
Meyot,  délivré  des  cordes  qm  le  tenaient  garroté,  fut 
rappelé  à  la  métairie  ;  le  bordier  lui  pardonna  de  ra- 
voir fait  danser  ;  Meyot  lui  pardonna  d'avoir  voulu  le 
faire  pendre*. •  Cependant  la  fée,  n'osant  compter  sur 
la  correction  définitive  des  vieux  pécheurs,  s'occupe  des 
moyens  d'assurer  Tobservation  de  leurs  engagements 
eiOe  attache  à  la  flûte  enchantée  la  propriété  de  ne 
pouvoir  êljre  enlevée  du  gousset  du  berger;  les  plus  mu- 
tim  sont  maintenus  dans  la  nécessité  de  rester  géné^ 
reoi  et  tolérants,  par  la  crainte  de  voir  Meyot  embou- 
clier  de  nouveau  le  flageolet  redoutable.  La  peur  fut 
souvent  la  meilleure  sauvegarde  de  la  probité;  chacun 
se  tint  sur  le  qui- vive.  On  assure,  toutefois,  que 
Ueyot  dut  plus  d'une  fois  tirer  l'instrument  de  son 
étui  ;  mais  sa  vue  suffisait  pour  inspirer  une  crainte  sa* 
lutaire.  Il  ne  fut  plus  ob%é  de  faire  danser  le  maire 
dans  les  épines,  les  propriétaires  sur  leur  vaisselle  ;  il 
put  garder  paisiblement  son  bétail.  La  bordiëre  ne  fit 
plus  de  bouillie  sans  lui  en  donner;  il  eut  sa  soupe 
chaque  jour,  et  son  morceau  de  poule  au  pot  chaque  di- 
manche. Tous  les  avares  ont-ils  été  corrigés  par  l'aven- 
ture de  Meyôt?  On  assure  le  contraire;  le  conte  suivant 
leur  donne  une  nouvelle  leçon  sans  l'intervention  des 
fées,  et  ils  n'en  sont  pas  moins  vigoureusement  punis, 
pour  ne  pas  danser  au  son  de  la  flûte. 
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CHOURRA  DE   MARSEILLAN 


I 


Il  nous  est  diflScile  d'être  avares  et  cruels  pour  les 
autres,  sans  que  les  conséquences  de  notre  lésînerie  ne 
retombent  tôt  ou  tard  sur  nous-mêmes;  nous  fini- 
sons  par  reconnaître  alors  la  rigueur  des  maux  que 
nous  avons  fait  supporter  à  autrui. 

La  commune  de  Marseillan  possédait  autrefois  un 
homme  et  une  femme  doués  d'une  avarice  al  grande, 
que  leur  réputation  s'était  étendue  à  plus  de  dix  lieues 
à  la  ronde. 

Ils  seraient  volontiers  restés  seuls  dans  leur  maison, 
sans  domestiques  et  sans  chiens,  s*ils  avaient  été  capa- 
bles de  travailler  eux-mêmes  leurs  terres  ;  mais,  pla- 
cés dans  l'impossibilité  d'exécuter  tous  les  travaux 
agricoles,  ils  s*^étaient  résolus  à  louer  un  valet  qu'ils 
payaient  le  moins  possible  et  nourrissaient  le  plus  mal 
qu'ils  pouvaient.  Afin  d'économiser  davantage  sur  l'ar- 
ticle fort  important  de  la  nourriture,  le  père  Chourra 
et  sa  femme  avaient  pris  la  coutume  de  faire  leurs 
repas  en  cachette,  pendant  que  le  domestique  était  aux 
champs  ;...  quand  le  pauvre  diable  re vouait  manger 
la  soupe,  ils  se  trouvaient  en  mesure  de  lui  faire  de 
beaux  discours  sur  la  sobriété  et  sur  la  misère  du 
temps  ;  ils  ne  lui  donnaient  que  dumistras  (1)  et  du  pain 
assez  dur  pour  qu'il  dût  mettre  un  temps  considéra- 
pie  à  le  mâcher  et  qu'ils  fussent  en  droit  de  lui  dire  : 

(1)  Gâteau  de  farine  de  maïs. 
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Bernard,  voilà  demi-heure  que  tu  es  à  table  ;  il  est 
temps  de  revenir  à  la  charrue...  Le  pauvre  Bernard, 
doué  d'un  caractère  fort  pacificjue,  n'osait  pas  fadre 
d'observation  ;  toutefois,  après  quelques  mois  de  ce 
régime  affiiiblissant,  il  résolut  de  prendre  congé  afin 
de  De  pas  mourir  à  la  peine,  et  se  retira  dans  sa  fa- 
mille. 

—  Que  tu  es  sot  I  lui  dit  son  frère  Mathieu  ;  loin  de 
pâtir  comme  tu  Tas  fait,  et  de  battre  en  retraite  sans 
mot  dire  en  perdant  une  partie  de  tes  gages,  je  serais 
resté  au  poste,  afin  de  donner  à  ce  méchant  Ghourra 
deHarselllan  une  leçon  qui  l'aurait  peut-être  guéri 
d'uDe  partie  de  son  avarice...  Laisse-moi  faire  :  je  vais 
te  remplacer  chez  lui  et  chercher  à  te  venger  des  mau- 
vais repas  que  tu  as  faits  dans  leur  bicoque. 

Mathieu  va  chez  le  propriétaire. 

— Mon  frèi'c  Bernard  est  malade,  dit-il,  et  comme 
les  travaux  sont  pressés  à  ce  moment  de  l'année,  je 
viens  à  sa  place  faire  tout  ce  que  vous  voudrez  me 
commander. 

—  Voilà  le  trait  d'un  brave  garçon  !  répondit  le  père 
Chourra  en  lui  frappant  cavalièrement  sur  l'épaule  : 
Dieu  t'en  récompensera  quelque  jour,  et  tu  peux  comp- 
ter sur  notre  reconnaissance.  Va  prendre  les  bœufs  à 
retable  et  laboure  la  pièce  de  l'enclos;  je  voudrais 
Tensemencer  la  semaine  prochaine. 

Mathieu  va,  Joindre  (1)  les  bœufs  ;  il  les  conduit  au 
champ,  laboure  une  partie  de  la  pièce,  et  rentre  à 
l'heure  du  souper  avec  l'appétit  d'une  journée  de 
travail  bien  remplie...  A  peine  est-il  assis  devant  la 
table,  armé  du  morceau  de  pain  qu'il  vient  de  s'oc- 

(1)  Jugné^  atteler. 

7. 
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troyer,  que  la  femme  Chourra  retire  le  reste  Bans 
mot  dire  et  le  met  sous  clef,  comme  elle  avait  Thabi- 
tude  de  le  faire  du  temps  du  pacifique  Bernard. 

—  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  de  soupe  aujourd'hui, 
maîtresse?  demande  Mathieu  en  dirigeant  ses  regards 
vers  l'armoire. 

—De  la  soupe,  mon  ami?  la  graisse  est  trop  chère 
pour  qu'il  soit  permis  de  faire  cette  dépense  tous  les 
jours  ;  le  maître  et  moi  n'en  mangeons  guère  que  le 
dimanche. 

—  Il  me  semblait  avoir  vu  le  pot  sur  la  crémaillère 
ce  matin? 

—  Il  est  vrai,  Chourra  se  sentait  malade,  j*ai 
voulu  lui  procurer  ce  régal  confortant  ;  mais  à  peine 
avais-je  tourné  le  dos,  que  le  chien  est  entré,  et  d'un 
coup  de  patte  a  renversé  le  pot  dans  la  cendre. 

—  C'est  bien  fâcheux,^  maîtresse;  d'autant  plus  fâ- 
cheux qu'on  m' avait  assuré  que  vous  vous  étiez  mise  àl'a- 
bri  de  ces  accidents  en  ne  tenant  jamais  de  chien  au  logis. 

—  C'était  celui  du  voisin... 

—  II  est  encore  plus  triste  de  nourrir  aussi  cher 
des  chiens  qui  sont  à  d'autres;...  mais  n'entendez- 
vous  pas  du  bruit  dans  cette  armoire?  je  suis  sûr  qu'il 
s'est  logé  là  dedans,  et  qu'il  achève  de  manger  votre 
pain,  après  avoir  gâté  votre  soupe... 

Aussitôt  Mathieu  b'élance  vers  la  serrure  dans  un 
beau  mouvement  d'économie  domestique,  tourne  vi- 
vement la  clef,  ouvre  la  porte  avant  que  la  maîtresse 
ait  le  temps  de  s'écrier  j  —  Que  fais-tu  là,  Mathieu  f 
et  le  valet  se  trouve  en  présence  d'une  magnifique 
soupière  de  garbure  (soupe  aux  choux.) 

—  Tiens  !  dit-il  en  jouant  la  surprise,  le  chien  de 
Simon  a  oublié  de  manger  la  garbure  après  l'avoir  ren- 
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versée  dans  la  cendre.  Puisqu'il  en  reste  encore,  je  vais 
achever  sa  besogne.  Et  plaçant  la  soupière  sur  la  table, 
il  se  met  à  la  mang^  du  bout  des  doigts  avec  l'appétit 
le  plus  décidé  (!)##• 

*-*  C'est  assess,  mon  ami  Sm.  laisses-en  pour  ton  mat* 
tiel  avait  beau  dire  la  ménagère,  désolée  de  perdre 
ÛQsi  son  potage  de  réserve... 

—  C'est  le  chien  de  Simon  qui  me  l'a  laissée,  répli«» 
qnait  Mathieu  ;  je  veux  le  remercier  de  sa  politesse  et 
ne  pas  ea  laisser  une  bouchée...  Savez*vous  qu'elle  est 
exceUente;  maltresse!...  il  paraît  que  la  cendre  est 
à'\m  très-bon  assaisonnement  dans  votre  maison.  Et 
le  Talet  poursuivit  ses  exploits  gloutons  en  retenant 
k]^t  d'une  main  et  mangeant  la  soupe  de  l'autre. 

Pendant  le  cours  de  ce  repas  copieux,  la  femme 
Chourra  se  tordait  les  poucest  Le  père  Cbourra,  sur- 
venant sur  ses  entrefaites,  demeura  muet  de  terreur 
en  voyant  son  dîner  s'enfoncer  dans  la  gorge  de  son 
valet... 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  dit  l'avare  ;  un  seul  homme 
mange  aujourd'hui  le  dîner  qui  devait  nous  servir 
demain... 

-—  J'ai  besoin  de  travailler,  maître,  et  ventre  creux 
n'a  guère  de  coeur  à  l'ouvrage  ;  laissez-le-moi  remplir 
dans  vos  intérêts  ;  les  semailles  s'en  trouveront  bien. 

—  U  faut  manger  pour  vivre  sans  doute,  mais  il  n'y 
a  que  les  gens  de  rien  et  les  voleurs  qui  songent  à  dé-* 
vorer  comme  des  loups. 

—  Je  suis  donc  un  homme  de  bien  peu  de  chose, 

(l)  L'usage  de  la  cuiller  est  très-récent  en  Gascogne  ;  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  était  à  peu  près  inconnu  chez 
DOS  laboureurs. 
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maître?  car  j'espérais  grignoter  encore  du  pain  après 
avoir  mangé  les  choux. 

—  Du  pain  après  la  soupe  »  misérable  !  tu  voudrais 
donc  nous  ruiner  :  est-ce  qu'il  reste  une  miette  de 
pain  dans  la  maison?..  Penses-^tu  que  nous  soyons  as- 
sez riches  pour  faire  des  provisions  de  chanoine  ? 

-"-S'il  ne  reste  rien  dans  la  maison,  vous  allez  vous 
mettre  au  lit  sans  souper. 

—  Ne  t'afflige  pas  sur  mon  compte  ;  après  le  dé- 
jeuner de  ce  matin,  je  puis  attendre  patiemment  jus- 
qu'à demain  ;  je  n'ai  pas  la  coutume  de  faire  plus  d'un 
repas.  La  continence  et  la  sobriété  sont  les  premières 
vertus  de  ce  monde,  et  tu  dois  savoir  qu'il  n'est  pas 
de  privations  auxquelles  un  estomac  honnête  ne  sache 
se  soumettre. 

—  Si  tels  sont  vos  principes,  vous  n'aurez  pas  à 
souffrir  du  souper  que  j'ai  fait  à  votre  préjudice,  et 
j'irai  me  coucher  sans  remords. 


II 

Mathieu  souriait  sous  cape  de  la  punition  infligé  à 
l'avare  ;  mais  il  ne  la  jugeait  pas  suffisante  et  voulait 
la  pousser  plus  loin.  Le  moment  de  prendre  du  repos 
étant  venu,  la  femme  et  le  mari  entrent  dans  l'alcôve 
que  les  maîtres  de  la  maison  ont  l'habitude  d'occuper 
entre  la  porte  et  la  cheminée,  afin  d'avoir  l'œil  sur 
tout  ce  qui  se  fait  chez  eux  ;  Mathieu  se  rend  à  son  lit 
de  l'écurie  pour  surveiller  ses  bœufs  au  râtelier. 

A  peine  Chourra  l'a-t-il  vu  s'éloigner,  qu'il  se  relève 
en  criant  à  sa  femme  :  —  Je  meurs  de  faim  I  donne- 
moi  du  pain  de  réserve,  Ah  I  le  gourmand  de  valet  I 


—  121  — 

ah!  le  scélérat  de  domestique  I  manger  la  soupe  que 
Dous  gardions  pour  nous... 

Mathieu,  qui  les  surveille  par  le  trou  de  la  serrure, 
rentre  incontinent,  prétend  qu'il  a  plu  sur  son  lit,  et  dit 
qu'il  vient  passer  la  nuit  dans  la  cuisine,  sur  le  coffre  à 
padn,  afin  d'attendre  le  jour  sur  une  couche  moins 
humide  que  celle  de  l'écurie. 

C'est  en  vain  que  Ghourra  lui  fait  observer  la  du- 
reté d'un  pareil  gîte  ;  Mathieu  répond  qu'il  est  pru- 
dent de  s'habituer  aux  planches,  afin  de  ne  pas  se  sen- 
ix  trop  mal  à  l'aise  dans  la  bière  qui  doit  nous  porter 
ik  notre  dernier  gîte;  il  s'étend  sur  le  bahut  et  cherche 
une  position  à  pouvoir  somjneiller.  Les  deux  époux 
étaient  désespérés. 

Que  fadre  !  impossible  de  prendre  le  pain  de  réseiTe, 
sans  dénoncer  au  domestique  la  richesse  des  provi* 
sions  et  se  mettre  en  contradiction  flagrante  avec  tout 
ce  qu'on  vient  de  dire  sur  la  pénurie  des  subsistances, 
sur  l'abstinence  des  maîtres  du  logis...  Mathieu,  cou- 
ché sur  le  coffre,  fait  bientôt  semblant  de  ronfler  ;  alors 
Ghourra,  étendu  près  de  sa  femme,  de  s'écrier,  en 
portant  les  mains  sur  son  estomac  : 

—  Je  meurs  de  faim  !  Méniquette;  puisqu'il  m'est 
impossible  d'avoir  du  pain,  prends  de  la  farine  de  maïs, 
mets  de  l'eau  sur  le  feu  et  fais  un  peu  d'armotes. 

Méniquette  se  lève,  morte  de  faim  elle-même,  et 
compte  bien  prendre  sa  part  de  la  bouillie...  Mais  à 
peine  a-t-elle  mis  le  chaudron  à  chauffer,  à  peine  l'eau 
paraît-elle  assez  chaude  pour  recevoir  convenable- 
ment la  farine,  que  Mathieu  se  lève  et  demande  ce 
qu'on  vfeut  faire  d'un  chaudron  d'eau  chaude  à  cette 
heure  de  la  nuit  ?...  Méniquette  déguise  habilement  la 
vérité,  et  répond  : 


—  122  — 

•^  Dors,  mon  ami,  je  fais  chauffer  de  Feau  pour  met- 
tre le  linge  à  tremper  :  demain  est  mon  jour  de  lessive. 

*»  Puisque  vous  faites  la  lessive,  mon  devoir  est 
de  vous  aider,  mattresse,  répond  le  rusé  valet*.  La 
première  chose  à  faire  pour  rendre  le  blanchissage  de 
bonne  nature,  c'est  de  mettre  de  la  cendre  dans  vo- 
tre eau.  Voilà  de  la  cendre!  maîtresse,  voilà  de  la  cen« 
dre,  et  prenant  la  pelle  à  feu,  il  en  jette  cinq  à  six 
pelletées  dans  le  chaudron. 

—  Encore  ma  bouillie  perdue  I  murmure  le  paavre 
mari  derrière  les  rideaux  de  son  alcôve.  Ah  I  le  misé- 
rable! ilajurédemefaire  mourir  de  faim  cette  nuit  I... 
j'étais  bien  plus  heureux  avec  son  frère  I  combieo 
je  regrette  que  sa  maladie  Tait  contraint  de  nous 
quitter. . . 

Mathieu,  enchanté  d'avoir  troublé  Teau  destinée  à  la 
bouillie,  se  recouche  sur  le  coffre;...  dès  que  Chourra 
le  croit  rendormi,  il  appelle  Méniquette  à  voix  basse. 

—  J'ai  beau  me  serrer  le  ventre,  dit-il  d'une  voix 
exténuée,  je  commence  à  ressentir  des  défaillances 
épouvantables...  Puisque  l'eau  chaude  ne  peut  plus 
servir  &  faire  des  armotes,  mets  la  farine  de  maïs  en 
p&te  et  fais-moi  cuire  au  plus  vite  un  gâteau  sous  la 
cendre  ;  je  serais  mort  au  point  du  jour,  si  je  ne  trou* 
vais  à  manger  dans  peu  d'instants. 

1/ active  Méniquette,   pleurant   son   eau  chaude 

cfndtii^  prépare  un  peu  de  pftte  de  maïs  dans  le  blu« 

tMt^  et  dépose  ce  gâteau  dans  le  foyer,  en  prenant  tou*- 

te$  kâ  précautions  imaginables  pour  ne  pas  réveiller 

V  èc^m^Uque.  Mais  celui-ci  s'élance  brusquement  de 

^  fottchette  et  vient  s'asseoir  près  de  l'âtre  '  préten- 

tuaffuele  souvenir  d'une  certaine  affaire  de  famille 

tuMpennet  pas  de  fermer  l'œil. 
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III 

Méniqnette  et  Cbourra  commencent  ft  trembler  pour 
lear  pâte  de  maïs  ;  ils  espèrent  cependant  que  Mathieu 
ne  la  remarquera  pas  sous  la  cendre  et  qu'il  finira  par 
retourner  à  son  coffre,  après  avoir  pris  l'air  du  feu  ; 
mais  le  compère  a  bon  œil  et  ne  manque  pas  de  per* 
sévérance  et  de  finesse. 

— Je  vais  vous  raconter  mon  histoire*  et  vous  de- 
mander vos  conseils,  dit-il. 

-Pourquoi  n'irais*tu  pas  d'abord  voir  les  bœufs  à 

ïtoble? 

—  Laissez-moi  vous  dire  deux  mots  sur  mon  af- 
«wj  j'irai  ensuite  donner  le  fourrage  à  mes  botes. 

—  Dieu  soit  loué  de  ce  départ  1  Si  le  récit  n'est  pas 
'^g,  pensa  Chourra,  je  vais  pouvoir  manger  mon 
gâteau  de  maïs  tout  à  l'aise. 

•-  Ma  mère  a  eu  la  mauvaise  pensée  de  se  marier 
Ws  fois,  dit  Mathieu,  et  chaque  mari  lui  a  donné 
deux  garçons  et  une  fille,  ce  qui  fait  un  total  de  trois 
filles  et  de  six  garçons,  attendu  que  le  bon  Dieu  nous 
^trouvés  trop  mauvais  pour  nous  prendre  et  le  diable 
trop  bons  pour  nous  enlever,  nous  restons  donc  oubliés 
sur  la  terre.  Or,  ma  mère  étant  morte  il  y  a  deux  ans, 
J  s'agit  de  procéder  au  partage  et  de  composer  neuf 
lots  aussi  équitables  que  faire  se  pourra...  A  ces  fins, 
M.  le  notaire  commence  le  partage  par  le  midi,  et 
forme  ses  neuf  parts  égales,  en  allant  du  sud  au  nord. 

Mathieu,  prenant  la  sarbacane  de  roseau  avec  la- 
melle on  soufflait  au  feu,  veut  indiquer  sur  la  cendre 
^opération  divisoire  de  M.  le  notaire. 

—  Que  fais-tu,  malheureux?  s'écrie  le  vieux  Chourra 
en  sautant  hors  du  lit. ..  Mais  le  valet  avait  déjà  creusé 
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neuf  raies  profondes  dans  la  cendre  et  mis  la  farine  de 
mdSs  en  marmelade. 

—  Je  fais  le  partage  du  notaire  ;  le  géomètre  vient 
de  son  côté,  et  commence  les  lots  du  couchant  au  le- 
vant, ce  qui  forme  des  carreaux  de  jardin  en  sens 
inverse. ..  Mathieu ,  répétant  l'opération,  achève  de 
mêler  la  cendre  avec  la  farine,  au  point  de  ne  pas  la 
rendre  acceptable  à  des  pourceaux. 

—  Qu'en  dites-vous,  mon  cher  Chourra?  poursuit- 
il  avec  le  plus  grand  calme  ;  êtes-voas  pour  l'arpenteur 
ou  pour  le  notaire  ?  Maintenant  que  vous  connaissez 
la  question,  préparez  votre  réponse;  je  vais  me  recou- 
cher un  instant,  avant  d'aller  donner  le  foin  aux  bœufs, 
car  je  m'aperçois  qu'il  n'est  pas  deux  heures  du  matin. 

—  Je  suis  morti  je  suis  assassiné  !  murmura  le 
maître  à  l'oreille  de  sa  femme  ;  privé  du  pain  sur  le- 
quel il  dort,  de  la  bouillie  dont  il  a  troublé  l'eau, 
du  gâteau  de  maïs  dont  il  a  mis  la  pâte  en  perdition,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  me  rendre  au  champ  de  raves  (1) 
afin  de  manger  quelques  racines  crues,  et  remplir 
mon  estomac  de  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  du  \enU 

Chourra  se  glisse  aussitôt  hors  de  la  cuisine,  et  se 
dirige  vers  le  carreau  de  navets.  Mais  Mathieu,  loin 
de  se  rendre  à  l'étable,  suit  son  maître  à  la  piste,  et, 
dès  qu'il  le  voit  occupé  à  prendre  des  racines,  il  court 
vers  lui  en  criant  au  voleur  !  et  accompagne  cet  acte 
de  haute  surveillance  domestique  d'une  volée  de  coups 
de  gaule...  « 

—  Aïe  !  aïe  !  aïe  !  doucement,  je  suis  Chourra  !  ne 
reconnais-tu  pas  ton  maître?  s'écrie  le  propriétaire  du 
ton  le  plus  lamentable. 

(1)  Navets. 
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—  Mon  maître  dort  arec  sa  femme  ;  il  n'y  a  que  les 
voleurs  qui  courent  ainsi  la  nuit,  répond  Mathieu  en 
continuant  sa  bastonnade. 

—  Aie  pitié  de  moi  !  la  faim  m'a  forcé  de  venir  ar- 
racher quelques  raves. 

—  Mon  maître  est  trop  sobre  et  trop  économe  pour 
s'abandonner  à  cet  appétit  vorace  ;  «  il  n'y  a  que  les 
gens  de  rien  qui  songent  toujours  à  manger  a  . . .  Et  la 
bastonnade  va  son  train. 

—  Je  n'avais  pas  suffisamment  soupe  hier  soir;  je 
sentais  dans  mon  estomac  des  défaillances  épouvanta- 
bles. 

—  Chourra  de  Marseillan  n'a  jamais  rien  pris  hors 
de  ses  repas  ;  il  possède  «  un  de  ces  estomacs  honnêtes 
gni  savent  se  plier  à  toutes  sortes  de  privations.  » 

Le  malheureux  Chourra,  puni  par  les  principes  qu'il 
venait  de  proclamer  si  haut  lui-même,  allait  expirer 
sous  les  coups  de  Mathieu,  lorsque  Méniquette,  attirée 
par  ses  cris,  arrive,  une  chandelle  de  résine  à  la  main, 
et  ne  permet  plus  au  domestique  de  méconnaître  le 
maître  qu'il  flagelle.  Jetant  sa  latte  à  trente  pas, 
Mathieu  présente  ses  très-humbles  excuses;  Chourra, 
frottant  ses  épaules  endolories,  rentre  dans  son  logis, 
bien  décidé  à  ne  plus  attendre  que  son  domestique  soit 
couché  pour  manger  en  cachette,  et  se  promettant  de 
ne  plus  vanter  des  principes  d'abstinence  et  d'écono- 
mie que  son  estomac  n'est  pas  en  mesure  de  mettre  en 
pratique. 

A  la  suite  de  cette  leçon,  Mathieu  se  hâta  de  quitter 
une  maison  dont  il  avait  si  fort  maltraité  le  propriétaire. 
Son-  frère  reprit  sa  place  de  valet  de  charrue,  et  ses 
maîtres,  corrigés  par  la  rude  leçon  de  Mathieu,  ne 
donnèrent  plus  à  leur  valet  l'occasion  de  se  plaindre 
de  leur  avarice. 


LA  JEUNE  FILLE. 


Hé!  Jeanne,  Rose,  Mative,  Arnaudie,  Héniquette!... 
menez  toutes  vos  troupeaux  du  côté  de  Y ar ligue  (1). 
Nous  les  laisserons  vaguer  seuls  quelques  instants,  dans 
le  grand  pâturage  commun,  entre  la  forêt  et  la  rivière; 
puis,  furtives  et  nous  glissant  le  long  de  la  haie  de 
coudriers,  nous  nous  cacherons  dans  le  grand  bois, 
sans  que  nos  mères  ou  les  bergers  nous  aperçoivent 
Arrivées  près  du  carrefour  des  sorcières,  nous  passe- 
rons vite,  en  baissant  les  yeux,  de  peur  de  recevoir  un 
mauvais  sort,  et  nous  nous  installerons  sur  les  bords 
du  ruisseau  au  lit  profond  et  ombreux,  où  croissent  le 
myosotis  et  les  marguerites  hâtives...  Là,  seulettes  et  à 
Tsà^rî  de  tout  regard  importun,  vous  me  direz  vos  se- 
crets, je  vous  dirai  les  miens,  et  nous  raconterons  des 
histoires;  ces  histoires,  ma  marraine  et  vos  tantes 
les  savent  bien  ;  les  femmes  d'autrefois  sont  instrui- 
tes en  ces  choses,  qui  étaient  de  leur  temps  et  qui  sont 
aussi  du  nôtre  :  le  bon  Dieu,  qui  ne  vieillit  pas,  a  fait 
ces  choses  pour  durer  autant  que  vivront  nos  enfants. 

(i)  Plaine  située  entre  unboie  et  une  rivière. 
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Écoutez-les  attentivement,  ces  histoires  vieilles  et 
toujours  jeunes  ;  elles  vous  apprendront,  par  l'exemple 
des  anciens,  à  distinguer  le  trompeur  du  sincère,  à 
choisir  entre  nulle  celui  que  vous  devez  aimer...  Je  ne 
marchanderai  pas  avec  les  espérances;  j'aurai  des 
princes  pour  quelques-unes  ;  de  beaux  amoureux  pour 
la  plupart  ;  de  vieux  maris  pour  celles  qui  me  feront 
fâcher.  • .  Seront-ils  fidèles  ?  nous  nous  conterons  cela 
après  quelques  années  d'expérience...   Mais  rappe- 
lons-nous que  le  courage  en  toute  occasion  est  la  pre- 
mière beauté  de  l'homme,  et  que  les  plus  aimables 
épouseurs  sont  les  plus  vaillants...  Pour  jouer  à  car- 
tes égales  avec  nos  maîtres,  faisons  silence,  et  cachons 
notre  jeu  :1a  dissimulation  est  notre  force,  à  nous,  jeu- 
nes filles  qui  sommes  faibles...  Ne  nous  plaignons 
pas  trop  de  notre  lot  cependant  ;  nous  trouvons  quel- 
ques ressources  dans  le  regard  et  le  sourire  ;  et  tout 
cela  constitue  certain  fonds  d'autorité  :  vous  le  verrez 
par  les  exemples  du  vieux  temps. 

Mes  récits  ne  seront  pas  sévères  comme  des  sermons, 
ou  rieurs  comme  des  chansons  à  boire  ;  notre  lot,  à 
nous,  c'est  de  voir  les  événements  par  le  côté  qui  fait 
battre  le  cœur  ou  pleurer  en  souriant...  Laissons  le  tra- 
vail dur  à  nos  frères,  les  récoltes  productives  à  nos 
pères,  les  sentences  à  nos  mamans. .  •  Les  fleurs  des 
prairies  nous  plaisent  mieux  que  l'herbe,  le  gazon  est 
plus  agréable  à  voir  que  la  terre  labourée,  le  soleil 
levant  plus  doux  que  celui  du  midi  ;  celui-ci  mûrit  les 
moissons,  mais  il  brunit  le  visage. 

Allons,  pousse  tes  vaches  par  là,  Jeanne;...  tes  bre- 
bis par  ici.  Rose;...  tes  porcs  où  tu  voudras,  Mative... 
C'est  cela...  Nos  quenouilles  sous  ce  buisson;  je  vous 
donne  deux  heures  de  repos.  Ça  y  est-il...  Un,  deux, 
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trois...  comme  à  la  com^e  aux  œufs...  ou  plus  galoper 
oiâiotesant.  Nos  jupes  courtes  frôlent  contre  nos  jam- 
bes nues,  nos  bras  s'agitent  comme  des  ailes  d'oiseau. .  • 
Jeanefille  n'est-elle  pas  une  hirondelle  qui  vole,  vole,  et 
nargue  le  chasseur,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  prise. ..  Une 
luiiel...  passons  par  dessus.. •  un  ruisseau  I  franchis- 
sons-le... La  première  arrivée  aura  pour  récompense 
un  bon  mari  au  bout  de  l'an...  Comme  la  course  re- 
Wle...  Tiens,  nous  voilà  toutes  arrivées  en  même 
t^mps...  Ramasse  des  noisettes  qui  voudra,  des  fraises 
Tû pourra,  s'étende  sur  l'herbe  qui  en  aura  fantaisie  : 
^sque  tout  le  monde  écoute  la  leçon  et  en  profite!.. 
C'est fordonnance  de  M.  le  maire...  Éclats  de  rire  au- 
torisés, bâillenients  interdits...  Pas  d'enfantillages; 
Dous  avons  treize  et  quinze  ans.  Nous  sommes  assez 
grandes  filles  pour  saisir  la  conséquence  des  choses, 
et  ne  pas  éprouver,  à  la  vue  d'un  garçon  qui  chante, 
en  conduisant  ses  bœufs,  l'envie  de  fuir  qui   vous 
prend  à  l'approche  de  M.  le  curé...  Que  les  mioches 
^dignes  de  me  comprendre  retournent  à  leur  que- 
nouille, à  leurs  troupeaux,  et  fassent  des  bonshommes 
ûe  terre  glaise. . .  Personne  ne  part. . .  Tout  le  monde 
reste  ferme  à  son  poste...  Prêtons  l'oreille...  Commen- 
çons... 
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LA  LUNE  ET  LES  VACHES 


I 


Il  y  avait  autrefois  dans  le  village  de  Lama^ëre  deux 
jeunes  bergers  tout  enfants»  qui  s'aimaient  beaucoup; 
ils  entretenaient  leur  amitié  par  un  échange  de  petits 
cadeaux  qui  leur  procuraient  une  satisfaction  à  nulle 
autre  pareille.  Ménique  portait  une  culotte  brune; 
Francinette  une  jupe  rouge  ;  à  cela  près»  ils  étaient 
vêtus  de  la  même  manière,  nu-pieds,  nu-tête,  et  res- 
talent  en  chemise  de  la  ceinture  aux  épaules.  Autre 
point  de  ressemblance  :  ils  conduisaient  chacun  une 
paire  de  vaches. 

Tous  les  jours  Ménique  arrivait  au  pâturage  avec  un 
oiseau  pris  à  la  matole  ou  à  Yescrepet  (1) ,  une  douzaioe 
d'épingles  gagnées  au  saut  du  bâton,  et  offrait  le  tout 
à  Francinette.  Bien  souvent  la  jeune  fille  donnait  en 
échange  deux  pommes  rainette,  un  bouquet  de  ce-^ 
rises  en  leur  saison,  ou  des  mitaines  tricotées.  Parmi 
ces  cadeaux,  très-variés  comme  on  peut  s'en  convaincre, 
ne  figuraient  jamais  les  jarretières;  elles  seraient  restées 
sans  emploi. 

Ces  deux  enfants  faisaient  quelquefois  des  projets. 
N'a-t-on  pas  ses  ambitions  à  tout  âge  7  Quand  ils 
voyaient  un  jeune  garçon  portant  un  bouquet  à  la  bou- 
tonnière et  une  jeune  fille  endimanchée  ayant  un  ruban 
à  la  ceinture,  se  rendre  à  T  église^  suivis  de  gens  qui 
tiradent  des  coups  de  fusil  pour  leur  faire  honneur,  ils 

(1)  Escrepet»  traquenard  en  osier. 
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soapiraient  tout  bas,  et  Ménique  disait  à  Francinette, 
qui  baissait  la  tète  timidement  : 

—  Voilà  des  gens  bien  heureux  ;  nous  serons  corn*- 
me  eux  lorsque  tu  seras  assez  robuste  pour  lever  la 
crache  toute  seule,  et  que  je  serai  assez  grand  pour  at- 
tder  mes  vaches  et  labourer. 

Quand  Francinette  eut  assez  de  force  pour  aller  à  la 
fontaine,  une  de  ses  tantes  l'envoya  prendre  des  leçons 
de  couture  à  la  ville.  ••  Ménique  eut  un  grand  chagrin 
de  ce  départ  et  resta  bien  des  jours  à  pleurer  seul  dans 
\e  pâturage. 

tu  an  après,  Francinette  revint  au  village,  mais 
comme  elle  était  changée  I.  ••  Aucuns  la  trouvaient  plus 
irafebe  et  plus  belle  ;  les  garçons  et  les  jeunes  filles  re- 
gardaient d'un  sdr  d'admiration  et  d'envie  ses  souliers 
et  ses  bas,  sa  robe  d'indienne  bleue,  son  tablier  vert, 
son  fichu  rouge,  son  bonnet  orné  de  rul>ans,  et  par- 
dessus tout  son  collier  de  corail  et  sa  croix  d'or  ;  mais 
depuis  qu'elle  s'était  embellie  de  ses  ajustements,  on 
Toyait  aisément  qu'elle  était  moins  simple  de  cœur 
et  moins  bonne. ..  Ménique  n'osait  s'approcher  d'elle 
^'en  tremblant  ;  au  lieu  de  la  tutoyer  comme  autre- 
fois, il  lui  disait  un  ik>u$  respectueux  et  craintif. 

Un  dimanche,  à  l'issue  de  la  messe,  Francinette  et 
Ménique  s'engagèrent  dans  le  même  sentier  et  se  ren- 
contrèrent près  de  la  fontaine. 

-—  Francinette,  dit  le  jeune  homme,  pouvez-vous 
lever  la  cruche  seule  maintenant,  quand  vous  allez  pui- 
ser de  l'eau  7 

—  Belle  demande  1  Ménique,  ne  voyez-vous  pas 
comme  j'ai  la  tète  haute  et  les  bras  forts  ? 

—  Serait*il  possible  1  Moi,  je  laboure,  Francinette  ; 
î'ai  pris  la  charrue  il  y  a  six  mois.  Depuis  que  mon  père 
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est  mort,  je  travaille  l'enclos  de  ma  mère  ;  je  suis  le 
seul  homme  de  la  maison.  y 

—  Je  vous  félicite  de  votre  force»  Ménique  ;  on  es- 
lime  les  liommes  robustes  et  laborieux. 

—  C'est  là  votre  seule  réponse,  Francinette  ?  Avez- 
vous  oublié  nos  promesses  d'autrefois  :  Lorsque  vous 
serez  une  grande  fille  et  que  je  serai  un  fort  garçon, 
disions-nous  7.  •• 

—  Que  devions-nous  fsdre,  Ménique  7 

—  Mais  nous  épouser,  Francinette  1 

— Tiens,  c'est  vrai.  Et  bien  I  nous  nous  épouserons, 
Ménique. 

—  En  vérité,  ma  bonne  Francinette  7 

—  Certainement.  ••  quand  vous  m'aurez  donné  la 
lune^  mon  garçon. 

La  jeune  fille  partit  ;  Ménique  resta  droit  et  roide 
sur  ses  jambes  et  la  regarda  s'éloigner.  Il  crut  avoir  mal 
entendu  ;  il  ne  pouvait  se  figurer  que  Francinette  eût 
prononcé  une  parole  si  cruelle. 

Le  lendemain,  il  revit  Francinette,  et,  pressé  d'é' 
claircir  ses  doutes,  il  mit  la  conversation  sur  le  même 
sujet  ;  la  jeune  fille  lui  fit  la  même  réponse  :  Je  vous 
épouserai  aussitôt  que  vous  m'aurez  donné  la  lune, 
mon  ami. 

Elle  dit  cela  d'une  manière  si  simple  et  si  peu  ma« 
licieuse,  en  apparence,  que  Ménique  se  demanda  si 
elle  parlait  sérieusement,  et  si  les  gens  de  la  ville 
avaient  trouvé  le  moyen  de  se  procurer  la  lune,  ou  du 
moins  un  des  morceaux  qui  lui  manquent  à  son  pre^ 
mier  ou  à  son  second  quartier. . .  Il  consulta  le  carillon- 
neur,  homme  de  grande  expérience  ;  celui-ci  le  re- 
garda entre  les  yeux,  et  ne  put  s'empêcher  de  rire. 
^  Ménique  comprit  alors  qu'il  avait  été  un  sujet  de 
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moquerie,.  ••  néanmoins  Tironie  méchante  de  Franci- 
nette  le  rendait  si  malheureux,  il  lui  était  si  difficile 
de  considérer  ses  paroles  comme  un  renvoi  définitif, 
qu'il  cherchait  malgré  lui  s'il  n'y  aurait  pas  un  moyen 
de  répondre  à  son  défi  et  de  lui  donner  l'astre  qu'elle 
demandait. 

II 

Un  soir,  au  retour  du  labourage,  il  rencontra  Fran- 
cânette  qui  revenait  de  sa  journée  de  couture.  Ses  pe- 
tits escarpins  noirs  glissaient  légèrement  sur  le  ga- 
zoD  da  sentier,  à  travers  les  mousserons  blancs  rafraî- 
cbispaj:  la  rosée;  elle  relevait  sa  jupe,  sans  craindre 
f/e  laisser  paraître  son  bas  blanc,  car  il  était  bien  tendu 
sur  sa  jambe  ronde.  Lui,  marchait  lourdement  en  sa- 
l)ots,  et  poussait  ses  deux  vaches  en  avant. 

—  Bonjour,  Francinette  ! 
— Bonjour,  Ménique  ! 

—  C'est  bien  la  lune  que  vous  avez  dit  ? 

—  Certainement,  Ménique,  c'est  la  lune  ;  tenez  :  la 
voilà  justement  qui  se  montre  au  sommet  de  ces  peu- 
pliers. Comme  elle  est  belle  ce  soir  !  Voyez  ;  vous  n'a- 
vez qu'à  la  prendre. 

—  S'il  y  avait  un  moyen  à  cela,  j'y  perdrais  volon- 
tiers la  vie  I 

—  Cherchez  le  moyen,  vous  le  trouverez,  Ménique  ; 
tfêtes-vous  pas  homme  d'esprit?  Les  jeunes  gens  de 
la  ville  savent  réussir  à  toutes  choses,  quand  il  s'agit 
de  satisfaire  les  fantaisies  des  jeunes  filles . 

La  couturière,  détalant  comme  une  belette  sur 
ses  jolis  pieds  mignons,  dépassa  le  laboureur  et  ren- 
tra dans  le  hameau. 

8 
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Ménique  et  ses  vaches  marchaient  lentement  h,  sa 
suite  ;  ils  passèrent  près  d'une  mare  d'eau  où  les  bes- 
tiaux avaient  coutume  de  s'abreuver  ;  les  vaches  se 
tournent  tout  attelées  de  ce  côté  et  entrent  dans  Fea.ii 
jusqu'à  mi-^jambes.  La  lune  était  déjà  très^haut,  et  blan- 
chissait, comme  un  disque  d'argent  nouvellement  poli, 
au  milieu  d'un  ciel  bleu  parsemé  de  nuages  volants. 

Ménique  debout  près  du  bord  attachait  sur  ses  bê- 
tes des  regards  mouillés  de  larmes  ;  la  lune,  réflécbie 
par  la  surface  de  l'eau,  se  posa,  tout  en  s'agitant  au  mi- 
roitement  de  la  mare,  à  côté  des  naseaux  des  deux  va- 
ches. Ménique  la  considérait  d'un  air  d'envie  et  de 
courroux. . .  Tout  à  coup  le  temps  s'obscurcit  et  la 
lune  disparaît  ;  les  deux  vaches  buvaient  dans  le  reflet 
d'un  gros  nuage  ;  le  berger  regarda  au  ciel,  l'astre  n'y 
paraissait  plus. 

—  Bonne  Vierge  Marie  !  s'écrie-t-il  avec  extase,  la 
Braguette  a  bu  la  lune  ! 

Et  prenant  sa  course  vers  le  hameau,  il  arrive  hale- 
tant, éperdu,  dans  le  délire  : 

—  Ah  !  dit-il,  je  la  tiens,. .  Votre  main,  Francinette  ! 
je  l'ai  gagnée  ! 

La  jeune  fille  sort  de  sa  maison  et  demande  ce  qui 
met  le  garçon  en  si  grande  joie. 

—  Je  serai  votre  femme  si  vous  me  donnez  la  lune^ 
m'avez-vous  dit  ? 

—  Et  je  le  répète,  Ménique. 

—  Eh  bien  I  je  suis  votre  mari...  je  vous  l'apporte  1 
La  jeune  fille  le  crut  fou.  Lui,  sans  plus  attendre, 

s'élance  dans  la  cour  ;  ses  deux  vaches  entraient  toutes 
seules,  traînant  la  charrue  à  leur  suite.  Ménique  n'hé- 
site pas,  il  saisit  une  houe  et  en  assène  un  coup  si 
violent  entre  les  cornes  de  la  pauvre  Braguette  qu'elle 
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tombe  comme  un  veau  sous  le  maillet  du  boucher  ;  il 
s'arme  d'un  couteau  de  cuisine,  l'enfonce  dans  le  ven- 
tre de  la  l)ête,  l'explore  ;  hélas  !•  • .  pas  plus  de  lune  que 
sur  la  main. 

— Je  me  serai  trompé,  dit-il,  ce  n'était  pas  la  Bra- 
quitte  :  c'est  la  CouloumeQak  colombe)  qui  l'aura  bue; 
car  je  l'ai  vue  disparaître  devant  leurs  bouches,  tout 
comme  je  vous  vois  briller  devant  moi,  Francinette* 

Ménique,  reprenant  sa  boue,  assène  un  second 
coup  sur  la  tète  de  Couloume...  La  pauvre  bête  tombe, 
comme  était  tombée  Braguette^  les  quatre  pieds  en 
¥air;îl  lui  ouvre  le  ventre,  lui  arrache  les  entrailles, 
cherche  la  lune  des  intestins  dans  l'estomac,  de  l'es- 
tomzc  dans  la  poitrine  ;  à  la  fin  de  ce  beau  travail,  il 
laisse  retomber  ses  bras,  en  murmurant  tout  anéanti  : 

—  EUe  n'y  est  pas  ! 

—  Pauvre  Jean  de  Nivelle  1  assez  simple  d'esprit 
pour  croire  que  tes  vaches  ont  mangé  ce  qui  est  au  ciell 
dit Francinette.  Regarde... 

Et  elle  lui  montra  la  lune  qui  briUait  de  tout  son  éclat 
et  semblait  rire  de  la  sottise  du  laboureur.  Le  nuage 
était  passé,  la  coquette  relevait  son  voile...  Ménique, 
stupéfait,  considérait  l'astre  malin.  La  jeune  fille  se 
prit  à  rire  si  fort...  mais  si  fort,  que  tous  les  habitants 
du  hameau  sortirent  sur  leur  porte,  afin  de  reconnaître 
la  cause  de  ce  débat* 

«^  Malheureuses  vaches  !  dit  Ménique  en  regardant 
les  deux  cadavres.  Oh  I  ma  mère  I  plus  malheureuse 
encore...  Je  n'avais  que  ces  deux  bonnes  bêtes  pour 
travailler  votre  champ  et  vous  nourrir...  Maintenant 
qu'elles  sont  mortes,  elles  sont  les  plus  heureuses  ; 
elles  ne  souffriront  plus  la  faim,  comme  vous,  elles  n'é- 
prouveront plus  comme  moi  le  besoin  d'aimer...  et 
sans  espoir  ! 
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Francinette  avait  tout  entendu;  elle  ne  riait  plus... 
Ménique  cacha  son  visage  dans  ses  mains,  et  se  dirigea 
vers  la  maison  de  sa  mère.  Francinette  ne  lui  donna 
pas  le  temps  d'arriver  sur  le  seuil. 

—  Allons,  Ménique,  dit-elle,  en  lui  tendant  la  main: 
si  vous  n'avez  pas  trouvé  la  lune,  vous  ne  l'avez  pas 
moins  cherchée  pour  me  plaire...  et  avec  quelle  ar- 
deur!... Vous  avez  sacrifié  tout  ce  que  vous  possédiez 
au  désir  de  m* être  agréable  !  Vous  êtes  simple  d'es- 
prit, Ménique  ;  mais  vous  avez  beaucoup  d'amour,  et 
c'est  le  cœur,  non  la  tête,  qui  fait  la  joie  dans  ce 
monde...  Il  est  plus  facile  de  trouver  l'esprit  que  la 
tendresse  ;  voilà  ma  main,  donnez-moi  la  vôtre  en  me 
pardonnant. 

—Userait  possible I...  Ménique  sautait,  riait, pleu- 
rait de  plaisir  tout  à  la  fois. 

—  Oui,  Ménique,  je  suis  votre  femme;  seulement, 
puisque  j'ai  la  tête,  vous  me  laisserez  conduire  le  mé- 
nage? Vous,  qui  avez  le  cœur,  vous  n'aurez  autre  chose 
à  faire  qu'à  m'aimer. 

—  Vous  aimer  !  Francinette...  Mais  c'est  divin  cela; 
c'est  avoir  le  bonheur  du  paradis  sur  la  terre. 

—  Vous  avez  raison,  et  je  commence  à  le  partager; 
car  vous  m'avez  appris  qu'on  le  trouvait  en  aimant 
qui  nous  aime. 

Francinette  et  Ménique  s'épousèrent...  ;  depuis  lors 
les  gens  du  pays  disent,  en  parlant  d'un  jeune  homme 
qui  parvient  à  réchauffer  le  cœur  d'une  coquette  indif- 
férente : 

—  Il  est  plus  heureux  que  Ménique,  il  lui  a  procuré 
la  lune  sans  avoir  besoin  de  tuer  ses  vaches. 
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LE  ROI  DES  PATURAGES 
I 

Il  était  autrefois  un  roi  et  une  reine  tout  jeunes, 
tout  gentils,  et  si  recherchés  en  leurs  vêtements  et  mo- 
biliers, qu'ils  ne  mangeaient  que  dans  de  la  vaisselle 
d'argent,  ne  marchaient  que  sur  des  nattes,  ou  sur  le 
frais  gazon  en  la  saison  des  fleurs.  La  reine,  blanche 
comme  le  lis,  le  roi,  frais  et  coloré  comme  une  rose,  au- 
mentcraint  de  devenir  aussi  noirs  que  des  Maures,  s'ils 
s'étaient  exposés  au  soleil,  où  s'ils  avaient  touché  quel- 
que chose  sans  avoir  des  mitaines.  Ces  petits  princes 
delà  mignardise,  qui  criaient  aie  lorsque  leurs  draps  de 
lit  faisaient  un  pÛ,  et  ach  quand  la  soupe  était  plus 
chaude  que  de  coutume,  comptaient  déjà  six  ans  de  ma- 
riage, et  ne  voyaient  jamais  venir  d'enfant. 

La  jeune  reine,  un  peu  mécontente  de  cela,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  une  jolie  petite  poupée  à  élever  dans 
le  duvet  et  à  couvrir  de  dentelle,  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs pèlerinages  dans  l'intention  d'être  mère,  lors- 
qu'il lui  prit  fantaisie  d'aller,  toute  seule,  dans  le  grand 
bois  qui  entourait  le  château.  Arrivée  au  bout  de  l'allée 
la  plus  douce  à  parcourir,  à  cause  de  la  mousse  verte 
qui  couvrait  la  terre,  elle  se  sentit  très -fatiguée  de  cette 
course  extraordinaire,  et  se  coucha  sous  un  lit  de  fou- 
gère, protégé  contre  le  soleil  parle  feuillage  épais  d'un 
hêtre.  Pendant  le  repos  arriva  le  sommeil,  et  pendant  le 
sommeil,  elle  rêvait  au  fils  qu'elle  n'avait  pas  et  qu'elle 
demandait  à  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de  la 
terre. 
—  Mon  Dieu  I  disait-elle,  au  milieu  du  songe,  fai- 

8. 
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tes  que  cet  enfant  vienne  bientôt  calmer  mes  ennuis, 
dissiper  ma  solitude. 

Aussitôt  une  voix  répondit  dans  le  feuillage  : 

—  Tu  l'auras,  reine  Henninette,  tu  l'auras  I 

—  Il  serait  possible,  s'écria  la  reine  tout  endormie. 
Oh  I  faites  qu'il  soit  blanc  comme  le  jasmin,  et  léger 
comme  un  papillon,  doux  au  toucher  comme  le  satin, 
petit  et  mignon  comme  un  chardonneret. 

—  Hi  !  hi  !  fit  dans  le  feuillage  une  petite  voix  qui 
semblait  se  moquer  de  la  reine. 

—  Ho  !  ho  !  ajouta  la  voix  grave  et  tout  aussi  peu 
respectueuse  d'une  troisième  kade  (1),  qui  ne  se  laissa 
pas  apercevoir. 

La  reine  s'éveilla  sur  ces  hi,  hi,  et  ces  ho,  ho;  et 
fort  satisfaite  de  son  rêve,  elle  rentra  au  palais,  en  hâ- 
tant le  pas  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  assure  l'his- 
toire ;  elle  annonça  à  son  mari  l'arrivée  de  l'enfant 
qu'ils  désiraient. 

Le  roi  battit  des  mains  et  rit  de  toutes  ses  forces  ; 
puis,  voulant  faire  partager  son  contentement  à  tout  le 
monde,  il  fit  danser  ses  ministres  et  les  dames  de  la 
cour  devant  son  trône. 


II 


Neuf  mois  après,  la  reine  était  en  mal  d'enfant,  ce 
qui  commença  de  la  peiner  un  peu,  parce  qu'elle  n'avait 
jamais  supporté  la  souffrance,  et  qu'elle  n'avait  pas 
songea  cela;  bref,  l'enfant  parut,  et  le  roi  s'empressa 
de  regarder  s'il  était  blanc  comme  le  jasmin,  léger  et 
délicat  comme  un  papillon,  doux  au  toucher  comuae 

(1)  Fée. 


—  139  — 

le  satin,  petit  et  mignon  comme  un  chardonneret 

Hélas  I  quel  désenchantement  I  le  petit  gaillard  était 
gros  et  rouge  ;  les  cheveux  noirs  qui  couronnaient  son 
front,  faisaientprésager  un  brun  robuste;  il  avait  la  bou- 
che large  pour  bien  manger,  la  main  grande  pour  bien 
empoigner,  la  jambe  forte  pour  bien  courir. 

Le  roi  Blondin  fit  un  peu  la  grimace  à  la  vue  de  ce 
]voduit,  qui  répondait  si  peu  &  la  distinction  délicate 
de  ce  qu'il  attendait;  puis,  se  souvenant  que  la  reine 
avait  eu  le  premier  songe  de  grossesse  dans  un  bois,  il 
sentit  son  visage  s'allonger  et  de  singuliers  soupçons 
M  troubler  la  cervelle.  Pendant  un  mois,  il  ne  rêva 

que  de  charbonniers  audacieux  et  de  bergers  témé- 
«ires. 

L'homme  parvient  à  la  longue  à  se  consoler  de 
tout  :  le  roi  Blondin  songea  que  l'enfant  s'arrangerait  en 
prenant  de  l'âge,  que  sa  jambe  deviendrait  petite,  sa 
bouche  étroite,  sa  peau  fine  et  blanche,  sa  chevelure 
blonde  et  lisse.  Cet  espoir  fut  complètement  partagé 
par  la  reine  Herminette.  Afin  d'arriver  à  ce  point,  la 
nourrice  eut  ordre  de  le  laver  à  tout  instant  avec 
fine  savonnette  et  onctueuse  pommade,  de  couper  ses 
ongles,  de  bien  serrer  ses  pieds  et  ses  mains,  pour  ne 
plus  leur  permettre  de  grandir. 

Mais  bastel  les  petites  fées  invisibles,  qui  avaient 
crié  hi  1  hi  I  et  ho  I  ho  I  dans  la  iorêt,  prirent  plaisir  à 
déranger  ces  calculs.  L'enfant  grandit,  sa  main  et  son 
pied  grossirent  en  proportion,  sa  chevelure  devint 
dore  et  raide,  sa  peau  brune,  sa  physionomie  mutine, 
comme  celle  d'un  vrai  diable  au  corps.. .  A  six  mois,  il 
se  levait  sur  son  berceau,  etpoussait  des  cris  rauques. . . 
A  douze  il  mordait  sa  nourrice,  quand  il  ne  trouvait 
pas  assez  de  lait,  et  donnait  un  soufflet  &  son  père , 


—  140  — 

s'il  se  permettait  deTembrasseren  faisant  la  moue.  Ar— 
rivé  à  dix  ou  douze  ans,  il  se  montra  si  turbulent  et  si 
taquin,  il  remuait  si  dru  la  canne  de  son  père,  cassait, 
déchirait  si  bien  la  quenouille  et  ia  robe  de  sa  nourrice  , 
la  vaisselle  et  les  nappes  du  palais,  que  le  roi  finit  par 
entrer  en  fureur.  Il  jura  tout  haut  que  cet  être  grossier 
ne  pouvait  être  son  fils  ;  la  reine  partagea  ses  soupçons, 
déclara  que  ce  petit  tapageur  ne  pouvait  être  son  ou- 
vrage, qu'on  avait  dû  le  lui  changer  à  la  nourrice. 
Reine  et  roi  déclarèrent  qu'un  tel  monstre  était  indigne 
de  porter  leur  nom,  d'habiter  le  palais  ;  et,  par  un  bea\i 
décret  royal,  on  l'envoya  garder  les  pourceaux  sur  la 
montagne. 

Gentillas  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois...  Gentil  était 
le  nom  qu'on  lui  avait  donné  dès  sa  naissance  ;  as  était 
l'augmentatif  de  mauvais  augure  qu'on  y  avait  ajouté, 
quand  on  l'avait  vu  si  grossier  et  si  laid...  Il  s'élança 
tout  pieds  nus  dans  la  cour  du  château,  prit  le  gros 
bâton  noueux  du  porcher,  le  sarrau  d'un  valet  de  la- 
bour, et  courut  en  soufflant  gaiement  dans  la  corne, 
mener  les  pourceaux  dans  les  hauts  pâturages. 

Les  gens  du  palais  oublièrent  vite  l'exilé  :  on  est  si 
pressé  de  rompre  avec  les  mauvaises  connaissances, 
qui  peuvent  nuire  aux  gens  de  bonne  compagnie. . . 
Gentillas  le  leur  rendit  bien  ;  il  oublia  tout  aussitôt  le 
palais  et  ses  tapis,  les  courtisans  désœuvrés  et  leurs 
habits  cousus  d'or...  Les  sabots  aux  pieds,  la  cape  sur 
l'épaule,  le  bâton  ferré  à  la  main,  la  corne  à  la  ceinture, 
il  prenait  plaisir  à  respirer  le  brouillard  du  matin,  à 
grimper  sur  les  arbres,  et  chantait  de  là  comme  un 
oiseau  du  haut  d'un  buisson.  Les  éclats  de  sa  gaieté 
heureuse  remplissaient  la  montagne;  on  ne  parla  bien- 
tôt, dans  le  pâturage,  que  du  prince  Gentillas,  agile 
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à  la  course,  fort  à  la  lutte,  adroit  à  la  chasse»  et  fort 
liabile  dans  les  soins  des  troupeaux, 

III 

Heureux  d'être  débarrassés  d'un  être  indigne,  que  la 
reine  et  le  roi  ne  pouvaient  prendre  pour  leur  fils, 
œux-ci  recommencèrent  leurs  prières  au  ciel,  leurs 
supplications  aux  fées,  afin  d'avoir  un  enfant  qui  ré- 
pondit à  tous  leurs  souhaits,  un  enfant  blanc  comme 
le  jasmin,  léger  comme  un  papillon,  doux  au  tou- 
cbercomme  le  satin,  délicat  et  mignon  comme  un  char- 

doimeret. 

Le  ciel  les  écouta  tout  de  bon  cette  fois.  Aucune  fée 
maligne  ne  se  permit  de  hi  I  hi  I  ou  de  ho  I  ho  !  ricaneur. 
La  reine  Herminette  eut  un  fils  exactement  taillé  sur  le 
modèle  du  petit  chef-d'œuvre  qu'elle  voyait  en  rêve. 
On  l'appella  le  prince  merveilleux...  Jamais  poupée 
plus  gentille  que  ce  prodige  de  blancheur  et  de  déli- 
catesse ;  ses  mains  et  ses  pieds  étaient  petits  à  faire 
plaisir  aux  gens  qui  aiment  les  nains  ;  sa  tête  n'était 
pas  plus  grosse  qu'une  pomme. 

Il  grandit  un  peu,  toutefois,  et  finit  par  atteindre, 
à  dix-huit  ans,  la  taille  d'un  enfant  de  huit.  Sa  voix 
resta  flûtée  :  on  eût  dit  d'un  oiseau  ;  sa  barbe  resta 
blonde,  rare  et  soyeuse.  Mais  aussi,  que  de  soins  et  de 
prévoyance  I  Défense  absolue  de  marcher,  crainte  de  se 
durcir  la  peau  des  pieds  et  de  se  fatiguer  les  jambes  : 
même  défense  de  rien  toucher  avec  les  mains,  afin  de 
ne  les  point  noircir.  Après  une  telle  réussite  en  leurs 
désirs,  comment  ne  pas  chercher  à  perpétuer  une  race 
aussi  remarquable  7 

Un  roi  du  voisinage  venait  d'être  détrôné  :  il  laissait 
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une  reine  veuve  et  trois  filles  sans  douaire  et  sans  dot;  •  •  « 
mais  la  beauté  reste  souvent  fidèle  à  l'infortune.  Ces 
trois  filles  étaient  fort  jolies,  et  capables  d'aider  puis- 
samment le  prince  à  perpétuer  la  race  àQ^merveiUeua^^ 

La  reine  Herminette  et  le  roi  Blondin  choisissent  la 
plus  belle,  qui  se  trouvait  être  Tainée...  Sans  consul- 
ter les  goûts  de  la  pauvrette,  on  la  conduit  à  l'autel, 
on  place  sa  main  dans  celle  du  jeune  prince,  et  le 
prêtre  les  unit,  in  ncmine  DominL.. 

L'époux  était  enchanté  !  lui  gui  n'avait  fait  qu'iia- 
biller  des  pantins,  poursuivre  des  papillons,  caresser 
des  oiseaux  dans  leur  cagCi  il  allait  avoir  une  grande 
poupée  vêtue  de  soie,  et  qui  lui  parlerait;  une  tour- 
terelle qui  viendrait  à  lui,  au  lieu  de  fuir  dans  les 
bois...  Dieu!  qu'il  allait  être  un  heureux  prince  I  les 
fêtes  du  mariage  furent  superbes  et  très-bruyantes. 
Tant  de  gens  se  figurent  que  le  bonheur  accourt  au 
tapage  qu'ils  font.  Le  soir  venu,  on  conduit  les  époux 
dans  la  chambre  nuptiale,  au  son  du  fifre  et  du  tam- 
bourin. 

La  musique  cesse,  le  palais  rentre  dans  un  calme 
solennel. ••  Au  milieu  de  la  nuit,  la  reine  Herminette^ 
qui  couchait  non  loin  de  son  fils,  se  sent  réveillée 
par  ces  cris  s 

-—  Mère,  la  princesse  Doucette  pleure* 

-i—  Eh  bieni  répond  la  reine,  console^la,  mon  fils. 

Le  prince  s'assied  sur  le  lit,  et,  remuant  ses  doigts 
d6vantse8lèvres,ilproduitlebruitde  brrrrum  brrrrum^ 
que  les  nourrices  font  aux  petits  enfants  au  berceau, 
pour  les  distraire  de  la  colique  ou  du  mal  aux  dents. 

A  cette  étrange  consolation,  la  pauvre  Doucette  se 
met  à  pleurer  si  fort  que  la  reine  entend  ses  sanglots 
à  travers  la  cloison. 
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—  Mère^  dit  le  prince;  Doucette  pleure  encore 
davantage. 

—  Console-la,  mon  filsl  c'est  à  toi  qu'il  appartient 
de  la  consoler. 

Le  prince  se  lève,  prend  une  guimbarde  dans  sa 
pochette  et  se  met  à  jouer  devant  la  princesse  un  pe- 
tit fron  fron,  sur  l'air  de  la  complainte  de  Geneviève 
de  Brabant. 

Laprincesse,  irritée  de  ce  dernier  témoignage  d'inap- 
titude, se  tourne  vers  l,a  ruelle  et  fait  semblant  de  dor- 
m.  Le  prince,  croyant  Favoir  tout  à  fait  consolée,  se 

met  \  dormir  sérieusement  du  meilleur  somme.  Ainsi 

se  passa  la  nuit  de  noces. 

Le  lendemain,  quand  le  prince  se  réveilla,  il  ne  trouva 
plus  Doucette  près  de  lui  ;  elle  avait  quitté  tout  doucet- 
tement la  chambre  nuptiale  à  la  faveur  de  l'obscurité 
et  du  sommeil  profond  de  son  mari.  (Il  arrive  toujours 
malheur  à  ceux  qui  dorment  trop  fort  en  ces  circons- 
tances...) Elle  s'était  enfoncée  dans  les  forêts,  oui' at- 
tendaient d'autres  aventures. 

Quand  au  prince,  très-désolé  d'avôirperdu  sa  femme, 
il  pria  sa  mère  de  lui  en  choisir  une  seconde,  ce  que  la 
reine  s'empressa  de  faire,  pourne  point  laisser  périr  la 
race  des  Merveilleux.  Elle  fit  choix  de  la  sœur  de  Dou- 
cette, belle  et  jolie  personne,  sans  dot,  mais  fort  éprise 
du  titre  de  princesse,  et  prête  à  accepter  un  petit  chien 
pour  mari,  si  le  petit  chien  devait  la  mettre  un  jour 
sur  le  trône.  Elle  prit  donc  la  place  de  sa  sœur,  avec 
une  joieànulle'autre  pareille;  mais,  au  retour  de  l'Eglise, 
elle  embrassa  le  prince  avec  tant  de  force,  pour  lui 
témoigner  son  contentement,  que  le  pauvre  petit  époux 
mourut  étouffé  dans  ses  bras. 

A  cet  affreux  accident,  le  palais  se  remplît  de  la- 


mentations  et  de  larmes  :  on  avait  perdu  le  plus  gentil 
des  princes,  la  plus  accomplie  des  petites  créatures. 
Les  médecins  essayèrent  d'adoucir  les  regrets  de   la 
reine  et  du  roi,  en  leur  assurant  que  le  feu  prince  était 
trop  délicat  pour  se  marier,  trop  bon  pour  gouverner 
ses  sujets,  trop  gentil  enfin  pour  pouvoir  vivre.  Ces 
considérations  les  consolèrent  assez  peu.  Ce  qui  les 
consola  bien  moins  encore,  ce  fut  l'invasion  du  roi 
Gorgu,  leur  voisin,  qui  détrôna  le  roi  Blondin  et  lareine 
Herminette,  et  réunit  leur  royaume  à  ses  états.  Cette 
conquête  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  de  peine.  Le  roi 
Blondin  ne  s'était  jamais  procuré  d'armée,  afin  de  ne 
pas  avoir  la  fatigue  du  commandement,  et  il  était  trop 
timoré  pour  oser  faire  résistance  à  celui  qui  se  présen- 
tait le  sabre  hors  du  fourreau. 


IV 


Que  faire?  que  devenir  après  la  défaite?...  Suivis 
de  quelques  serviteurs  fidèles,  qui  portaient  des  provi- 
sions de  bouche  et  des  manteaux  pour  les  préserver 
de  la  faim  et  du  froid,  les  souverains  détrônés  s'avan- 
turèrent  dans  la  forêt,  espérant  trouver  un  hospice,  un 
monastère,  où  l'on  voudrait  bien  donner  l'hospitalité  au 
roi  Blondin  et  à  la  reine  Herminette. 

La  nuit  approchait  et  l'on  n'avait  pas  découvert  un 
asile.  Tout  à  coup,  on  entend  la  corne  d'un  porcher... 
Un  affreux  concert  de  grognements  trouble  les  échos 
de  la  montagne.  La  reine  et  le  roi  ont  peur...  Néan- 
moins, sur  l'avis  des  serviteurs,  qui  ne  voulaient  pas 
coucher  à  la  belle  étoile,  par  le  temps  de  brouillard 
qui  se  préparait,  on  se  rapprocha  du  point  où  le  bruit 
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redoublait,  dans  Tespoir  de  trouver  la  maison  d'un  por- 
cher, qui  pourrait  servir  de  gîte. . .  On  avance  ;  le  chemin 
est  horrible  :  fondriëreâ  par  ci,  cascades  bruyantes  par 
là,  rochers  prêts  à  crouler  et  cavernes  avides  de  vous 
engloutir  I  On  marche  encore,  et  toujours  des  rochers 
et  des  bois  ;  pas  un  point  de  terre  cultivée,  pas  un 
champ,  pas  une  langue  de  prairie. 

—  Que  les  ber'gers  de  ce  pays  doivent  être  mal- 
heureux et  tristes!  dit  la  reine. ••  Ceci  bien  sûr  est  le 
lieu  de  châtiment  où  Dieu  précipite  les  coupables  con- 
ianmës  au  pui^atoire.  Le  bruit  qui  s'est  fait  entendre 
i^i'esipas  le  grognement  des  pourceaux,  mais  le  gémis* 
sèment  des  infortunés  qui  brûlent  dans  les  flammes. 

Us  arrivèrent,  tant  bien  que  mal,  près  d'une  vaste 
grange,  faite  de  terre  et  de  gazon  ;  des  pourceaux  nom- 
breux s'y  précipitaient  pêle-mêle  ;  le  porcher  et  la 
porchère  venaient  à  la  suite. 

— Juste  Dieu  !  s'écrie  le  roi,  se  peut-il  qu'un  homme 
habite  dans  une  masure  i^emblable  I  Quel  crime  doit-il 
avoir  commis,  pour  être  condamné  à  vivre  dans  une 
espèce  de  caverne,  où  l'on  ne  doit  que  gémir  et  pleurer. 

A  peine  avait-il  ainsi  parlé,  qu'il  entendit  de  grands 
éclats  de  rire  ;  puis  des  voix  joyeuses  et  fraîches  en- 
tonnèrent une  chanson  d'amour  : 

—  Nous  avons  gravi  la  montagne  et  traversé  les  noirs  sa- 
pins I  mes  agneaux  ont  eu  peur  de  Taigle. 

Tes  pourceaux  ont  eu  peur  de  Tours,  maïs  j'ai  vu  Tours 
sans  le  craindre,  parce  que  tu  étais  près  de  moi. 

—  Mous  avons  traversé  la  neige,  j*ai  vu  le  soleil  de  bien 
près,  la  neige  ne  m'a  point  paru  blanche,  habitué  que  je  suis 
à  te  voir;  le  soleil  ne  m'a  pas  ébloui,  habitué  que  je  suis 
aux  flammes  de  tes  yeux. 

La  reine  et  le  roi  croyaient  rêver  :  ils  marchent  plus 

9 
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résolûttleni  vers  là  cabane,  et  afriirent  près  dti  porcher 
et  de  sa  femmei 

^^  Qui  ête9^touS|  demande  la  reine  Herminette, 
6  Youst  qui  trouver  la  force  de  cbanter  daiist  cet  hor- 
rible séjour. 

—  Je  suis  le  roi  dfi  pâturage,  le  oialtre  dd  ces  trois 
cents  pourceaux. 

—  Homme  grossier,  qui  vite^'dansl  dette  compa- 
gnie hideuse^  qui  vous  donng  le  ôotiri^ê  dé  stippdf  ter 
une  vie  si  misérable  f 

-^  Ma  vie  n'est  point  misérable,  car  mon  bras  ma- 
nie vigoureusement  le  bâton  et  la  hacbe  i  je  âftiâ  com- 
battre Tours  et  le  loup^  et  protéger  mon  troupeau.  Mon 
pied  solide^  ma  jambe  robuste,  gravissent  la  monta- 
gne au  trot«  et  la  descendent  à  la  course. .  -.  Quand  je 
chante  ou  crie^  ma  voix  ébranle  la  forêt  entière.  Ah 
ne  me  plaignez  pas  I  On  më  nomme  le  roi  de  ta  mon- 
tagnes et  j'y  règne  téritablenient  <  car  j'y  suis  aimé 
des  bons  et  redouté  des  méchants^ 

—  Et  vousi  malheureuse  femme,  qui  paraissez  gen- 
tille et  bonncj  reprit  le  roi  Blondin  ;  quel  lien  Vous 
attache  à  cet  affreux  séjour^  quel  esclavage  vous  en- 
chaîne à  cet  homme  à  demi^ëàuvage? 

—  Le  plus  solide  de  totls  \  l'amonr;  le  pltis  char- 
mant qui  soit  au  monde  :  le  bonheur  partagé  I  L'amour 
embellit  le  désert  le  plus  sombre  de  l'image  de  l'objet 
aimé;  il  impose  aux  glaces  et  aux  orages  la  chaude 
température  de  la  vie  aimantOi.i  Mariée  jadis  à  un 
principicule  qui  n'avait  à  m'offrir  pour  joie  ter- 
restre que  celle  d'un  oiseau  mis  en  cage,  auquel  on 
enseigne  un  air  à  siffler,  je  pris  la  fuite  loin  de  cette 
poupée  musicienne. 

-*-  Qu'entends-jeT  hélas  I  s'écria  la  reine  Hermine, 


—  m  - 

qui  recoiintit  la  voix  de  la  princesse  Doucette.  Celle-ci 
poursuivit  i 

—  Seule,  abandonnée  sur  la  terre,  je  m'enfonçai  dans 
cette  forèti .-  .*  A  la  place  des  bêtes  féroces  que  je  tedou- 
tais,  je  rencoiitrai  uil  homme  (|ui  m'offrait  tfn  bras  fort 
pourm'appuyei'  datis  Ina  route,  un  cœur  ardent  et  boil 
pour  ifi' aimer,  tin  courage  qui  se  faisait  res^^cter  et 
craindre  ;  11  n'était  point  beau  de  visage,  et  n'avait  rien 
de  la  gentillesse  efféminée  qu'on  admire  à  la  ville  j 
mais  la  vaillance  est  la  plus  précieuse  <|uallté  de 
ï)iomtne#  et  je  le  chéris  comme  il  me  chérit. 

— LeporChei"  avait  fui  comme  elle  les  palais  où  n'ha-^ 
Wteut  plus  les  hommes  véritables,  reprit  tê  roi  deê  pâ- 
nira§e9\  on  ti'y  voit  que  des  images  d'autel,  chamarrées 
de  soie,  qtrî  ne  savent  ni  se  faire  redouter  ni  se  défen- 
dre. Je  quittai  ce  séjour  efféminé,  pour  respirer  l'alf 
delà  montagne  et  mener  l'existence  agitée dti  ber- 
ger chasseur.  Ne  me  plaignez  donc  pas,  j'échangeais 
la  royauté  conventionnelle  de  là-bas  contre  la  royauté 
réelle  d'îd-haut. 

—  Est-il  possible  I  s'écria  le  roi Blondin...  N'est-ce 
pas  le  prince  Gentillas  que  je  vois  ;  n'est-ce  pas  mou 
fils  que  je  fetrouve? 

—  Oui,  c'est  votre  fils  méconnu,  votre  fils  chassé 
d'auprès  de  vous. 

Le  malheur  a  de  grands  privilèges,  il  change  rapi- 
dement les  idées  :  il  fait  aimer  ce  qu'on  détestait,  mé*- 
priser  ce  qu'on  avait  estimé. . .  La  reine  et  le  roi ,  loin  de 
leur  palais,  privés  de  leurs  États,  sans  appui,  trouvè- 
rent la  force  d'embrasser  ce  gros  visage  barbu,  de 
prendre  dans  leurs  bras  ce  porcher  robuste  et  grossiè- 
rement habillé,  (Juî  savait  matiier  la  hache,  le  bâtoîi, 
et  se  faire  craindre  dans  la  montagne  :  ils  lui  facou-^ 
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tërentla  mort  du  joli  petit  prince  Merveilleux»  l'inva^- 
sion  du  roi  Gorgu»  leur  ennemi  et  la  perte  de  leuf 
royaume. 

Gentillas  entra  dans  une  grande  indignation  et 
sonna  de  la  trompe.  A  cet  appel,  tous  les  berger?^ 
du  pâturage  accoururent  :  il  leur  fit  connaître  le^ 
malheurs  de  son  père,  se  mit  à  leur  tète,  et  conduisiti 
cette  armée,  petite  mais  vaillante,  à  la  conquête  du 
royaume.  Il  défit  et  tua,  dès  la  première  bataille,  le 
méchant  roi  Gorgu,  et  rétablit  son  père  et  sa  mère  sur 
le  trône.  Ils  voulsdent  retenir  auprès  d'eux  ce  généreux 
libérateur  ;  lui  les  remercia  de  leur  bonté  tardive,  et  re- 
gagna les  pâturages  avec  la  princesse  doucette» 

—  Je  reviens  dans  la  montagne,  dit-il  au  roi  Blondin  ; 
mais,  au  premier  signal  de  détresse,  je  volerai  à  rotre 
secours. 

—  O  mon  fils,  que  pourrions-nous  faire  pour  recon- 
naître un  si  grand  bienfait  7 

—  Ne  plus  tant  estimer  les  gentillesses  efféminées, 
qui  ne  servent  à  rien,  les  petites  singeries  délicates,  qui 
ne  sont  pas  plus  utiles.  Rappelez-vous  que  Dieu  est 
grand  parce  que  Dieu  est  fort,  et  que  rien  n'égale 
rhomme  qui  met  au  service  de  son  amitié  généreuse  un 
bras  robuste  et  une  âme  sans  crainte  ;  celui-là  possède 
la  puissance  et  le  bonheur  durable  ;  il  a  l'amour  d'une 
femme  aimée  et  l'estime  respectueuse  de  tous  les 
hommes...  Régnez  en  paix  sur  le  trône  que  je  vous  ai 
rendu,  mon  père.  Quand  vous  ne  serez  plus,  le  roi  des 
pâturages  descendra  vers  le  palais,  et  les  héritiers  du 
roi  Gorgu  se  garderont  bien  de  lui  chercher  querelle. 

Il  regagna  la  montagne,  et  Doucette  continua  d'être 
heureuse  dans  la  solitude  ;  car  elle  était  aimée  de  celui 
qu'on  redoutait. 
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MOURET(l) 


1 


L'hiver  approchait.  Un  tisserand  de  Gauterets  se  di- 
rigeait avec  sa  femme  vers  les  hautes  sapinières  du 
Géret  pour  aller  faire  sa  provision  de  bois  ;  ils  étaient 
pauvres  et  n'avaient  pas  même  une  hache.  Les  bran- 
ches sèches,  tombées  des  sapins  en  octobre,  étaient  les 
«des  qu'ils  pussent  mettre  dans  leur  fagot 
—Femme,  dit.Pi/yo,  continue  à  marcher  de  ce  côté 

du  gave  :  moi,  je  vais  passer  de  l'autre,  afin  de  mieux 
explorer  la  vallée;  nous  nous  réunirons  au  pont  d Es- 
pagne^ vers  le  coucher  du  soleil  ;  puis  nous  descendrons 
à  Cauterets,  portant  notre  ramée  sur  la  tète  ;  la  sadnte 
Vierge  permette  qu'elle  soit  abondante  1 

Les  deux  époux  se  séparent  ;  ils  avaient  vingt-cinq 
et  trente  ans  :  l'âge  où  l'on  marche  agréablement  de 
compagnie  sur  la  terre,  où  l'on  éprouve  quelque  peine 
à  se  quitter,  même  pour  un  instant.  Ils  se  disent  au  re- 
voir  avec  une  sorte  de  tristesse  ;  mais  ils  espèrent  se 
rejoindre  bientôt,  et  rapporter  gaiement  dans  leur  mai- 
sonnette de  quoi  faire  flambler  l'âtre  pendant  les  lon- 
gues soirées  d'hiver. 

A  l'heure  indiquée,  le  tisseraïid  arrive  au  lieu  du 
rendez-vous.  Sa  femme  n'y  est  pas  encore.  Il  regarde, 
pas  de  capulet  rouge  dans  la  forêt  ;  il  appelle,  le  gave 
mugit,  le  vent  siffle,  l'aigle  piaille;  mais  aucun  cri 
humain  ne  répond  à  sa  voix.  11  appelle  encore,  peine 
inutile  ;  la  nuit  tombe  :  il  perd  l'espoir  de  voir  paraître 

(1)  Le  petit  Maure. 
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Bertrande.  Peut-être  aura-t-elle  eu  peur  dans  cette 
solitude  ;  elle  sera  rentrée  à  Cauterets...  Pujo  revient 
àsamaisoi).  Son  petit  chien  était  seul  à  l'attendre. 

Qu'était  devenue  Bertrande,  son  mari  ne  put  se 
l'expliquer.  Nous  qui  sommes  plus  au  courant  du  se- 
cret, essayons  de  mieux  fixer  le  lecteur. 

Au  moment  où  elle  passait  près  de  la  cascade  du 
Ceriset  j  vous  savez,  là  où  les  rochers  descendent  à  pic 
dans  le  gave,  pt  tomberaient  au  fond,  si  de  vieux 
troncs  d'arbres,  enracinés  dans  les  fissures,  ne  les  re- 
tenaient comme  des  piquets;  au  moment  où  elle  ra- 
massait quelques  débris  de  bois  et  chantonnait  pour 
se  tenir  compagnie,  elle  vit  quelque  chose  de  SQiribre 
remuer  dans  un  buisson  de  sorbier  des  oiseaux  ;  deux 
yeux  blancs  brillèrçnt  dans  cet  objet  couleur  de  suie  ; 
elle  voulut  prier,  appeler  son  mari,  le  bruit  de  }a  cas- 
cade couvrit  sa  voix  ;  une  large  main  se  posa  3ur  sa 
bouche,  un  bras  robuste  entoura  sa  taille;  elle  se  sen- 
tit enlevée, . ,  Un  homme  tout  noir  emportait  la  pauvre 
femme,  ^insi  qu'un  loup  emporte  upe  brebis.  Oui, 
vraiment,  un  homme  noir,  plus  noir  qu'un  charbon- 
nier, plus  laid  qu'un  hibou,  presque  aussi  p.ffreux  que 
le  diable.  En  serez-vous  étonnés  :  c'était  UQ  Maure 
d'Espagpe ,  un  ennemi  des  chrétiens  et  du  bop  Dieu. 

La  pauvre  femme  crut  descendre  au  fÎQ  fond  des 
enfers  :'le  Maure  ne  lui  faisait  point  (Je  mal,  cepen- 
dant; il  se  contentait  de  vouloir  l'embraser,  elle  s'ef- 
forçait dQ  le  mordre...  Un  homme  qui  vous  menace 
d'un  baiser,  quand  il  est  noir,  je  vQus  demande  s'il  ne 
mérite  pas  d'être  mordu. 

Après  deux  heures  de  pourse  à  travers  les  rochers,  on 
arrive  devant  une  caverne,  plus  sombre  encore  que  la 
peau  de  celui  qui  l'habitait!..  Ce  fut  pour  la  coup  que 
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Ja  [o^eureuse  BBitrwdo  poim  daveandro  dans  la 
séjour  des  damnés.*.  Et  pourtant  Satan  m  la  brutali» 
sait  p9»,  il  ne  lui  donnait  ni  coups  de  fouet  oi  coups 
de  fourc^he  ;  il  n'avait  d'autre  tort  envers  o}li  quo  de 
vouloir  l'epibrasser;  elle  pe  trouvait  d'autre  manière 
de  lui  résister  que  de  le  griffer  et  de  le  niordre  t  après 
huit  jour3  de  captivité,  voyant  que  rieu  o§  parvenait  k 
le  dé(x>urager,  elle  cessa  de  se  fatiguer  les  dente  et  1m 

ongles,  et  il  advint. •• 

Hais  qu'ai-je  besoin  de  vous  rapporter  ce  qui  ar- 
rive daps  ces  sortes  de  luttes. . .  Vous  saves  ce  que 
c'est  qu'un  baptême?  Neuf  mois  fi ^  demi  plus  tard«.t 

(il  paraît  que  les  q)orsures  et  les  coups  de  griffes 
ifâeat  4uré  quinze  jours),  un  petit  enfant  criait 
cûuài,  cQuha  dans  la  caverne, .,  Ld  Naur§  n'avait  pas 

l'habitude  de  porter  ses  enfants  à  l'église  :  Bertraude 

dut  bapti^r  elle-même  le  nouvem^né,  avec  l'eau  claire 
d'une  sQuroe» 

II 

Malgré  lee  courses  incessantes  du  tisserand  Pigo, 
qui  battait  la  montagne  et  la  vallée»  à.  la  recbercbe  de 
sa  femuxe^  buit  ans  s'écoulèrent*  et  le  pauvre  bomme 
ne  découvrit  jamais  les  traces  de  celle  qu'il  avait  peri^ 
due...  Comment  am*ait>-il  pénétré  dans  la  caverne? 
Une  énorme  pierre,  qu'un  homme  ne  pouvait  déplacer, 
en  obstruait  l'ouverture  ;  le  Maure,  fort  pomme  un 
taureau,  la  faisait  retomber  sur  la  porte,  de  manière  à 
la  boucher  comme  celle  d'un  four,  toutes  les  fois  qu'il 
se  rendait  dans  la  forêt  ou  qu'il  rentrait  dans  sa  ta^ 
oière. 

Lorsque  l'enfant  eut  sept  ans,  c'est-à-dire  l'usage 
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de  la  raison,  il  fut  frappé  de  la  différence  qui  existait 
entre  son  père  et  sa  mère.  L'un  était  noir  comme  le 
rocher  où  coule  une  source  de  fer,  l'autre  blanche 
comme  la  pervenche  des  glaciers  :  un  long  séjour  loin 
du  soleil  avait  rendu  son  teint  semblable  à  la  neige. 
Quant  à  l'enfant,  il  avait  cette  couleur  moyenne,  qui 
tient  du  blanc,  qui  tient  du  noir,  et  que  nous  appelons 
teint  espagnol.  Aussi  Bertrande  lui  avait-elle  donné  le 
nom  de  Mouret^  c'est-à-dire  petit  Maure. 

—  Mère,  dit-il  un  jour,  vous  n'êtes  pas  la  véritable 
femme  de  mon  père ,  assurément  :  vous  devez  être 
d'une  race  tout  opposée. 

Cela  n'était  pas  mal  pensé  pour  son  âge!..  On  voit 
des  gens  qui  ne  s'expriment  pas  mieux  à  la  maturité  de 
leur  raison,  que  Mouret  ne  parlait  à  la  naissance  de  la 
sienne. 

—  Tu  dis  vrai,  mon  fils  :  je  suis  de  l'espèce  blanche 
et  chrétienne  ;  lui,  est  de  l'espèce  noire  et  toiaudite. . .  Il 
me  prit  un  jour  de  force  dans  la  forêt,  me  ravit  à 
l'homme  que  j'aimais,  et  il  m'enferma  dans  ce  trou, 
sombre  et  terrible  prison...  Mais  tu  es  là,  mon  fils, 
mon  cher  et  précieux  enfant,  et  ma  misère  est  douce, 
et  j'oublie  ceux  que  j'ai  laissés  là-bas. 

—  Eh  bien,  mère,  puisqu'il  vous  prit  de  force,  nous 
nous  esquiverons  par  la  ruse. 

—  Que  tenter  contre  lui  !  Il  est  notre  maître,  car 
il  est  le  plus  foh;  il  ferme  l'entrée  du  souterrain  avec 
une  pierre  colossale. 

—  J'ai  sept  ans,  mère  ;  je  sens  naître  en  moi  la 
vigueur  de  mon  père...  Aidez-moi,  nous  reculerons  le 
rocher  et  nous  fuirons. . . 

Le  Maure  rentrait  à  ce  moment.  La  conversation  fut 
interrompue  :  il  apportait  une  chèvre  sauvage;...  on 
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la  fit  coire,  on  la  mangea,  puis  le  Maure  retourna 
dans  la  forêt. ..  Le  moment  était  favorable.  Houret  et 
sa  mère  se  dirigent  vers  le  rocher,  ils  forment  arc-bou- 
tant  avec  leurs  bras  et  leurs  épaules...  Une,  deux, 
trois...  la  pierre  s'ébranle,  roule  de  l'autre  côté,  la 
caverne  est  ouverte.  Os  s'éloignent  à  travers  les  sapins. 


III 


Voilà  Mouret  et  Bertrande  sur  le  chemin  de  Caute- 
lets...  Quelle  hâte  à  descendre  la  vallée  rapide..  •  Si  le 
Vaure  les  avait  aperçus,  que  sersdent-ils  devenus, 
gnmdDieu!..  Essoufflés,  à  bout  de  forces,  ils  se  ca- 
cbmt  un  instant  dans  le  trou  de  maouhourat  (1) ,  boi- 
vent à  la  source  chaude,  qui  donne  santé  aux  malades 
et  force  aux  bien  portants.  Un  instant  après,  ils  étaient 
à  Cauterets,  devant  la  porte  du  tisserand  Pujo. 

—  Pan,  pan. 

—  Qui  est  là? 

—  Ouvrez,  c'est  moi. 

Le  tisserand  ouvre  :  la  mère  et  son  fils  entrent  et 
s'asseyent  au  coin  du  foyer. 

--  Qui  êtes-vous,  et  que  voulez-vous,  demande  Pujo, 
avec  étonnement  ? 

Bertrande  ne  répond  pas  d'abord.  Elle  regarde  de 
tous  côtés,  cherchant  à  découvrir  un  jupon,  un  capu- 
let,  une  trace  de  femme  enfin...  Rien,  absolument  rien  ! 
pas  la  moindre  étoffe  féminine  dans  la  maison...  Elle 
se  sent  rassurée.  Oh  !  comme  elle  est  émue  !  Huit  ans 
sans  être  oubliée,  sansêtre  remplacée  !  quelle  rare  cons- 
tance!.. En  voit-on  beaucoup  de  cette  espèce  sur  la 

(1)  Petite  grotte  dans  laquelle  coule  une  source  thernale. 

9. 
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tavm,  L#s  éelipees  soat  plusi  communes,  et  lai  coisètea 
k  longue  qu^uô  plus  rép/indup». 

mt.  Qui  jissuis?  répond  la.  mère..»  Nis  raconnaiâsess- 
you9  P9S  votre  Beptrande?  Elle  revient  dans  h  maison, 
qu  ^lle  quitta  il  y  a  iiuit  ans, 

f«rr  Bertrande  !  vousf  L*  répond  le  tisfierand,  qui  croit 
rêver,  et  ne  sait  pas  reconnaître  sa  femme...  La  dou- 
leur lui  avait  à  ce  point  affaibli  la  tête,  que  sa  mé- 
moire avait  déménagé. 

«*  Oui,  Pujo,  votre  Bertrande,  votre  bi^n^rainnéa  et 
malheureuse  Bertrande...  Voyez  ces  yeux,  qui  vouare.- 
jgardaient  si  affectueusement,  eott^main,  qui  pressait 
la  vôtre  ayeo  tant  d'amitié  ;  m  $ont^ii§  pas  toujours  les 
mêmes. 

)L.es  traits  changent  encore  plus  vite  que  les  bardes  ; 
Pujo  ne  regardait  pas  le  visage  de  Bertrande,  mais 
ses  habits  :  ils  étaient  usés,  déchirés  par  un  long  ser- 
vice. Il  finit  toutefois  par  reconnaître  la  jupe  qu'il  lui 
avait  achetée  le  jour  de  ses  noces,  le  capulet  sous  le- 
quel ils  mettaient  leurs  deux  têtes,  lorsqu'ils  se  ren- 
daient à  la  messe,  les  jours  de  pluie. 

Pujo  allait  se  jeter  dans  ^es  bras,  lorsqu'il  aperçut 

Tenfant, 

—  Quel  est  ce  personage  de  couleur  étrange,  dit-il? 

—  C'est  mon  enfant,  Pujo. 

(iO  tisserand  pâlit  et  fronça  le  sourcil...  Mais  Ber- 
trande râ>oonta  son  histoire;  Pujo  tendit  la  main  à 
Mouret  et  l'adopta  pour  fds, 

A  douze  ans,  Mouret  fut  mis  en  apprentissage  dans 
la  boutique  d'un  forgeron.  Ses  bras  robustes  se  plai- 
saient à  lever  le  marteau,  à  battre  le  1er  rouge  sur  l'en- 
clume :  sa  force  croissante  et  déjà  redoutée  avait  de  la 
réputation  à  dix  lieues  à  la  ronde.  On  parlait  de  Mouret 
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le  forgeron  depuis  Lourdes  jusqu'à  Penticouse.  Quand 
il  eut  dix-huit  ans,  il  n'était  pas  de  meunier  qui  portât 
ti'ois  saes  de  blé  sur  les  épaules  aussi  légèrement,  pas 
de  bûcheron  qui  fit  ployer  d'aussi  gros  arbres...  A 
^ingt  ans,  il  surpassait  tout  le  monde,  à  ce  point  que 
chacun  se  tenait  respectueusement  à  distance,  et  le 
béret  à  la  main,  quand  il  passait,  de  peur  d'irriter  sa 
susceptibilité,  et  de  soulever  dispute. 

La  serviabilité  tempérait,  il  est  vrai,  ce  qu'aurait 
eu  de  dangereux  cette  force  d'hercule.  Mouret  n'a- 
vait pas  de  plus  grande  satisfaction  que  d'employer  ses 
bm  à  l'utilité  de  ses  voisins.  Un  peu  de  renommée  suf- 
fisdt  à  sa  récompense.  Une  maison  venait-elle  à  s'é- 
iranler  et  à  menacer  ruine,  on  l'envoyait  quérir  pour 
J'étayer  ;  ne  pouvait-on  charger  de  gros  troncs  de  sa^ 
piD  sur  les  charnots,  il  s'empressait  d'apporter  son 
aide  ;  apprenait-il  qu'un  ours  ravageait  les  troupeaux 
du  camp  basque  (1),  il  y  courait,  armé  d'une  hachette 
et  d'un  bâton  ferré,  et  ne  manquait  pas  de  revenir  por- 
tant l'ours  mort  sur  les  épaules.  Le  gave  grossissait-il, 
à  la  fonte  des  neiges,  au  grand  eSroi  des  habitants  des 
villages  menacés,  il  courait  sur  le  lieu  du  péril,  jetait, 
devant  l'eau  furieuse,  rochers  sur  rochers,  jusqu'à  ce 
que  le  torrent  se  fût  détourné  vers  la  rive  où  il  ne  pou- 
vait causer  de  dommage. 

C'est  (\\x%  Mouret  avait  été  jusqu'alors,  à  l'endroit  du 
cœur,  le  portrait  exact  de  sa  mère  :  obéissant  et  doux, 
il  la  suivait  à  la  messe,  le  dimanche,  au  sermon  dans  la 
semaine,  quand  le  travail  n'était  pas  trop  pressé.  Cha- 
que soir,  au  lieu  d'aller  boire  et  s'exalter  au  cabaret, 
avec  les  méchants  hommes  qui  insultent  les  jeunes 

(1)  Grand  pâturage  des  environs  de  Gauterets. 


.» 
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filles  ou  battent  leurs  femmes,  il  restait  près  de  Ber- 
trande,  au  coin  du  feu,  tournait  son  rouet,  allait  cher- 
cher de  l'eau  à  la  fontaine  avec  ses  bras  robustes  re- 
doutés de  chacun  ;  il  écoutait  ses  bons  conseils  et  sou- 
riait à  ses  jolies  histoires. 


IV 


Le  cœur  lui  resta  bon  jusqu'à  vingt-un  ans;  à  cette 
époque,  il  eut  dispute  avec  son  maître,  qui  prétendait 
ferrer  un  mulet  en  commençant  par  le  pied  droit,  tan- 
dis que  Mouret  soutenait  qu'il  était  mieux  de  ferrer 
d'abord  le  pied  gauche.  La  question  avait  toute  la  futi- 
lité qu'il  faut  pour  exaspérer  les  gens  irritables  ;  la 
querelle  s'envenime,  Mouret  saisit  des  pinces,  et  d'un 
coup  fend  la  tète  du  forgeron...  Le  malheureux  tombe 
baigné  dans  son  sang  et  meurt. 

La  vue  du  cadavre,  loin  d'attérer  Mouret,  augmente 
sa  fureur  ;  n'osant  se  représenter  devant  sa  mère,  il 
s'enfuit  vers  la  montagne,  n'emportant  que  sa  ha- 
chette et  son  bâton  ferré.  # 

Depuis  ce  moment,  on  ne  vit  plus  Mouret  au  village. 
Bertrande,  désolée,  parcourut  pendant  bien  des  jours 
les  vallées  voisines,  demandant  aux  pasteurs  des  nou- 
velles de  son  fils,  mais  on  ne  lui  répondait  qu'avec 
terreur;  on  citait  les  brebis  qu* il  avait  enlevées,  les 
bergers  Iquil  avait  précipités  du  haut  des  rochers,  parce 
qu'ils  tentaient  de  lui  arracher  leur  bien.  On  parlait 
même  d'églises  menacées  de  pillage. 

Bertrande  tomba  dans  le  désespoir;  son  fils  était 
perdu,  non-seulement  pour  elle,  mais  pour  lui-même. 
La  douce  influence  maternelle  cessait  de  se  faire  res-* 
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sentir  :  il  cédait  à  la  chaleur  du  sang,  à  la  filiatioD  d'un 
ennemi  du  bon  Dieu. 

Mouret  finit  par  rencontrer  son  père  dans  la  gorge 
deLespone;  ils  se  pressèrent  la  main,  et  formèrent 
une  terrible  alliance.  Bientôt,  on  ne  parla  plus  dans  la 
contrée  que  de  pilleries  d'église,  d'arrestations  de 
Toyageurs,  d'assassinats  de  chrétiens;  les  noms  du 
Maure  et  du  Mouret  étaient  confondus  dans  les  ré- 
cits de  ces  crimes  abominables. 

L'intendant  de  la  province,  ému  de  tous  ces  mal- 
lieurs,  envoya  cinquante  hommes  de  la  maréchaussée 
ï\  poursuite  des  deux  noirs;  pendant  six  mois,  ils 

battirent  dans  tous  les  sens  les  vallées  et  les  montagnes, 
lljeut  des  combats,  quelques  soldats  tombèrent  sous  la 
hachette  et  le  bâtonferré;  mais  les  méchants  ne  reçurent 
pas  plus  de  blessures  qu'ils  n'éprouvèrent  de  crainte,  et 
les  méfaits  ne  s'arrêtèrent  pas.  L'évêque  de  Tarbes, 
voyant  l'impuissance  des  hommes  de  guerre,  envoya 
des  religieux  exhorter  les  Maures  à  la  pitié,  et  mettre  le 
pays  sous  la  protection  divine,  en  faisant  des  prières, 
en  jetant  de  l'eau  bénite  :  les  sermons,  les  invocations 
furent  également  stériles  :  Mouret  et  son  père  continuè- 
rent leurs  prouesses  de  bandits. 

Bertrande  voulut  faire  une  dernière  tentative.  Son 
fils  l'avait  aimée  :  elle  courut  à  la  rencontre  de  celui 
qui  s'était  éloigné,  qui  s'était  perdu  ;  elle  l'appela  huit 
jours  durant.  Il  répondit  enfin  à  sa  voix  ;  mais  quand 
elle  le  pria  de  mettre  un  terme  à  ses  crimes,  de  revenir 
à  la  vertu  chrétienne,  qu'elle  lui  avait  autrefois  ensei- 
gnée, qu'ils  avaient  pratiquée  ensemble,  il  détourna  la 
tête,  en  poussant  des  imprécations,  et  courut  rejoindre 
son  père  dans  la  montagne. 
Quelque  méchant  que  soit  un  homme,  ne  désespé* 
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ree  jamais  de  l'apaifler  tant  qu'il  y  aura  de  douces  et 
belles  jeunes  filles  sur  la  terre  :  là  où  Tépée  du  soldat, 
Taspersoir  du  prêtre  échouent,  la  petite  main  blanche 
et  le  sourire  d'une  femmeont  bien  souvent  réussi.  Vous 
savez  que  ^aintQ  Marthe  enchaîna  la  tarrasque  du 
Bhône  à  Bancaire,  et  que  sainte  Marguerite  mit  le  dra- 
gon sous  ses  pieds. 


En  ce  temps-l^r  il  y  avait,  dans  le  village  de  Pierre- 
fite,  une  personne  que  l'on  disait  ressembler  à  la  vierge 
Marie,  tant  elle  était  douce  et  gentille.  On  la  choisis- 
sait chaque  année  pour  représenter  la  Mère  de  Dieu, 
aux  processions  des  grandes  fêtes  et  dans  les  mystères 
de  la  Nativité,  que  Ton  jouait  à  la  Noël  (1).  Je  ne  vous 
dirai  pas  si  elle  avait  les  cheveux  blonds  ou  bruns,  les 
yeux  grands  ou  petits,  la  bouche  moyenne  ou  large  : 
toutes  sortes  de  teints  et  de  traits  produisent  la  beauté, 
pourvu  qu'ils  aient  un  certain  rayonnement  qui  vous 
éblouit,  un  je  ne  sais  quoi  qui  vous  charme. . .  Gracieuse 
produisait  cet  effet  inexprimable  sur  tous  ceux  qui  la 
voyaient  :  à  tel  point  qu'on  venait  d'Argelez  et  de  Ba- 
règes,  rien  que  pour  la  voir  danser  le  dimanche  :  car 
elle  dansait  comme  vous  et  moi;  et  si  bien,  si  genti- 
ment, sans  faire  contorsions  de  bras  ni  de  taille,  que 
les  garçons  se  sentaient  ravis  et  les  jeunes  filles  un  peu 
dépitées.  Elle  n'aurait  eu  qu'à  vouloir  :  il  ne  serait  pas 
resté  un  seul  amoureux  aux  autres  Pierrefitaises.  Mais 
elle  était  aussi  sage  que  belle,  et  ne  voulait  qu'un  cour- 
Ci)  Cérénionie  dramatique,  en  usage  dans  les  églises  de  la 
haute  OflfiOQgae. 
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ùsaQ,  lequel  deviendrait  son  mari. . .  Or,  qui  diriez-^ous 

qu'elle  choidit  pour  cela. . .  f  —  Le  plus  beau  des  gar- 

{ûusî...— Vous  n'yêtespas... — Le  plus  aimable?.,. — 

Ahbieii  oui...  *^  Le  plus  riche  f...» — Vous  chercheriez 

en  \aia  pendant  trois  semaines. . .  Elle  choisit  Mourei^ 

le  fils  de  Bertrande,  Mouret,  le  bandit  des  forêts. 

Qui  la  dirigea  dans  ce  chou  singulier?...  son  cœur 

compatissant  et  bon,  disent  les  uns  ;  le  désir  de  montrer 

NHi pouvoir,  prétendent  les  autres...  Tant  il  y  a  qu'un 

jour,  ayant  entendu  raconter  les  méchancetés  de  MoU' 

Tet,la  dispersion  des  soldats,  la  fuite  des  religieux  et 

ie  sa  mère,  elle  se  dirigea  toute  seule  vers  la  monta- 

g&e,  bien  résolue  à  dompter  ce  méchant  homme,  ou  à 

se  faire  dévorer. 

i peine  arrivée  dans  la  gorge  sauvage  qui  s'élève  au 
dessus  de  Maouhourat^  elle  entend  siffler  sur  la  monta- 
gne de  gauche,  et  tout  aussitôt  un  sifflet  plus  lugubre 
répondre  de  la  montagne  de  droite.  Les  bandits  se 
doDûaient  le  signal..,  Gracieuse  se  met  à  chanter  cette 
jolie  chanson ,  que  vous  savez  tous  : 

Sén'éro^  estât  tu, 
Joi)  m'séri  maridado, 
Jou  m'séri  iqarîdado. 

Moun  dieu, 
Qu^Dtos  larmos  m'en  ooeton 

Aquets  ^diou  (1). 

A  cette  voix,  les  sifflets  cessent,  les  sapins  s'agitent, 

(i)  JSi  tu  ftvais  été  tout  autre, 
Je  me  serais  mariée, 
Je  ipe  serais  mariée. 

Mon  Dieu, 
Combien  de  larmes  me  coûtent 

Ces  adieux. 
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les  branches  sèches,  tombées  sur  le  sol,  craquent,  un 
homme  parait  sur  un  rocher  de  la  rive  droite. 

—  Qui  ose  chanter  ici  ?  dit-il  d'une  voix  rude;  le 
milan  crie,  l'aigle  piaille,  l'ours  grogne,  le  loup  hurle« 
le  gave  mugit,  le  vent  siffle  ;  rien  ne  se  permet  de 
chanter  dans  la  gorge  du  pont  d'Espagne. 

—  Je  chante  parce  que  c'est  ma  nature  de  chanter, 
répond  Gracieuse,  comme  celle  de  l'oiseau  est  de  voler, 
celle  du  rosier  de  fleurir  ;  mon  siffler  écorcherait  mon 
gosier,  comme  le  siffler  des  autres  fatigue  mes 
oreilles. 

Cette  voix  inconnue  était  si  douce,  que  Mouret  s'ar- 
rêta et  ne  siffla  plus. . .  Au  même  instant,  un  autre  per- 
sonnage parut  sur  le  bord  opposéAiu  gave  :  il  était  noir 
comme  la  toison  de  la  chèvre  ;  il  agitait  un  bâton  lourd 
et  noueux,  une  vraie  massue  d'homme  sauvage  :  c'é- 
tait le  Maure. 

—  Passe  ton  chemin,  si  tu  ne  veux  être  morte,  au- 
dacieuse jeune  fille,  dit-il;  pourquoi  t'aventurer  dans 
cette  gorge,  qui  nous  appartient?... 

Et,  prenant  de  grosses  pierres,  le  Maure  les  lançait 
à  tour  de  bras  jusqu'aux  pieds  de  Gracieuse.  Mouret^ 
entraîné  par  une  obéissance  irrésistible  à  son  père, 
saisit  des  pierres  aussi  et  les  jette  vers  le  même  but; 
mais  soit  tremblement  de  main,  soit  tremblement  de 
c«fiur,  il  ne  sait  pas  atteindre  Gracieuse. 

Elle,  prenant  de  la  mousse,  et  ces  fleurs  blanches  et 
bleues  qui  croissent  dans  les  froides  hauteurs,  les 
lance  à  son  tour  vers  Mouret  qui,  tout  étonné,  croit  que 
les  cailloux  se  changent  en  muguets  et  myosotis  sous  la 
main  de  la  jeune  fille. . .  Il  reste  immobile  à  la  contem- 
pler. 

—  Pourquoi  diriger  des  fleurs  vers  celui  qui  ne  peut 
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TOUS  envoyer  que  des  rochers,  dit-il  ;•••  pourquoi  fisi^re 
k  bien  à  qui  est  obligé  de  vous  faire  du  mal  ? 

—  Parce  que  ma  nature  est  de  cueillir  des  fleurs, 
comme  celle  de  Tours  est  de  ramasser  des  cailloux,  et 
celle  de  l'aigle  de  tuer  les  oiseaux  qui  ne  peuvent  ni 
ne  veulent  lui  causer  de  dommage. 

—  Tu  n'es  pas  encore  loin  d'ici,  maudite  !•••  criait 
le  vieux  Maure,  furieux...  Parle  Dieu  vivant,  qui  n'est 
pas  celui  des  chrétiens;...  et  ici  le  Maure  lança  mille 
affireux  blasphèmes,...  prends  la  fuite  plus  rapidement 
qœ  risart,  ou  nous  te  lapidons  comme  tout  chien  de 

ckëtien  mérite  d'être  lapidé. 

—Fuis,  fuis,  fuis,  ajoute  Mouret^  obéissant  malgré 
lui  â  son  père,  ou  nous  te  lapidons  comme  tout  chien 
de  chrétien  mérite  d'être  lapidé. 

—  Si  vos  coups  tombent  aujourd'hui  sur  moi,  re- 
prend Gracieuse,  ils  retomberont  bien  plus  cruelle- 
ment sur  vous,  lorsque  le  moment  du  remords  sera  venu. 

Mouret  se  tut  :  il  ne  détachait  plus  ses  regards  de 
dessus  la  jeune  fille  ;  son  père  seul  poursuivait  : 

—  Fuis,  ou  nous  te  précipitons  dans  le  gave,  comme 
une  branche  de  sapin  desséchée. 

—  Les  poissons  qui  me  mangeraient  me  feraient 
moins  de  mal  que  je  n'en  éprouve  à  vous  entendre  ré- 
pondre durement  à  une  pauvre  femme,  dont  le  seul  dé- 
sir est  de  vous  être  serviable. 

Le  Maure,  furieux,  franchit  le  gave  d'un  bond,  et 
s'élança  sur  Gracieuse^  la  massue  à  la  main.. .  Il  allait 
la  frapper,  lorsque  son  fils  accourt  pour  la  protéger  ;  il 
fût  mouliner  son  bâton  autour  d'elle,  et  le  vieux  Maure 
recule  interdît. 

Gracieuse  avait  triomphé  ;  Mouret  la  suivait  à  Cau- 
terets,  repoussant  toujours  les  attaques  du  Maure.  Elle 
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se  irendit  chez  Pertrande, Mouret  h  suivit., . Depuis  ce 
jour,  il  ne  quitta  plus  la  maison  de  sa  mère;  Gracieusem 
retourna  plus  k  Pierrefite  :  le  curé  de  Cauterets  les  unit. 
Ils  furent  heureux  comme  on  Test  près  d'une  bonpe 
femnae  qui  vous  airne,  près  d'un  mari  que  I'qji  chérit;  ils 
.  eurent  plusieurs  enfants,  qu'ilsélevèrentdanslacraipte 
de  Dieu  et  dans  l'horreur  des  infidèles...  Les  gens  de 
la  vallée,  délivrés  des  bandits,  se  disaient  les  ups  les 
autres  :  a  Quelque  méchant  que  soit  un  homme,  m 
désespérez  jamais  de  l'apaiser,  tapt  qu'il  y  aura  dô 
douces  et  belles  filles  sur  la  terre.  Là  oùl'épée  du  sol- 
dat, Taspersoir  du  prêtre  échouent,  la  petite  JEnaio 
blanche  et  le  sourire  d'une  femme  put  souvent  réussi.» 


j'<   i  i.'   tj^  k  t'.i. 


LliS  FINS  BIATOIS 


iilons,  valets,  servantes,  et  vous  tous,  bons  voisins, 
qui  êtes  venus  aid^r  le  vieux  Lazare  à  mailler  son  lin  et 
son  cimnvre,  par  çegros  jour  de  pluie,  ja  vais  vous  payer 
de  vospeipas.  • .  longuement, , .  généreusement. . .  Je  vous 
raconterai  ces  contes  que  mon  grand  père  aimait  à  répé- 
ter, parce  qu'ils  (spseiguent  Ift  prudence  à  la  jeunesse, 
la  ruse  à  T^g^  mw,  l'économie  à  tout  le  moufle.  N'inter- 
rompez pas  vptre  tr^-vail  pour  m' écouter  ;  j  e  parlerai  assez 
haut  pour  couvrir  le  bruit  sourd  des  maillets  ;  la  con^ 
versation  doit  être  un  stimulant  et  non  point  une  dis- 
traction.., Cour^g^,  frappez  dru  ;  la  tâche  sera  plus 
vite  remplie,  et  mou  liu  plus  vite  à  vendre. ..  Les  pro- 
duits à-u  sol  sont  lents  à  venir  et  faciles  à  perdre.  Con- 
vertis m  argent,  ils  se  conservent  mieux  daps  la  bonne 
cachette  oji  Ton  enferme  les  écus,  jusqu'au  moment 
où  Ton  trouve  uu  champ  à  acquérir,  une  fille  à  marier. 
Cela  te  fait  sourire,  Catinon  ;  tu  as  dix-huit  années,  il 
te  reste  assez  de  temps  d'ici  à  vingtrqufttre  pour  filer 
ton  trousseau  et  gagner  à  ton  vieux  père  la  dot  qu'il 
veut  te  compter.  Faisons  aller  ces  bras  agilement  et 
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ferme.  Dieu  les  a  faits  robustes    pour  qu'ils  pro- 
duisent du  travail  ;  les  garçons  aiment  les  filles  vail- 
lantes et  économes,  qui  élèvent  leurs  enfants   sans 
nourrices  étrangères,  font  leur  ménage  sans  servantes, 
vont  au  marché  sans  montures,  filent  et  cousent  elles- 
mêmes  le  linge  et  les  hardes  de  la  maison.  Mais  la 
vaillantise  serait  peu,  si  elle  n'était  accompagnée  de 
l'économie  qui  conserve  ce  que  le  labeur  a  produit. 
L'habileté  dans  les  affaires  augmente,  multiplie  ce 
que  l'économie  a  conservé...  Écoutez  le  vieux  Lazare, 
enfants;  il  vous  enseignera,  par  les  exemples  et  les 
préceptes  du  vieux  temps,  comment  on  prévient  les 
jalousies  des  autres,  comment  on  fait  tourner  à  son 
profit  les  mauvais  desseins  d' autrui.  L'homme  prudent 
et  ordonné  en  ses  affaires  est  un  renard  engagé  au  mi- 
lieu d'une  compagnie  de  chasseurs  et  de  chiens,    qui 
tous  le  suivent  à  la  piste  et  lui  tendent  mille  pièges. 
Soyons  constamment  en  éveil  et  sur  nos  gardes  ;  si 
quelque  chien  furet  s'engage  dans  notre  terrier,  avec 
intention  de  larcin  ou  de  morsure,  vengeons-nous  de 
ses  mécliants  projets,  en  lui  arrachant  quelque  bonne 
pincée  de  poil,  qui  nousservira  àgarnir notre  matelas.  •  • 
Surtout,  fillettes  et  garçons,  préservons  bien  ce  qu'on 
appelle  le  cœur  (chose  que  je  ne  connais  que  par  oui- 
dire)  de  ces  allëchements  dangereux,  de  ces  émotions 
défaillantes,  qui  empêchent  de  voir  noir  ce  qui  estnoir, 
blanc  ce  qui  est  blanc,  et  font  prendre  aux  pauvres 
aveuglés  une  ronce  pour  un  rosier,  et  un  champ  d'a- 
voine pour  un  champ  de  belle  grossagne  (1).  Garçons, 
ne  traitez  jamais  d'affaires  devant  les  filles  :  elles  ont  ces 
coquins  de  regards  qui  troublent  notre  vue,  et  donnent 

(1)  Grossagne,  gros  blé. 
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aux  gros  sons  l'apparence  des  pistoles.  Filles,  n'écoutez 
iesgarçoDsqu'après  vous  être  assurées  qu'ilsont  debons 
champs  et  de  belles  prairies  ;  Terreur  est  facile  à  com- 
mettre et  difficile  à  réparer.  Ces  maudits  notaires  tien- 
nent plus  ferme  avec  leurs  cordes  de  papiers  que  les 
forgerons  avec  leurs  tenailles  de  fer. . .  Soyons  donc  en 
toute  chose  sur  nos  gardes,  armés  de  prudence  ;  ayons 
l'œil  ouvert  et  marchons  les  poches  remplies  de  fines 
roses  et  de  ressources  imprévues.  Allons,  courage, 
frappez  dru  ;  nous  boirons  un  petit  coup  de  vin  conve- 
nablement trempé;...  après  le  travail  et  après  les 
contes  du  vieux  Lazare. 


BERNAOOTTE  OU  LES  MAINS  BLANCHES 


I 


Ceci  n'est  pas  l'histoire  d'un  roi,  mais  celle  d'une 
pauvre  paysanne  ;  la  scène  ne  se  passe  pas  dans  les 
camps,  mais  dans  un  village,  à  une  époque  où  les  guer- 
res de  Bonaparte  n'avaient  pas  jeté  sur  le  sobriquet 
bien  simple  de  Bernadotte  (petite  Bernarde)  l'éclat 
historique  qu'il  n'a  plus  perdu  depuis. 

Un  homme  et  une  femme  avaient  une  fille  unique  ; 
ils  l'aimaient  tant  qu'à  peine  venue  au  monde  ils  se 
préoccupaient  de  son  mariage.  L'homme  cherchait 
pour  elle,  dans  le  travail  le  plus  opiniâtre,  une  de  ces 
dots  miroitantes  qui  fascinent  les  riches  garçons  ;  sa 
femme  le  seconda  si  courageusement,  le  jour  bêchant 
la  ten'e,  la  nuit  cousant  et  s' occupant  sans  trêve  à  pré- 
parer le  trousseau  de  sa  fille,  qu'elle  tomba  malade  et 
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mourut  sans  YOUloii*  appeler  le  médeciii)  sfin  d'écono-^ 
miser  le  prit  des  remèdesi 

Juan,  resté  seul  avec  &on  enfant,  n'en  souhaita  que 
plus  fort  de  se  procurer  un  gendre,  vaillant  ouvrier, 
possesseur  d'une  grosse  aisance,  qui  assurerait  la  pros- 
périté de  la  maison  et  le  bonheur  de  sa  chère  Bema- 
dotte. 

Aussitôt  qu'elle  eut  dix-huit  ans,  les  prétendus  ne 
manquèrent  pas^  Le  père  Juàn  devait  à  son  avarice  h 
réputation  d'un  homme  fort  à  Taise,  qui  a  fait  habille- 
ment valoir  ses  écus,  en  prêtant  à  la  petite  semaine  et 
à  des  intérêts  que  le  Code  ne  sanctionne  pas  ;  mais  les 
garçons  à  marier  se  gardaient  bien  de  lui  reprocher 
cette  infraction  à  la  loi  du  denier  vingt.  Le  péché  res- 
terait pour  le  compte  du  beau-père,  les  bénéfices  pour 
celui  des  petits  enfatits,  et  ils  répétaient,  en  se  frottant 
les  mains,  le  proverbe  de  tous  les  pays  :  Bienheureux 
les  gendres  dont  les  beaux  pères  sont  damnés, 

Bernadotte,  digne  de  son  père  par  l'économie  et  l'ac- 
tivité, allait  chaque  matin  vendre  de  la  volaille,  des 
œufs  ou  du  fruit  à  la  ville.  Elle  rencontrait  fréquem- 
ment le  jeune  laboureur  Micoutet,  qui  poussait  ses 
bœufs  jusqu'au  bord  du  chemin,  etles  tenait  longtemps 
arrêtés  au  bout  du  sillon,  afin  de  dire  bonjour  à  la 
jeune  fille,  et  de  causer  quelques  instants  avec  elle  du 
beau  temps  et  de  la  pluie,  des  poulets  et  des  vaches, 
du  mais  qui  levait  et  des  fèves  qui  allaient  sécher.  Ber- 
nadette, si  pressée  qu'elle  fût  par  l'heure  du  marché, 
avait  toujours  quelques  instants  à  donner  au  jaseur, 
et  trouvait  encore,  après  l'avoir  quitté,  le  temps  de  se 
retourner  plus  d'une  fois  pour  répondre  aux  dernières 
paroles  amicales  qu'il  lui  envoyait  par  dessus  les  haies, 
aussi  loin  qu'il  pouvait  se  faire  entendre. 
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Alriréetor  la  placei  Bernadotte  ayftlt  habituelle- 
BienipfmP  premier  ftcbeteur  le  jeune  boulanger  Caste- 
^qui,  sous  prétexte  d'exaUiider  lescrafs  et  les  fruits, 
prolongeait  la  conversation  pendant  une  bofine  heure; 
vantait  le  plunoiago  lulssfcnt  des  poules^  leur  eoibon- 
point  remarquable^  donnait  mille  félicitations  à  la  mé- 
oagëre  qui  avait  Éu  les  mettre  dans  cet  état  avantageux. 

Passant  des  paroled  aujc  preuves^  il  marchandait 
toat^  se  montrait  toujours  satisfait  du  ptllt  et  empor- 
tât la  corbeille  entière  à  sa  boutique*  où  la  marchande 
tnmyait  toujours  quelque  rafraichisseûtent  et  deux 
^^oonesi  tartelettes  garnies  de  confituresi 

As  retour  du  marché^  Bernadotte^  allégée  de  son 
fardeau  ^  passait  devant  la  boutique  dû  perruquier  Fir- 
^i^i  jeune  élégant*  eoifiéi  rasé  coihaia  un  petit  saint 
Jean  à  la  procession  de  la  Fête  -Dieu. 

M.  Firmin  revenait  de  faire  son  tour,  ainsi  que  l'ap- 
prenait en  grosses  lettres  ttne  belle  enseigne,  décorée 
d  une  paire  de  ciseaux  et  d'un  rasoir,  à  l'instar  de 
lécu  d'un  marquis,  timbré  d'un  double  chevron. 

^Hô  1  Bernadette  1  n'avez-vous  pas  d' œufs  à  me  ven- 
<ire aujourd'hui?  lui  demandait  l'artiste  en  coiffure, 
^niadotte  faisait  un  petit  signe  de  tête  affirmatif  s  elle 
avait  eu  le  soin  d'en  dérober  une  douzaine  à  l'ac- 
^pàreuf  Casterez,  et  les  tenait  en  réserve,  afin  d'avoir 
^ujours  quelque  chose  à  donner  à  M.  Firmin.«.«  La 
pnidence  est  la  môre  de  la  sûreté  ;  Micouiet  se  mon- 
Wt  fort  attentif  assurément,  Casterez  très-empressé, 
"^^s  M.  Firmin  n'était  pas  moins  aimable,  et  l'on  ne 
sait  jamais  ce  qui  peut  arriver..  * 

On  présentait  donc  les  œufs  à  Mi  Firmin,  qui  trou- 
vait leur  fraîcheur  digne  de  celle  qui  les  apportait, 
^in  de  vouloir  faire  rabattre  du  prix^  il  ajoutait  à  sa 
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monnaie  un  flacon  d'eau  de  lavande  ou  quelque  tablette 
de  savon  parfumé  ;  il  demandait  des  nouvelles  du  pèr< 
Juan,  des  nouvelles  de  la  vache  Braguette^  dont  L 
lait  excellent  enti*etenait  le  bel  incarnat  de  la  laitière 
des  nouvelles  des  brebis  qui  fournissaient  de  la  lain< 
pour  tricoter  ces  jolis  bas  si  bien  tendus  sur  son  peti 
pied;carM.  Firmin  étaitdevenu  très-indiscret  en  faisani 
son  tour  de  France  ;  ses  bardieses  auraient  choqué  la 
laitière,  si  l'intérêt  du  commerce  ne  lui  avait  commandé 
la  tolérance  et  la  dissimulation;...  il  demandait  des 
œufs  pour  le  lendemain,  du  beurre  toutes  les  fois  qu'on 
viderait  la  baratte,  et,  malgré  son  audace,  défaut  que 
les  jeunes  filles  reprochent  souvent  aux  garçons,  par 
simple  acquit  de  conscience,  Bernadotte  trouvait  le 
perruquier  aussi  charmant  qu'il  était  empressé* 


II 


Le  laboureur  Micoutet,  chaque  jour  aux  champs, 
quelque  temps  qu'il  fît,  et  au  plus  matin,  car  il  ne  dor- 
mait plus,  tant  il  était  pressé  de  voir  paraître  l'aurore 
et  la  jeune  fiUe,  finit  par  se  fatiguer  si  bien  à  ce 
train-là,  qu'il  résolut  de  retrouver  le  sommeil  et  la 

tranquillité Il  se  rend  chez  le  père  de  celle  qui  lui 

a  ravi  le  repos,  et  le  béret  à  la  main,  le  regard  baissé, 
la  parole,  trébuchante,  il  lui  parle  longuement  de  Ber- 
nadette, loue  ses  bras  vigoureux  construits  pour  ie 
travail,  la  bonne  santé  visible  en  toute  sa  personne,  et 
conclut  par  une  demande  en  mariage. 

Le  père  Juan  ne  dit  pas  oui,  et  moins  encore  non» 
Il  connaissait  la  valeur  de  ces  tout  petits  mots  de  trois 
lettres  ;  il  ne  les  lâchait  non  plus  que  ses  écus,  qu'avec 
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œrtaines  garanties  d'utile  placement;  il  renvoya  le 
jeuoe  homme  au  dimanche  prochain,  et  communiqua 
iâ  proposition  à  sa  fille. 

—  Micoutetest  un  très-bon  garçon,  dit  Bemadotte, 
je  cause  tous  les  matins  avec  lui  en  passant  devant  sa 
propriété;  il  a  des  bœufs  superbes,  un  bon  champ, 
ime  excellente  vigne  ;  mais  le  boulanger  Gasterez  se 
nwntre  très-avenant  aussi  ;  ne  serait-il  pas  bon?... 

—  Le  boulanger  Gasterez  !  reprend  le  père  en  réflé- 
chissant. Dam  !  il  y  a  toujours  du  pain  sur  la  planche 
4'un  boulanger; 

-Et  des  tartelettes  sur  la  table,  ajouta  Bernadette. 

^  Je  saurai  quelles  sont  les  intentions  du  boulan- 
S^f  avant  de  prendre  une  résolution ,  ma  fille... 

--Elles  s'annoncent  si  bien,  ses  intentions,  mon 
père...  Chaque  matin,  il  m'achète  les  provisions  que 
i^  porte  à  la  ville  ;  et  sans  marchander,  s'il  vous  plaît  : 
je  les  lui  ferais  payer  le  double  qu'il  ne  se  permettrait 
pas  la  moindre  observation. 

—  Sans  marchander  I  dit  le  père  Juan  qui  n'avait 
pas  la  même  façon  de  procéder  en  affaires.  Il  est  donc 
wement  épris,  le  garçon  1...  Nous  approfondirons  la 
Cûose,  Bernadette,  et  si  son  grenier  et  sa  bourse  sont 
aussi  convenablement  garnis  de  blé  et  d'écus  que  son 
cœur  paraît  l'être  d'amour,  nous  tâcherons  d'arranger 
''allaire. 

^  père  Juan  courut  parler  au  boulanger  qui  fut  en- 
chanté de  cette  démarche  et  se  montra  très-sérieuse- 
'ûent  amoureux. 

•*"  Et  de  deux  !  pensa  le  père  Juan.  La  chose  est 

^rès-bien  engagée  :  nous  établissons  la  concurrence... 

Marchandise  bien  demandée  augmente  toujours  de  va- 
leur. 

10 
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Il  rentra  chez  lui,  cotntnuflî(Jua  la  f-épdnse  du  bou- 
langer â  sa  fllle,  et  Itli  promit  d' examiner  pfomptement 
lequel  des  deux  il  vaudrait  mieux  épouser. 

—  Le  boulanger  est  tin  beau  jeune  homme,  Répon- 
dit Betnadotte,  comme  die  avait  dit  du  laboureur  Mi- 
coutet;  maïs  il  y  a  le  perructuîer  Fitmin  aussi...  Il 
m'achète  tous  les  jcfufs  quelque  chose,  dt  mef  tetietit 
une  heure  pour  me  parler'  de  son  tour  dû  france^  de 
la  laine  de  mes  bas,  de  ma  vache  laitière Il  m'as- 
sure n'avoir  jamais  vti  de  personfle  plus  àvenantef  que 
celle  qu'il  a  le  plaisir  de  voir  quand  il  me  regarde. 

—  Des  compliments  de  coiffeur  !  s'éeria  le  pérê  Jiiàn; 
on  connaît  là  valeur  de  cette  denrée...  u'i reporte, 
l'affaire  devient  excellente...  concurrence  à  trdîs,  bé- 
néfices plus  assurés  !  Nou^i  Verrous  le  pettuqtiîèr,  ma 
fille,  nous  saurons  ce  qu'il  faut  espérer  de  son  admi- 
ration. 

JuaU  revint  encore  à  k  Ville  ;  il  eut  une  entrevue 
avec  M.  Firmin,  et  comme  il  savait  que  la  présence  des 
chalands  donne  de  l'activité  aux  enchères,  il  engagea 
chaque  concurrent  à  se  rendre  chez  lui  le  dimanche 
suivant  à  l'issue  de  là  messe. 

— Hum  !  grommelait-il,  en  résumant  la  situation,  le 
laboureur  fait  la  cotiràma  fille,  mais  sans  quitter  son 
travail,  ni  dépenser  un  liard  { le  boulanger  poursuit  la 
même  entreprise  en  flânant  sur  le  marché,  et  gaspille 
son  argent  pour  séduire  la  marchande  ;  le  perruquier 
accable  Bernadette  de  compliments  futiles  et  de  ca- 
deaux légers...  Ne  nous  pressons  point,  éclaircîs- 
sons  les  choses,  sondons  les  caractères  des  galants, 
en  leur  proposant  une  petite  énigme  de  ma  façon. 

Le  dimanche  venu,  Bernadette  se  fait  belle  comme 
la  vierge  d'un  pavillon  de  mai  :  elle  prend  sa  coiffe  de 
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iQoussjsiin^  h  mieux  empesée,  son  jupop  d'indienne, 
m  fiçbii  de  cotonnade  roug^,  se^  soulier^ de  maroquin  ; 
les  trois  prétendus  jsa  présentant,  et  le  père  leur  fiût 
acciieil  en  pe3  termes  ; 

—  Vous  désirer  procurer  un  mari  h  ma  fille,  et  vous 
êtes  trois  qui  nourrissez  la  même  ambition,  Comme  la 
loi  FoWige  à  feire  denx  réprouvés  pour  un  élu,  elle  doit 
procéder  prudemmept  k  ce  triage  toujours  difficile. 
l'ouï  écolier  qui  étudie  au  collège  passe  cinq  ou  six 
ansà  se  demander  s'il  prendrg,  l'habit  du  soldat,  la  robe 
4eravocp.t  pu  celle  du  médecin.  Une  jeune  fille  est  bien 
msable  de  réclamer  huit  jours  pour  décider  quelle 
estk corde  qu  elle  se  passerq.  au  pou.,..,  Revenez  di- 
•che,  mes  ^mis,  f^ite^  belle  toilette  ;  je  suis  diffi- 
cile, daps  Tintérêt  de  ma  cjière  Bernadette,  et  j'ai 
toujours  eu  certaine  superstition  à  T endroit  de  la  pro- 
preté,,. Ne  soyez  (Jonc  pas  étonnés  si  je  lui  donne 

pour  mari  ^e/wi  qui  montrera  le^  mains  les  plus  blan^ 

ches, 

I^e  père  Juan  appuya  sur  les  derniers  mots  avec 
iiae  intention  marquée, 

Mipoutet  fut  sur  le  point  de  mourir  de  douleur  ;  le 
^^âvail  des  champs  avait  rendu  sa  peau  plus  sèche  que 
^  pierre-ponce.  Le  boulanger  et  le  perruquier,  au 
contraire,  constamment  plongés  dans  le  beurre  et  le 
savon,  avaient  les  mains  plus  douces  que  la  robe  ^ati- 
ûée  d'une  duchesse. 

Le  pauvre  bouvier  se  sentait  mis  hors  de  cause  ;  la 
'utte  n'allait  s'établir  qu'entre  les  galants  citadins. 
Ces  derniers,  remplis  d'espérances  Régales,  passent  la 
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semaine  à  préparer  leurs  mains  à  l'aide  des  onguents 
les  plus  onctueux,  et  ils  obtiennent  une  blancheur  em- 
baumée, qui  les  remplit  du  plus  fier  orgueil. 

Micoutet  n'a  pas  même  le  courage  de  laver  les  sien- 
nes à  Teau  du  ruisseau,  tant  il  se  reconnaît  inférieur 
à  ces  beaux  messieurs  de  la  ville.  Son  grand  père 
Sirâon,  qui  connaissait  parfaitement  le  monde,  depuis 
qu'il  le  parcourait  sur  ses  vieilles  béquilles,  et  qu'il 
le  regardait  à  travers  ses  cils  blancs,  comprit  son  em- 
barras et  vint  à  son  secours. 

—  Micoutet,  mon  ami,  dit-il  en  lui  remettant 
un  petit  sac  gris  tout  couvert  de  poussière,  mets  cela 
dans  ta  poche  et  rends-toi  chez  le  père  Juan...  Lors- 
que le  moment  de  montrer  tes  mains  sera  venu,  plonge- 
les  dans  ce  sac  et  remplis  tes  doigts  de  l'onguent  qu'il 
renferme. 

—  Mais,  grand-père,  j'ai  la  peau  plus  noire  et  plus 
rude  que  l'écorce  d'un  vieux  chêne;  comment  voulez- 
vous  ?. . . 

—  Suis  mon  conseil.  La  savonnette  que  je  te  donne 
est  de  telle  efficacité  que  les  taches  les  plus  rebelles 
ne  résistent  pas  à  son  action.  Son  usage  est  de 
très-ancienne  date,  et  le  temps  n'a  pas  épuisé  sa 
vertu. 

Micoutet  prend  le  sac  à  savon,  et  se  rend  chez  Ber- 
nadotte  ;  le  boulanger  et  le  perruquier  ne  tardent  pas 
à  l'y  joindre. 

Gasterez  montre  ses  doigts  ;  ils  sont  plus  blancs  que 
la  fleur  de  l'églantier  :  le  perruquier  épanouit  les 
siens  ;  ils  sont  plus  frais  que  le  lis  qui  vient  de  naître; 
Micoutet  vient  à  son  tour,  et  tire  ses  larges  mains  de 
ses  poches...  Firmin  et  Gasterez  se  mettent  à  rire; 
mais  le  père  Juan  pousse  un  cri  d'admiration...  Ces 
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mains  étaient  remplies  de  beaux  écus  empilés  et 
luisants. 

—  Vivat  !  mon  garçon  1  voilà  la  vraie,  la  bonne  et 
durable  blancheur  que  j'aime,  s'écria-t-il  :  Berna- 
dotte  sera  *ta  femme,  car  tu  lui  as  fait  la  cour  sans 
quitter  ton  champ,  et  tu  as  su  deviner  qu  elle  était 
la  blancheur  la  plus  appréciable  dans  les  mains  d'un 
gendre. 

Les  deux  bourgeois  interdits  et  muets  retournèrent 
dans  leur  boutique,  portant  l'oreille  plus  basse  qu'un 
chien  courant  qui  a  perdu  son  lièvre.  Bemadotte  et 
Micoutet  les  invitèrent  gaiement  à  leur  noce  :  ils  eu- 
rent le  bon  esprit  de  se  rendre  au  dîner  ;  car  les  bour- 
geois ne  négligent  guère  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de 
bon  chez  un  paysan  qu'ils  dédaignent,  et  les  deux 
époux,  heureux  comme  des  gens  qui  possèdent  au- 
tant d'écus  que  de  bonne  amitié,  travaillèrent  leur 
vie  durant  à  agrandir  le  sac  à  savon  du  vieux  grand 
père. 


LE  JUSTE  ET  LA  RAISON 


I 


N'espérez  pas  abuser  impunément  de  certains  naïfs  ; 
Fesprit  leur  viendra  quand  vous  vous  y  attendrez  le 
moins  et  gare  les  représailles!  Ils  auront  à  venger 
leur  amour-propre  blessé  et  à  regarnir  leur  bourse  mise 
à  sec. 

Capdarmère  n'avait  pas  quinze  ans,  lorsqu'il  per- 
dit son  père,  le  cultivateur  Marrot  :  il  resta  seul  avec 

10. 
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sa  mère  Tounette,  et  une  paire  de  grands  bœufs,  qu'il 
ne  pouvait  conduire  au  labour,  tant  il  était  jeune  et 
simple  d'esprit  ••  En  cette  extrémité,  Tounette  réso- 
lut de  les  vendre,  et  de  donner  son  bien  à  feroie  à 
quelque  propriétaire  du  voisinage.  ' 

Gapdarmëre  fait  manger  double  ration  à  ses  bètes 
pendant  quinze  jours,  afin  de  les  mettre  en  bon  état 
et  se  dispose  à  les  conduire  au  marché. 

^-  Que  pourrais-je  en  demander,  mère  ? 

—  Le  Juste  et  la  raison^  mon  fils;  toujours  et  eu 
toute  chose,  le  Juste  et  la  raison. 

Gapdarmère  part  et  arrive  à  la  ville.  Bientôt  deux 
marchands  tournent  autour  des  bœufs,  regardent  leurs 
yeux,  leurs  dents,  leurs  jambes  et  demandent  le  prix 
des  deux  eaoubets  {i). 

—  J'en  veux  le  Juste  et  la  raison^  répond  Gap- 
darmère. 

Cette  réponse  un  peu  vague  étonne  les  maquignons. 

—  Qu'est-ce  que  le  Juste?  àem3i,nàe  l'un,  afin  d'éprou- 
ver l'intelligence  du  jeune  gars. 

—  Cest  le  Juste... 

—  Et  la  raison?  Qu'est-ce  cela,  ipon  fin  compère? 

—  C'est  la  raison. 

Les  marchands  étaient  fixés  sur  la  capacité  du  ven- 
deur ;  le  premier  prend  une  prise  de  tabac  dans  sa  ta- 
batière, et  la  mettant  sur  la  main  de  Gapdarmère,  il 
lui  dit  avec  assurance  : 

—  Tiens,  mon  ami,  yoWk  le  Juste. 

L'autre  marchand,  prenant  une  fève  dans  sa  poche, 
la  pose  à  son  tour  dans  la  main  de  Capdarmère,  en  lui 
(lisant. 

i)  Bœufs  de  couleur  ^ris-clair. 
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-  Voilà  la  raison^  mon  fils. 
L'assurance  des  marchands  étourdit  Capdariuère,  •  • 
Le  piii  des  ])cbu&  ét^pt  payé,  }e  pauvre  dupe  se  croit 
M&fait,  et  les  dupeurs  emmènent  la  marchandise  en 
leur  demeure. 

Câpdarmère  rentre  chez  lui,  tout  fier  de  sa  vente,  et 
îemetàsa  mère  le  prix  léger  de  ses  grands  bœufs, 
A  la  vue  de  la  fève  et  de  la  prise  de  tabac,  Tounette 
entre  en  fureur,  donne  à  son  fils  tous  les  noms  de 
ûiais,  de  sot,  de  malotni,  qu  elle  peut  trouver  dans 
son  langage,  et  déclare,  en  pleurant  de  douleur,  que 
^11  Q^aud d'enfant,  la  honte  de  sa  famille,  ne  sera  bon 
*riefl  et  ne  prendra  jamais  le  loup  par  la  queue. 
ftdéfi  piqua  d'honneur  le  jeune  drôle.  La  colère 
^i'âvoir  été  dupe  sembla  ouvrir  dans  sa  cervelle  la  porte 
l'a  la  petite  cassette  des  expédients,  qui  ne  s'était  pas 
Jusqu'à  ce  jour  entrebâillée.  II  ne  dit  mot,  mais  il  ré- 
léchit  et  résolut  d'empêcher  les  gens  de  le  traiter  tou- 
jours d'imbécile... 

11  prend  une  corde,  une  hachette  et  se  rend  tout 
*iil  dans  le  bois...  Là,  le  cou  tendu,  l'œil  à  la 
piste,  et  marchant,  léger  comme  un  chat,  il  va  de  ci, 
tourne  de  là,  et  finit  par  apercevoir  le  loup  dans  son 
?|te...  Il  dormait  sur  la  digestion  de  la  dernière  bre- 
bis volée..,  Câpdarmère  fait  un  lacet  à  sa  corde, 
avance  sur  la  pointe  du  pied,  et,  s' élançant  vers  le 
'oup,  le  nœud  coulant  tout  ouvert,  il  le  lui  passe  au 
cou  et  l'attache  solidement  avant  qu'il  ait  pu  hurler 
pour  appeler  la  bande. 

Mon  drôle,  heureux  de  sa  capture,  conduit  le  loup 
prisonnier  chez  lui. 

-^  Eh  bien  !  mère  ;  vous  me  disiez  que  je  ne  pren- 
^ais  jamais  le  loup  par  la  queue...  Ne  suis-je  pas  le 
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maître  de  le  saisir  par  là,  maintenant  que  je  le  lien  i 
par  la  tête  7 

—  Je  suis  enchanté  de  ta  prouesse,  mon  fils;  puissd 
ton  esprit  se  développer,  et  réparer  plus  tard  h 
mauvaise  vente  des  bœufs,  que  je  regretterai  tout< 
la  vie. 

—  Nous  veiTons  bien. 


II 


Capdarmère  court  à  son  étable,  tue  un  mouton,  Té- 
corche,  et  met  sa  peau  sur  le  loup.  Tête,  pattes,  corps, 
tout  est  si  habilement  recouvert,  qu'on  eût  dit  d*uii 
agneau  des  plus  pacifiques...  Capdarmère  revient  au 
marché,  avec  sa  bête  déguisée,  et  ne  manque  pas  d'a- 
voir pour  premiers  acheteurs  les  deux  maquignons 
de  la  foire  dernière.  Ils  avaient  trouvé  les  bœufs  si  bou 
marché,  qu'ils  espéraient  obtenir  ce  beau  bélier  à  un 
prix  tout  aussi  modéré. 

—  Combien  veux-tu  de  ce  marret^  Capdarmère. 

—  Trente  écus,  mes  bons  messieurs. 

—  Trente  écus  1  y  penses-tu?...  Sais-tu  bien  ce  que 
c'est  qu'un  écu. 

—  Un  morceau  d'argent  tout  rond,  avec  lequel  l^^ 
prodigues  jouent  au  bouchon  et  à  croix  ou  pile,  mais 
que  les  gens  économes  serrent  dans  leur  bourse. 

—  Mais  trente  écus,  c'est  le  prix  d'une  vache,  et 
non  celui  d'un  bélier! 

—  C'est  que  le  mien  vaut  cent  agneaux...  Il  a  fait 
ses  preuves...  Mettez-le  dans  un  troupeau  de  cent  bre- 
bis :  vous  saurez  me  donner  des  nouvelles  du  résultat 
Seulement,  rappelez-vous  qu'il  est  ombrageux  de  soti 


! 
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caractère;  il  aime  le  silence,  la  nuit,  et  ne  veut  pas 

être  dérangé  par  les  importuns.  Menez-le  vers  le  soir 
dans  retable  de  vos  brebis,  refermez  la  porte  ;  vous 
verrez  le  lendemain  quel  bon  ouvrage  !•••  V^os  biles 
n  auront  plus  besoin  k  être  saillies. 

Les  maquignons,  pressés  de  faire  Texpérience  d'un 
reproducteur  si  vanté,  comptent  trente  écus,  conduisent 
le  bélier  dans  leur  étable,  l'enferment  soigneusement 
au  maieu  des  brebis  et  vont  se  coucher. . .  Il  y  eut  un  peu 
d  émoi  toute  la  nuit  dans  la  bergerie.  Les  brebis,  fort 
^tées,  cognaient  la  porte,  fusaient  crier  le  râtelier  et 
raient  l'air  de  se  plaindre. 

-Hé!  compère,  entends  comme  le  gaillard  en  fait  des 
sennes,  disait  un  des  maquignons  àl'autre. . .  Les  beaux 
3gneaux  que  nous  verrons  naître  entre  la  Noël  et  la 
Chandeleur. 

Le  lendemain,  les  marchands  courent  à  l'étable...  0 
surprise  !  ô  désespoir  !  toutes  les  brebis  sont  égorgées  ; 
le  bélier  seul  survit,  et  dès  qu'on  ouvre  la  porte,  il  s'é- 
lance entre  les  jambes  des  maquignons,  les  renverse  et 
fuit  vers  la  lorèt  à  toute  course... 


III 


Les  marchands  devinèrent  la  ruse  et  virent  d'où  par- 
tâitla  vengeance. . .  Ils  résolurent  d'en  punir  l'auteur. . . 
Ds  prennent  leurs  bâtons  les  plus  noueux,  et  se  dirigent 
vers  la  maison  de  Capdarmère. 

Le  drôle  attendait  leur  visite  et  se  disposait  à  les  re- 
cevoir, non  point  à  la  cuisine,  mais  dans  la  cour...  Il 
poursuivait  son  chien,  un  chien  mangeur  de  poules, 
mordeur  de  gens,  un  vrai  démon,  disait-il...  Le  chien 
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fuyait  de  tous  côtés;  mais,  arrêté  par  les  fermetures  et 
les  haies  de  renclos,  il  revenait  prestement  siir  3es  pas 
avec  des  évolutions  très-fatigantes.  ••  Capdanpëre  le 
saisit  enfin,  l'abat  sous  ses  genoux,  tire  un  couteau  de 
sa  poche,  et  le  lui  plonge.  ••  dans  le  ^ou?  Ce  fut  la 
croyance  des  maquignons.  Uieux  informés,  nou^  pou- 
vons dire  qu'il  se  contenta  de  Tenfoniser  dans  une  pe- 
tite vessie  remplie  de  sang,  attachée  sous  |^  ]ûn%  poil 
du  poitrail  pour  les  besoins  du  stratagèipe. 

Aussitôt  la  pauvre  bête,  fort  bien  instruite  à  £aire  la 
morte,  se  renverse  à  plat  contre  terre^ 

Les  marchands  demandent  à  Capdarmère  la  cause 
de  sa  fureur, 

—  Laissez-moi  faire,  dît-il.  Ce  chien  pst  pris  d'ac- 
cès de  rage  qui  lui  font  manger  tout  ce  qu'il  trouve, 
même  mon  dîner,  mordre  tout  le  monde,  mêifte  son 
maître.  Cela  lui  vient  de  l'excès  du  sai)g,  qui  lui  moute 
à  la  tête  ;  je  n'ai  qu'à  le  saigner  au  ([X)u,  cqmme  vous 
venez  de  voir  :  la  rage  lui  passe.  Je  n'ai  qixh  prononcer 
certaine  parole  magique,  il  revient  à  la  vie,  sage,  et 
doux  comme  un  petit  agneau...  Pour  preuve.,.  :  «Cou- 
teret  de  manche  noir,  couteret  de  manche  blanc,  re- 
lève mon  chien  à  l'instant.  » 

A  ces  mots,  la  bête  se  relève,  comme  ces  chiens  sa- 
vants, àqui  les  soldats  ont  appris  l'exercice. 

—  Le  voilà  sage  pour  quinze  mois,  dit  Capdarmère.. 
Ce  remède  n'est  pas  applicable  aux  bassets  saulement  ; 
il  est  tout  aussi  avantageux  pour  toute  espèce  d'ani- 
maux, chevaux,  mulets,  vaches  et  bœufs. 

—  Quoi  I  vous  pensez  que  les  bœufs  tuma$$iê  (1)... 

—  Quoi!  vous  pensez  que  les  chevaux  rétifs... 

(1)  Qui  sejettentsur  rhomme  à  coups  de  CQjrnes. 
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—  Certainemetitl..  Avec  mon  petit  couteau^  je  ré- 
dairais  à  la  sagesse  le  diable  lui-même.  J'espère  bien 
^plOjèr  le  femëde^  si  je  manque  un  jour  la  route  du 

pàradis.^ 

-^  Quel  prix  rendrais-tu  ce  couteau  ?.é.  J'ai  un 
bœuf  qui  se  lance  sur  les  gens  comme  un  bélier  s  il  a 
failli  me  tuer  la  semaine  dernière. 

—  J'ai  un  mulet  qui  recule,  quand  on  le  pousse  en 
avant,  et  rue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cassé  tous  les  har- 
nais. 

—Mon  couteret  vaudrait  cent  écus  ;  je  vous  le  donne 
pow  quarante, . . 

-  Quarante  écus,  un  petit  couteau  1 

—  11  vous  en  fera  économiser  mille  en  harnais,  vi- 
sites de  tnédëcins  et  de  vétérinaires.. .  —  11  n'est  pas  de 
niensoDge  qu^on  ne  Croie,  s'il  offre  des  bénéfices  ines- 
pérés. Les  mâ^ignolis  convaincus  achètent  le  cou- 
teau et  t'entrent  en  leur  logis  ;  le  bœuf  ruminait  dans 
'a  prairie,  le  mulet  broutait  le  bout  des  ronces  des 
iiaies;  lès  tiiâîtres  étaietit  pressés  de  les  guérir  de  leurs 
défauts.  L'un  se  dirige  vers  le  bœuf  et  lui  plonge  le  cou- 
teau dans  le  cou  ;  le  sang  coule,  le  bœuf  tombe  aux  ap- 
plaudissements du  maquignon.  Son  compère  prend  le 
couteau  à  son  tour,  court  à  son  mulet,  lui  fait  une  in- 
cision  analogue  au  poitrail,  et  le  renverse  baigné  dans 
son  sang...  Voilà  les  maquignons  fort  satisfaits  du  dé- 
"^t  de  là  chose  ;  mais  quand  ils  veulent  prononcer  la 
'oromle  :  «  Couteret  de  manche  noir,  couteret  de  man- 
che blanc,  relève  notre  bœtif  et  notre  mulet  à  l'ins- 
^^^t,  »  iig  toient  les  deux  animaux  rester  sourds  et  im- 
mobiles. Au  lieu  de  les  ramener  à  l'étable,  ils  doivent 
les  porter  à  la  voirie. 

Les  marchands,  furieux,  jurent  de  se  venger  de  Cap- 
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dafmëre;  et,  cette  fois,  ils  s'arrangent  de  manière  à  ne 
pas  manquer  leur  coup.  Ils  prennent  un  sac  de  cuii 
muni  d'une  bonne  corde  àTouverture  et  se  rendeni 
chez  le  garçon  ;  il  était  au  lit,  et  dormait  d*un  très-boi 
somme;  ils  le  saisissent  et  le  plongent  dans  le  sac, 
comme  un  furet  qu'on  porte  au  clapier...  Au  lieu 
d'aller  vers  le  bois,  ils  se  dirigent  vers  la  mer,  dans 
l'intention  d'attacher  une  grosse  pierre  au  sac,  et  d'en- 
voyer letout  au  fond  de  l'eau  salée. 


IV 


Dans  cette  position  désespérée,  Gapdarmère  ne  di- 
sait mot,  sachant  bien  que  les  plus  beaux  discoui's 
ne  pourraient  attendrir  ses  ennemis...  On  arrive  de- 
vant une  auberge,  il  faisait  chaud.  Les  deux  mar- 
chands suaient  à  porter  alternativement  le  malheureux 
condamné;  ils  déposent  le  sac  près  du  portail,  et  pé- 
nètrent dans  la  cuisine,  pour  demander  à  boire. 

Gapdarmère  est  laissé  seul  un  instant  sur  la  route 
et  dans  son  sac...  Quelle  triste  comparaison  entre  le 
vin  que  boivent  les  maquignons,  et  Teau  salée  qu'ils 
se  proposent  de  lui  faire  avaler  sans  qu'il  le  de- 
mande ! . . .  Tout  à  coup  le  jeune  gars  entend  venir  un 
marchand  de  cochons. 

—  Holà!  vous  qui  passez  libre  et  dispos  sur  le 
chemin,  écoutez  les  plaintes  d'un  pauvre  diable, qui 
gémit  enfermé  dans  cette  grande  besace. 

Le  porcher  s'arrête  devant  ce  sac  qui  parle,  et  de- 
mande ce  qu'il  y  a  là. 

—  Un  malheureux  garçon,  qui  avait  juré  de  n'avoir 
jamais  de  femme,  et  que  l'on  porte  malgré  lui  dans  le 
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palais  du  roi  pour  lui  faire  épouser  une  princesse. 

Le  porcher,  fort  surpris  de  cet  étrange  amour  du 
célil)at,  surtout  quand  il  s'agit  de  se  marier  avec  une 
princesse,  propose  au  fiancé  royal  de  prendre  sa  place 
et  de  lui  céder  la  sienne;  Gapdarmère  ne  demande 
pas  mieux  que  de  retrouver  le  soleil  et  le  grand  ûr,  à 
la  suite  d'un  troupeau,  quelque  grognon  qu'il  soit  II 
prie  l'étranger  de  couper  la  corde  du  sac,  celui-ci 
obéit,  Gapdarmère  sort,  et  pendant  que  le  porcher  se 
glisse  dans  sa  cachette,  heureux  comme  un  roi  qui  va 
épouser  une  reine,  Gapdarmère  se  met  à  la  suite  des 

pourceaux  et  les  conduit  vers  un  bois. 

Triste  réveil  !  les  maquignons,  après  avoir  vidé  deux 
iKmteilles  de  bon  vin,  sortent  du  cabaret  et  reprennent 
leur  paquet  ;  mais  au  lieu  de  le  porter  au  palais  ils  le 
portent  vers  la  grande  eau. 

—  Nous  y  voici,  dirent-ils,  en  arrivant  sur  un  mon- 
ticule de  rochers. 

—  Ah  !  bon,  pensa  le  porcher,  qui  n'y  voyait  pas  du 
tout  :  ils  vont  ouvrir  le  sac  et  je  verrai  la  princesse. 

Les  maquignons  prennent  le  sac  par  les  deux  bouts 
et  le  balancent. 

—  Tiens,  pensa  le  porcher,  voilà  une  manière  aussi 
neuve  qu'agréable  de  pénétrer  chez  une  riche  fiancée. 

Aussitôt  le  sac  se  détache  des  mains  des  balanceurs, 
et  tombe  dans  la  mer,  comme  une  pierre. 

—  Afe,  ach  1  au  secours,  miséricorde  I  crie  l'infortuné 
qui  suffoque. 

Les  maquignons  effrayés  prennent  la  fuite  à  toutes 
jambes,  dans  la  crainte  d'être  accusés  du  meurtre, 
si  la  maréchaussée  vient  à  passer.  Gapdarmère,  qui  les 
a  suivis  à  distance,  afin  de  porter  secours  au  noyé,  pro- 
fite du  moment  ob  ils  s'éloignent  :  il  court  à  l'eau, 

11 
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fîhttge  et  ramèfle  le  sac  à  la  surface.  Je  laisse  à 
penser  s'il  se  pressa  de  Fouvrir  <  bieû  lui  prit  de  tra- 
vailler à  la  hâte..k  Le  malheureux  porcher  ne  respu^it 
plus  qu'à  inoitié.  Il  le  fait  revenir  à  lui^  cep^idsoit,  e1 
reçoit  mille  bénédictions.  ••  Le  porcher  éprouvait  bien 
Quelques  difficultés  às*expliquer  pour  quelle  eaiàse  il  se 
trouvait  dans  la  sier,  iq)rès  avoir  reçu  la  protnesse 
qu'il  serait  porté  dans  un  pal«ûsi  et  marié  avec  unte  belle 
et  riche  princesse.  Mais  kt  joie  de  revenir  à  la  vie  oe 
lui  permit  pas  de  se  montrer  soupçonneux^  et  pour 
récompenser  Gapdarmèt^  de  l'avoir  arraehé  à  la  dent 
des  poissons  il  lui  offrit  la  ihoitié  de  son  troupeau. 
Gapdarm^  se  garda  bien  de  refuser.  Il  ^dà  son 
nouveau  camarade  à  conduire  ses  animaux  vers  uœ 
grande  forêt  qui  couvrait  les  cibllinesb 


Prudence  lèsl  mère  de  sûre^Jé^  Les  nàaquîgnens, 
connaissant  tes  niautais  tou^rt;  dfe  ^tî^uittde  Câp^iir- 
inère,  revientteiit  siài-  lés  beiUs  dfe  h,  tiaet-v  p(S^t  s'assu- 
rer que  l'homme  est  mort  et  tâcher  de  rattraper  ie  sâc, 
afin  que  tout  sôît  bénéfice  datts  dettîe  b^ntte  aBaire... 
O  surprise  !  qtiel  est  dohc  cet  homme,  qui  pousse  wn 
si  grand  ttièmbrede  p^durceanx  devatttitti  ?. . .  ifcîvettt-ils 
en  croire  leurs  yèux^  il  i'essembte  ft  Càpdarmèku 

-i-«-  A  qui  isoht  c^s  bêtes,  mon  birave  homme  ? 

—  A  moi,  pour  la  moitié,  mes  bons  messieurs. 

—  Combien  en  as-ttt  ?. . . 

—  Deux  cent  cinquante; 

—  C'est  presque  mie  «ortutie  cela,  combien  les  es- 
liâies-tu? 
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—  LejHêie  et  ta  ruùon^.*  Qui  t*a  dit  de  nous  parler 
j    ûm  ;  serais-tu  un  coquin  q^d  Toq  appelle  Gapdar- 

—  Oui»  mes  bond  mes^eursi  celui-là  mène  que 
deax  àonnétes  Je  ne  mis  fqui  ont  eu  la  bonne  idée  d'en- 
fenner  dans  un  sac,  et  de  lancer  dans  la  mer,  avec 
une  pierre  au  cou. 

Les  marchands  étaient  stupéfaits. 

—  Beureusement,  poursuivit  le  garçon,  j*avais  mon 
couteau  dans  la  poche. •.  Vous  savez  bien,  ce  couteret 
ie manche  noir,  couteret  de  manche  bkncî...  J'ai  dé- 
dWlesaCi  il  s* est  rempli  de  sable,  je  Tai  rapporté 
^  la  surface^  je  Tai  vidé  sur  la  plage  et  chaque  grain 
«<  devenu  uîî  gentil  pourceau. ..  vous  pouvez  voir  s*ils 
sont  de  belle  espèce. 

—  Quoi  1  le  sable  de  cette  mer  ?. .  • 

^  Se  transforme  en  jolis  petits  animaux  bien  dodus, 
aussitôt  qu'il  a  vu  lô  soleil  et  touché  la  terre.  Regardez 
les  échantillons» 

Lesdeux  uiarchandsse  considèrent  etse  consultent... 
11  est  to\:gours  facile  de  tromper  les  gens  auxquels  on 
offre  des  bénéfices  inespérés!... 

-^  As-tu  laissé  beaucoup  de  sable  au  fond  de  Teau, 
jeune  homme? 

-^  Assez  pour  couvrir  tout  le  pays  que  vous  voyez 
<îu  haut  de  cette  tolline. 

Les  marchands  n'en  demandent  pas  davantage  ;  ils 
courent  vers  la  plage  et  plongent  dans  la  mer.  Cap- 
darmère  les  avait  suivis  ;  dès  qu'ils  les  voit  dans  l'eau  : 

—  Holà,  bel  s*écrie-t-il  de  toutes  ses  forces,  ber- 
gères et  bergers,  laboureurs  et  bûcherons,  avez-vous 
J^^<Qais  vu  de  ai  gros  pourodaia  se  baigner  dans  un  si 
vaste  marafe?.». 
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Les  marchands  lui  demandent  la  raison  de  ses  cris  et 
desonriresardonique. 

—  Le  pauvre  naïf  qui  vendit  deux  grands  bœufa 
pour  une  prise  de  tabac  et  une  fève  n'a-t-il  pas  quel- 
que raison  de  rire  de  la  crédulité  de  ceux  qui  jfensent 
trouver  leur  fortune  au  fond  de  l'eau,  sur  la  foi  d'un 
petit  mensonge  ?...  Si  vous  m'avez  pris  mes  bœufs  un 
peu  trop  au  rabais,  ne  m'avez-vous  pas  payé  le  loup  et 
le  petit  couteau  un  peu  plus  que  le  juste  et  la  raison. 
Merci  de  la  réparation,  mes  chers  messieurs...  Je  vois 
qu'il  est  toujours  facile  de  tromperies  plus  fins,  en  leur 
faisant  espérer  des  bénéfices  insolites.  J'espère  que 
certains  filous  seront  guéris  pour  quelque  temps  du 
désir  de  s'enrichir  aux  dépens  des  simples  et  des 
bons  :  ils  auront  appris  qu'il  n'est  pas  d'enfant  niais 
que  le  désir  de  réparer  une  sotise  ne  rende  fin  et  rusé; 
pas  de  candide  et  doux  caractère  qui  ne  devienne  malin 
et  trompeur  pour  se  venger  d'une  injustice. 

Les  deux  marchands,  balotés  parles  flots,  criaient 
au  secours,  à  chaque  gorgée  d'eau  amère  qui  leur  en- 
trait dans  la  bouche...  Capdarmère  les  prit  en  compas- 
sion :  il  leur  jeta  une  branche  et  leur  aida  à  regagner 
la  terre  ;  mais  la  leçon  fut  bonne.  Ils  renoncèrent  à 
acheter  de  grands  bœufs  pour  une  prise  de  tabac  et  une 
fève,  et  se  décidèrent  à  tout  payer  le  juste  et  la  raison. 


LE  COFFRET  DE  LA  PRINCESSE 

Ma  grand^'mère  me  disait  souvent  :  «  Vous  gagnerez 
toujours  quelque  chose  à  paraître  plus  fin  que  tous 
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n'êtes»  plus  fin  que  les  autres  ne  sont  ;  et  si  tant  de 
finesse  vous  trouble  un  peu  la  conscience,  elle  arran- 
gera du  moins  Tos  petits  intérêts,  o  Tant  et  tant  elle  me 
le  répéta,  que  je  finis  par  comprendre  le  sens  du  vieux 
conte  que  l'on  va  lire. 

n  y  avait  une  fois  un  roi  de  Gascogne  qui  n'avait 
qu'une  fille,  mais  une  fille  si  belle,  qu'elle  ne  pouvait 
se  mirer  à  une  fontaine  sans  transformer  l'eau  ea  cris- 
tal d'argent.  Un  jour  qu'elle  se  rendait  à  une  fête  avec 
son  père,  couverte  de  ses  vêtements  les  plus  beaux, 
âte  aperçut,  à  son  grand  effroi,  sur  la  bordure  dorée 
desoncorsage,  un  insecte  inconnu  dans  les  palais,  et 
dont  la  vue  lui  fit  pousser  un  cri  d'épouvante..  «  Cet 
izzsecte,  ne  vous  scandalisez  pas,  6  vous  qui  m'é- 
contez,  n'était  autre  qu'une  punaise  I...  Le  premier 
sentiment  de  répulsion  apsdsé,  la  princesse  se  prit  d'un 
bel  acccës  de  curiosité  pour  cet  animal  extraordinaire  ; 
malgré  les  observations  du  roi,  elle  l'enferma  soi- 
gneusement dans  un  coifiret  d'ivoire,  et  le  mit  à  l'en- 
grais avec  les  soins  les  plus  attentifs. 

La  punaise,  traitée  d'une  façon  si  peu  commune, 
goûta  fort  cette  façon  de  vivre,  et  répondit  si  bien 
aux  attentions  de  sa  maîtresse,  qu'en  peu  de  jours 
elle  doubla  de  volume;  elle  finit  par  acquérir  un  si 
haut  degré  d*embonpoint,  qu'à  la  fin  de  Tannée  elle 
remplissait  le  coffret  tout  entier,  et  terminait  cette  car- 
rière grossissante  en  mourant  d'un  gras  fondu.. • 

La  princesse,  inconsolable,  ne  veut  pas  se  séparer 
de  cette  dépouille  mortelle  ;  sur  l'avis  de  son  père,  elle 
emploie  sa  peau  à  faire  recouvrir  son  coffret  d'ivoire, 
afin  de  l'avoir  constamment  sous  les  yeux;  et,  pour 
donner  à  cette  relique  un  rôle  plus  important,  il  est 
décidé  que  le  roi  n'accordera  la  main  de  sa  fille  qu'au 
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gentilhomme  habile  qui  devinera  à  (juel  aninutl  cette 
peau  tannée  peut  appartenir. 

Cette  condition,  publiée  à  son  cle  trompe  dans  le 
royaume  tout  entier,  fit  accourir  une  foule  de  beaux 
et  riches  chevaliers,  fort  désireux  de  trouver  le  nom 
de  la  bote  extraordinaire  i  mais  la  plupart  usèrent 
inutilement  leurs  besicles  à  étudier  la  peau  soumise  à 
leur  examen.  Ils  furent  obligés  de  se  retirer  oomme 
ils  étaient  venus,  et  de  renoncer  à  la  main  de  la  belle 
princesse 

Un  dernier  prétendant  part  enfin  de  ses  domaines, 
st  se  dirige  vers  le  palais.  Il  provoquait  la  aurprisêgè" 
nérale  sur  son  passage,  car  il  marohall  seul»  aocom^ 
pagoé  de  cinq  chevaux  sellés  et  bridés. 

Le  chevalier  Montgausy  allait  tenter  fortune;  il 
n'était  pas  seul  à  faire  ce  métier-là,  fort  en  honneur 
dans  le  pays  de  Gascogne  ;  après  avoir  fait  quelques 
lieues  sans  rencontre  notable,  il  aperçut  un  individu, 
assis  sur  le  bord  du  cheoiin,  h  Tombre  d'un  ohéne,  et 
qui  semblait  attendre  quelque  chose.  Aussitôt  qu'il 
aperçut  Montgausy,  il  parut  se  dire  i  Ah  bon  I  eii  voici 
uni...  Il  se  couche  à  plat  ventre  sur  le  gazon,  et  met 
son  oreille  contre  le  sol,  de  manière  à  écouter  le  bruit 
qui  se  fait  au  centre  de  la  tejrre. 

Nous  gagnons  toujours  quelque  chose  à  paraître 
plus  fin  que  nos  pareils,  me  disait  ma  grand' mère,  et  ma 
grand' mère  avait  raison. 

—  Que  feis'tu  là,  compère  ?  demande  le  cavalier 
aux  oinq  montures. 

—  J'écoute  ce  que  disent  les  gens  de  l'autre 
monde. 

—  Les  gêna  de  l'autre  monde  !  mon  garçon,  et  tu 
peux  entendre  quelque  chose  à  ces  grandes  lÛstanoesf 
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—  Certainemeat,  monseigneur  i  je  8i|M  même  assez 

satiâfeit  du  Fésultat. 

—  Tu  ^i»  avoir  Tereille  brane,  epmpère  J...  Venx- 
tu  m' accompagner  dans  mon  voyage  ?.. .  Monte  sur  un 
de  ees  chevaux  qui  attendent  leur  éouyer  i  peut-être 
pQUFraftrtu  me  seconder  daua  mea  entr^priae  ? 

L'homme  aux  fines  oreillea  »e  se  le  f^t  pw  répéter  ; 
ila'élaoeei  aur  un  obevaU  ^t  le  jeupQ  s^igue^r  poursuit 

sa  route  aïoins  solitaire. 

C'était  le  }mf  v^^  aveutureis}  plun  d^uu  flâneur 
ei^^^tede  bonnes  re^eontres^  était  4  )è  ebaaaedea 
|i0«i^tau  Au  bout  de  quelque»  paa^  le  ob^valieF  H^tr 

gsMi^ape^l^tunbraoQumer,  noncbalamment  coucbé 
piés  de  son  obien  endornu  )  il  bMUaît  vers  le  ciel,  et 
semblait  faire  la  chasse  à  tout  autre  chose  qu'aux  bér 
caa^«. ,  A  Ift  vue  du  chevftlieç  Montgauay ,  de  aes  che- 
vaux, de,  aen  vftlçt,  il  ae  presse  lur  aep  pi^dsi,  et  m 
mettant  à  l'affût  derrière  une  haie,  il  vise  du  côté  du 
Hûrd»  et  ^e  w  premier  çoup,»^ 

—  A  toi,  Patou,  dit-il  à  son  chle*  i  le  Mm  p*rt  à 

l^qu&t^  dn  gibier %,,  le  çh^siseur  ajuste  du  ^tédu 
sud  et  tip^eneore,.*  Puis,  se  tournait  verai  }e  Qwebwt. 
il  laobô  un  autre  eoup,  prenant.  ^  peip^  te  t^Bups  de  ?er. 
charger  son  arme. . .  A  quoi  donc.  t}r^it-il  î  Lcj  cbevalier- 
Moptgauay  M  voyait  pas  l'ombre  d'un  lièvre  nu  d'upe 

caiUe*. 

Que  faites-vous  là,  mon  ami  ?  lui  dem^pde  le 

gentilbomfl^.QM< 
-^  Je.tir^  $^ui(  o|sei^«x  qui  voltigent  w  aeiumet  dea 

ceUioes,  monseigneur  \ 

—,  A^  aemmet  de^  eolUnes.M  vous  perdez  la  tète, 
mon  pauvre  homme  ;  vqus  ne  diatiogueries  pas  un 
bieufMett^  distance, 
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—  C'est  quefai  bonne  vue,  monsieur  1  et»  mettant 
*  en  joue  de  nouveau,  il  tire  et  sifiQe  son  chien,  afin  qu'il 

aille  chercher  la  pièce,  frappée  par  la  charge  meur- 
trière. 

—  Vous  allez  voir,  monsieur  !.  • .  le  roitelet  est  tombé 
dans  le  fourré  qui  couronne  le  bout  du  puy  ;  mon  Pa- 
tau  va  le  rapporter  à  l'instant... 

-—  Vos  yeux  sont  donc  meilleurs  que  ceux  du  milan 
et  de  l'épervier. 

<—  C'est  là  ma  supériorité  sur  les  autres  chasseurs... 
Eux  sont  obligés  d'attendre  l'approche  du  gibier  ;  moi 
j'aperçois  toujours  quelque  tête,  dans  le  rayon  de  deux 
à  trois  lieues.  Et  bien  m'en  prend,  monseigneur,  je 
n'ai  d'autre  chose  à  manger  que  le  produit  de  ma 
chasse. 

J'ai  ouï  dire  à  ma  grande  mère  qu'on  gagnait 
toujours  quelque  chose  à  paraître  plus  fin  qu'on  ne 
l'est. 

Le  chevalier  Montgausy  regarde  le  chasseur  avec 
admiration  et  surprise. 

—  Ne  voudriez-vous  pas  m'accompagner  dans  mon 
voyage,  lui  dit-il  ;  vos  services  pourraient  m' être  utiles. 
Montez  sur  un  de  ces  chevaux,  vous  aurez  autre  chose 
à  manger  que  des  lapins. 

Le  bon  tireur  n'en  demandait  pas  davantage  ;  il 
s'élance  à  cheval,  et  chemine  à  côté  de  Jean^-FinC' 
Oreille. 

Us  n'avaient  pas  fait  cinquante  pas  lorsque,  traver- 
sant une  bruyère,  ils  rencontrèrent  un  jeune  paysan 
assis  sur  un  tertre  et  occupé  à  raccommoder  sa  veste  en 
lambeaux.  A  la  vue  de  la  belle  compagnie  qui  traver- 
sait la  bruyère,  il  ne  désespéra  pas  de  pouvoir  se  pro- 
curer gratis  un  pourpoint  un  peu  moins  piteux  que 
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celui  qu'il  radoubait.  11  quitte  son  travail,  se  met  à 
garnir  ses  poches  de  cailloux,  place  un  fagot  de  bois 
sur  son  cou,  et  se  lance  à  travers  les  bruyères. 

— Holàl  bel...  qui  te  fait  courir  ainsi,  les  poches 
remplies  de  pierres  et  les  épaules  chargées  de  bois? 
lui  crie  le  chevalier  Montgausy. 

—  Silence,  attendez  un  instant,  je  cours  après  le 
lièvre,  monseigneur. 

—  C'est  ainsi  que  tu  fais  la  chasse  au  quadrupède 
le  phis  fin  coureur  du  monde  ? 

^  Je  n'en  ai  pris  que  trois  ce  matin  ;  mais  il  est 
encore  de  bonne  heure,  j'espère  compléter  la  douzaine 
mai  la  nuit. 

—  Et  tu  fais  tes  préparatifs  de  chien-lerrier  en  te 
chargeant  de  pierres  et  de  fagots  ? 

—  C'est  par  prudence,  monseigneur  I  je  suis  telle- 
ment emporté  dans  ma  course,  que  je  serais  toujours 
au-devant  du  lièvre,  et  ne  pourrais  jamais  lui  mettre 
la  msdn  dessus,  si  je  ne  modérais  ma  rapidité,  en  me 
donnant  le  surpoids  que  vous,  voyez. 

—  Peste  !  l'ami,  quelle  paire  de  jambes  à  ton  ser- 
vice I...  Monte  sur  ce  troisième  cheval  ;  je  pourrai  met- 
tre à  l'épreuve  tes  merveilleuses  dispositions.  Si  je 
réussis,  tu  n'auras  pas  à  te  plaindre  de  ma  reconnais- 
sance. 

—  Ah  !  monseigneur,  aussitôt  que  j'aurai  raccom- 
modé mon  pourpoint,  je  serai  tout  à  votre  service, 

— •  Laisse-là  ta  guenille,  tu  ne  manqueras  pas  de  bons 
habits  neufs  et  galonnés  dans  le  château  du  chevalier 
Hontgausy. 

Le  fin  coureur  se  hâte  d'endosser  un  excellent  jus- 
taucorps vert,  que  le  gentilhomme  tire  de  sa  valise  ; 
il  monte  sur  ,un  beau  cheval,  en  compagnie  de  Jean" 

il. 
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Fine- Oreille,  de  Bernard'^Bon'-OBilt  0I  nos  hommes 
continuent  leur  marebe. 

Au  moment  où  les  voyageurs  traversaient  un  bois  à 
haute  futaie,  lia  renoontrèrent  un  flâneur  aux  larges 
épaules,  qui  portait  une  besace,  et  paraissait  mendier. 
A  la  vue  de  la  noble  chevauchée,  le  quidam  |réfléehit  2 
tendre  la  main,  c'était  courir  la  chance  de  recevoir  deux 
liards  et  tout  au  plus  un  sol. .  •  Il  prit  une  autre  résoln- 
tion.  Jetant  le  bâton  et  la  besace,  il  grimpe  sur  un 
chêne  à  Ja  façon  d'un  chat...  Ne  vous  ai-Je  pas  déjà  dit 
qu'on  gagnait  toujours  quelque  chose  à  Jouer  la  finesse! 

—  Que  fais-tu  là,  mon  compère,  demande  le  che- 
valier. 

—  Je  monte  sur  cet  arbre,  afin  de  le  ployer  jusqu'à 
terre  et  de  le  tordre  comme  une  branche  de  saussaie. 
Puis  je  mettrai  toute  la  forêt  en  fagot«  Ce  chêne  tordu 
me  servira  à  lier  les  autres. 

—  Il  serait  possible. . . 

—  Vous  allez  voir,  monseigneur. 

— Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre,  et  préfère  t'en 
croire  sur  parole...  Peut-être  trouverai-je  Toccasion 
d'employer  utilement  tes  muscles  et  tes  bras  dans 
mon  enireprhe...  ami  Samson^Taureau,  monte  sur 
ce  quatrième  cheval  ;  si  tu  as  la  complaisance  de 
me  suivre,  nous  serons  satisfaits  l'un  de  l'autre...  Lo 
bûcheron  se  garda  bien  de  refuser. . .  Les  cinq  che- 
vaux avaient  chacun  leur  cavalier  ;  la  compagnie  at* 
teignit  le  palais  du  roi  de  Gascogne,  et  le  gentilhomme 
obtint  bientôt  la  faveur  d'examiner  la  fameuse  peau 
du  coffret  d'ivoire  ;  mais  le  secours  de  Jean-Fine- 
Oreille  et  de  Bernard-Bon-Œil  ne  lui  donnèrent 
pas  assez  de  perspicacité  pour  désigner  l'animal  qui 
avait  produit  cette  étrange  couverture.  Le  soir  même 
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èsûQ  arrivée,  le  rùi  le  priait  de  regagner  la  porte, 

etlafiriocease,  qui  ne  le  trouvait  p^  trop  vilain  gar- 

(Qo,  passait  la  nuit  suivante  h  soupirer. 
Al)  iRoment  q{i  le  ohevalier  allait  fraDchir  la  funeste 
(mtièm^  Jlem-PiAe^OreiU$  pouane  m  ^hutl  d'espé* 
raQGe,§t  f^t  arrêter  la  compagnie.  —  Monseigneur, 
^  tWPQ?  W  victoire  I,..  J'ai  epteudi)  le  roi  dire  i 
sa  fille.  «  Sontr-ilg  liètes  I  cos  étrangers-l4,,,Ginq  bom- 
^^t  ^  Si;  croient  l^s  plus  faqneux  de  la  Gascogne,  ne 
^V0i)t  g^  deviner  que  la  couverture  de  ton  co0ret  est 
l^peaq  d'une  punaise  epgraiosée  \,*.^ 

"^  n  serait  poasiblQ  I  répartit  Montgl^uBy  ;  revenons 

^  vrière  ;  la  belle  princesse  est  à  moi  I 

I^D  instant  après,  ils  rentraient  tous  au  palais*  Jean^ 
fm^QreiUê  juatifiaît  son  surnom  à  ))QQ  marché,  il 
H{  éaQDté  aux  portes. 

-^&ire,  dit  le  gentilbQmme  {^uroi,  je  viens  chercher 
^Wm  de  Is^ belle  princesse. 

*•  De  quel  droit  ?  demande  le  roi  de  Gascogne. 

—  Du  droit  que  me  donne  ma  découverte.  Le  coffret 
^B  votre  fille  a  pour  couverture  la  peau  d'une  punaise 

engraissée. 

U  roi  resta  stupéfait,  mais  il  ne  s'avom^  pM  entité- 
^^  vaincu. 

"— Tu  as  raison,  mon  gentilhomme  !  la  main  de  ma 
MeiBst  àtoi,  pourvu  qu'il  soit  prouvé  que  des  liens 
^Bpareuté  ne  rendent  pas  ce  mariage  impossible... 

Le  mquavque  avait  eu  ses  raisons  pour  faire  dépen- 
dre le  mariage  de  la  découverte  d'une  énigme  qu  il 
(broyait  insoluble.  La  jeune  princesse  possédait  la  moi- 
^é  du  royaume,  du  chef  de  feu  sa  mère  ;  le  père, 
ûUQ  moins  avare  qu'orgueilleux,  faisait  tous  s^s  efforts 
pour  n^  pas  entamer  ses  domaines,  par  une  constitu- 
tion dotale. 
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Dans  ce  projet,  aussi  peu  louable  qu'un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  se  combinent  chez  les  monarques,  le 
roi  de  Gascogne  avait  saisi  avec  avidité  Tidée  de  sou- 
mettre ses  prétendus  gendres  à  une  épreuve  qu'il  es- 
timait redoutable.  Retranché  derrière  sa  peau  d'in- 
secte tannée,  il  croyait  avoir  placé  ses  provinces  à 
l'abri  de  toute  atteinte,  et  la  main  de  sa  fille  hors  de 
portée,  à  l'égard  de  tous  les  prétendants. 

Le  gouverneur  du  royaume,  autre  tête  grise,  tout 
aussi  intéressée  que  le  sire  son  maître  à  ne  pas  dimi- 
nuer les  revenus  des  administrateurs,  avait  poussé 
plus  loin  ses  précautions.  Dans  la  crainte  que  le  gen- 
tilhomme aux  cinq  chevaux  ne  découvrit  la  provenance 
de  la  peau  du  coffret,  il  avait  préparé  deux  empêche- 
ments à  son  mariage  avec  la  princesse  pour  raison  de 
parenté,,.  Aussitôt  que  le  mystère  eut  été  découvert, 
et  la  main  de  la  princesse  conquise,  il  s'empressa  de 
faire  connaître  la  cause  qui  s'opposait  à  la  célébration 
des  noces. 

—  Nous  demanderons  la  dispense  à  Rome,  répon- 
dit le  chevalier. 

— Nous  la  demanderons,  ajouta  le  monarque,  d'en 
air  bonhomme  et  sincère,  car  il  n'osait  pas  donner  ou- 
vertement un  refus.  Aussitôt  il  charge  le  gouverneur 
d'écrire  une  lettre  au  Pape  ;  mais,  loin  de  renfermer 
une  demande  de  dispense,  cette  lettre  priait  le  Saint- 
Père  de  refuser  tout  consentement. . .  Le  chevalier  com- 
pritlaruse,  grâce  au  secours  de  Jean-Fine^Oreille^ 
qui  conservait  la  bonne  habitude  d'écouter  aux 
portes,  11  voulut  envoyer  un  commissaire  particulier  à 
Notre  Saint-Père,  et  ce  fut  Simon- Lévrier  qu'il  char- 
gea de  ce  message  important.  Il  avait  affaire  à  forte  par- 
tie ;  le  roi  avait  déjà  mis  en  route  un  pigeon  des  plus 
fins  coureurs.  Qu'importe  !  le  gentilhomme  fait  poster 
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BemardrBonrCEil  sur  son  passage.  Dès  que  le  pigeon 
est  en  vue,  un  coup  de  fronde  le  renverse  mort,  sans 
£dre  de  bruit,  et  Simon^Levrier  arrive  seul  dans  la 
Tille  de  Rome.  Le  Pape,  ne  recevant  qu'une  demande, 
accorde  la  dispense  sans  difficulté.  Siman^Levrier  la 
rapporte  à  son  maître,  et  le  vieux  roi,  faisant  un  peu 
la  grimace,  est  obligé  de  s'avouer  vaincu. 

Le  croirait-on  1  l'avarice  et  l'orgueil  tentèrent  un 
dernier  effort,  afin  de  ne  pas  céder  la  moitié  du 
royaume.  —  La  main  de  ma  fille  t'appartient,  dit  le  roi 
au  gentilhomme  vainqueur  ;  mais  ne  pourrais-je  la  ra- 
ckter  à  prix  comptant?..  •  Combien  d'argent  exigerais- 
tu,  pour  renoncer  à  tes  droits  sur  elle  ? — ^Tout  celui  que 
cei  homme-là  pourra  porter  I  et  le  gentilhomme  dé- 
signait  Sarnson-Taureau^  le  tordeur  d'arbres...   Le 
roi  se  croit  sauvé. ..  la  charge  d'un  seul  individu. .  •  trois 
milUers  d'écus  tout  au  plus.  Il  en  danse  de  joie  avec 
le  gouverneur.  Pendant  qu'il  va  chercher  l'argent; 
Sarnson-Taureau,  se  rend  dans  la  forêt  voisine,  et, 
munie  d'une  très-longue  corde,  il  s'amuse  à  la  passer 
autour  d'une  centaine  de  gros  arbres,  comme  s'il  eût 
voulu  les  mettre  en  fagots. . .  Le  roi  revient  avec  son  mi- 
nistre. 

—  Que  fait  là  cet  homme,  demande-t-il  au  cheva- 
lier... 

—  11  va  couper  tous  ces  arbres,  pour  se  chauffer 
ce  soir  ;  il  les  lie  par  avance,  afin  de  n'avoir  qu'à  les 
mettre  sur  ses  épaules,  pour  les  porter  ici,  dès  qu'ils 
seront  abattus. 

Le  ministre  regarde  le  roi,  le  roi  regarde  son  mi- 
nistre... Ce  jeu  de  géant  les  stupéfie...  Quelle  somme 
ne  faudrait-il  pas  pour  former  une  bourse  propor- 
tionnée à  la  force  de  cet  être  extraordinaire  l .. . 
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mm  Par  sftiat  Crésusl  dit  le  miolatre  avec  épou^ 
vante,  arrètong-nous,  mon  roi  ;  oet  liomme  serait  oapa^i 
ble  d'emporter  Tarehe  de  Noé  i  il  ne  laisserait  pas  une 
once  â*or  dans  votre  royaume  I  9&tei«voua  d'aceordei 
la  main  de  votre  fille  ]  son  raebat  voua  (coûterait  tou^ 
vos  domaines  I  il  ne  vous  resterait  plus  de  quoi  voM 
nourrir  honorablement  avec  votre  favorii, 

Le  roi  de  Gascogne  se  rendit  aux  bonnes  raisons  du 
gouverneur  ;  il  donna  sa  fille  au  gentilhomme  avec  ia 
moitié  de  ses  Etats,  et  les  quatre  serviteurs  du  jeune 
époux  devinrent  ses  premiers  conseillers,  ce  qui  fit 
qu'aucun  royaume  des  environs  UQ  fut  aussi  bien 
adininistré  que  oelui-là...  Quel  est  celui  qui  peut  se 
vanter,  en  effet,  d*avoir  un  xpinistre  qui  aatend  touts 
comme  Jean-^Fine^OreilU^  un  -autre  qui  voit  tout  et 
vise  toujours  juste  comme  Bemard^BonmŒil?  Il  sen 
rait  plus  facile  d'en  trouver  d'aussi  forts  que  Sam$Qn^ 
Taureau^  et  d'aussi  bons  coureurs  que  Simon-Le-î 
vriVr,  quand  ils' agit  d'emporter  l'argent  des  taillables 
et  de  se  soustraire  aux  réclamations  de  ceux  qu'ils 
ont  dépouillés...  On  assure  qu'ils  ne  se  réunissaient 
jamais  en  conseil  sans  répéter  comme  mes  grands  pa- 
rents :  «  Dites-vous  toujours  plus  fins  que  vous  n'êtes, 
plus  fins  qu'homme  du  monde  n'a  jamais  été;  on  finîi*^ 
par  en  croire  quelque  chose,  et  vous  deviendrez  des 
personnages  trè§-importants.  » 


W*i    .    i 


LE  PÈRE  AVEUGLE 

Dieu  ne  fait  pas  mal  ce  qu'il  &it.  Aux  brelns  qui  ne 
savent  point  filer  et  qui  redoutent  le  froid,  il  donn^ 


une  roh^  de  laine  toute  faite;  au  liàvre  qui  n'a  m 
çornea  ni  dents  pour  9e  défendret  il  donne  d'excel* 
ieotes  or^illea  pour  entendre,  et  deg  jambes  encore 

meilleures  pour  courir.  Aux  faibles  oiseaux  il  donne 
les  ailes,  aux  poissons  les  trous  dilSoiles  h  découvrir 
sous  Teau...  A  rhommei  enfin,  il  a  procuré  mieux  que 
tout  cela  ;  l'esprit  que  rien  ne  peut  lui  enlever, «,  Il 
perd  la  vue,  il  perd  Tomei  il  perd  un  bras,  une  jambe  ; 
te  jugement  lui  reste  toujours,  A  preuve  i  le  vieux  Bar* 
nabô  était  aveugle,  mais  il  conservait  beaucoup  de 
ysm  et  de  sagesse,  et  il  répétait  pour  consolation  ; 

ftUs  yeux  que  les  uns  ont  sous  le  front,  les  autres  les 

c«ci»nt  dans  la  cervelle.  » 

YevS  depuis  longues  années,  il  n'avait  prés  de  lui 
ga'u&e  fille,  la  robuste  et  jolie  Franconette,  trés-^habile 
à  faire  édore  les  œufs,  k  gorger  les  oies,  à  soigner  les 
brebis,  &  coudre  et  à  blanchir  le  linge  t  excellente  mé- 
nagère, elle  n'oubliait ''jamais  la  clef  aux  armoires  et 
mettait  rarement  au  pot  plus  de  graisse  qu'il  n'était 
besoin»  Franconette  comptait  vingt-et^un  ans,  lebelage 
pour  marier  les  filles  l  Barnabe  passait  pour  fort  aisé 
dans  sa  commune  ;  il  possédait  cinquante  journaux  de 
terre  labourables  et  de  prairies,  deux  paires  de  bmufs, 
du  bétail  de  croit  à  l'avenant,  et  achetait  presque  cha" 
que  année  quelque  morceau  de  champ  à  sa  conve- 
nance. Cette  fortune  lui  awit  coûté  trop  de  travail 
dans  la  jeunesse,  trop  de  surveillance  dans  l'âge  mûr, 
trop  de  privation  et  d'économie  dans  tous  les  temps, 
pour  qu'il  consentit  k  la  laisser  passer  entre  les  mains 
d*un  gendre,  sana  avoir  mûrement  examiné  le  produit 
exact  de  son  placement. 

Comment  âilre  cet  examen,  quand  on  n'y  voit  pas  en 
plein  midi,  et  qu'on  est  hors  d'état  de  se  conduire  dans 


—  196  — 

sa  propre  maisonnette  ?. .  •  Ne  pouvait-on  lui  faire  pren- 
dre un  champ  en  friche  pour  une  bonne  pièce  à  blé?.  •• 
la  plus  mauvaise  vigne  du  pays  pour  la  meilleure  dix 
monde  ?••• 

Que  nennil  Nous  avons  dit  que  Barnabe  avaitbeau— 
coup  de  jugement  à  son  service,  et  le  jugement  sain  et 
subtil  vaut  mieux  que  les  yeux  les  plus  perçants. 

Maître  Guillem,  un  bon  propriétaire  du  village  voi- 
sin, vint  un  jour  lui  demander  Franconette  en  ma- 
riage. Guillem  possédait  une  belle  maison,  bien  assor- 
tie en  bestiaux  et  charrues,  en  meubles  et  vaisselle  vi- 
naire  ;  ses  champs  formaient  enclos  autour  de  sa  de- 
meure ;  sa  famille  s'était  toujours  montrée  économe  et 
probe  ;  on  n'en  pouvait  trouver  de  mieux  assortie  à 
celle  de  Barnabe. 

L'aveugle  écoute  attentivement  la  proposition  et 
prend  jour  avec  Guillem  pour  aller  visiter  sa  maison 
et  ses  terres.  Ce  projet  d'inspection  parut  surprendre 
Guillem  :  que  pourrait  voir  un  pauvre  aveugle,  quel 
contrôle  pourrait-il  exercer  ?.  •  .N'aurait-il pas  mieux  fait 
de  prendre  l'avis  de  ge^s  de  confiance,  et  de  s'en  tenir 
à  leurs  renseignements?...  S'en  rapporter  à  autrui  sur 
les  affaires  importantes!...  Barnabe  connaissait  trop 
bien  son  monde  pour  cela.  Il  savait  qu'on  n'est  jamais 
trahi  que  par  les  siens,  et  qu'il  n'est  meilleur  juge  de 
ses  intérêts  que  soi-même.  Un  homme  de  sens  a-t-îl 
absolu  ment  besoin  des  yeux  pour  voir  ?  N'a-t-il  pas  des 
prunelles  au  doigt,  au  bout  de  son  bâton,  à  la  semelle 
de  ses  souliers  ?  Barnabe  ira  donc  voir  la  terre  de  son 
futur  gendre  ;  Guillem  se  dispose  à  le  recevoir. 

Le  jour  convenu,  Barnabe  prend  son  long  bâton  de 
coignassier,  attaché  au  poignet  avec  une  couroie  de 
cuir;  il  met  le  large  chapeau  de  feutre  sur  sa  tête,  les 


gros  souliers  aux  pieds,  et  enfourche  un  peu  burde- 
ment  sa  grande  mule  grise. 

C'était  une  bète  d'expérience,  qui  ne  traversait  les 
ruisseaux  et  les  bourbiers  qu'après  avoir  sondé  leur 
profondeur,  et  qui  ne  manquait  pas  de  se  placer  sous 
les  arbres,  aussitôt  que  les  nuages  menaçaient  de  lais- 
ser tomber  une  averse  :  elle  était  enhamachée  d'une 
large  aubarde  blanche,  et  obéissait  au  mouvement  d'un 
simple  licou  de  ficelle.  Tout  au  rebours  des  autres  bê- 
tes, que  les  hommes  accusent  sans  cesse  d'entêtement, 
Vànesse  de  Barnabe  avait  un  si  bon  naturel  que,  dans 

nmtes  discussions  de  ménage,  les  maris  la  donnaient 

pour  modèle  à  leurs  moitiés. 

Voilà  Barnabe  agitant  ses  jambes  pendantes  contre 
les  flancs  de  sa  monture  ;  il  se  dirige  vers  le  dos  de 
Goillem,  sous  la  conduite  d'un  petit  bei^er  de  huit 
ans...  11  arrive. 

—  Salut,  maître  Guillem  I 

-^  Bonjour,  père  Barnabe  !  faut  vous  rafraîchir  :  la 
journée  est  chaude,  votre  bête  a  les  jambes  ensanglan- 
tées parles  mouches. 

—  Montrez-moi  d'abord  votre  maison  et  vos  champs  ; 
nous  mangerons  de  meilleur  appétit  après  la  course. 

Guillem  le  conduit  au  grenier  :  Barnabe  mesure  du 
bout  de  son  bâton  la  longueur  et  la  profondeur  des  pi- 
les de  blé,  tâte  de  la  main  la  qualité  du  grain,  et  sait 
parfaitement  découvrir,  au  toucher,  quelle  est  la  na- 
ture du  terrain  qui  produit  le  froment  de  cette  espèce.  •  • 
Il  descend  à  la  cave. 

—  Nous  avons  là  dix  barriques  de  bon  vin,  père 
Barnabe,  sans  compter  quatre  pipots  de  piquette  pour 
la  dépense. 

Barnabe  frappe  chaque  pièce  du  bout  de  son  bâton, 


et  ree6BDatt|  au  bruit  plus  eu  moh^  aanore  qu^elIes 
produisent,  lesquelles  sont  pleinea  tout  à  f^t,  les- 
quelles sent  plainep  à  deiaii  lesquelles  sont  vides 
entièrement. 

U  se  fait  conduire  a^i  ol^amps,  et  pomme  il  se  sent 
uu  peu  las,  il  demande  à  les  parqeurir  monté  sur  son 
ànesae. 

«-»  Sst41  singulier,  Taveugle,  pensait  Ouillem,  de 
vouloir  examiner  des  ebamps  quand  il  n'y  voit  goutte; 
je  n'aurais  guère  de  peine  à  le  tromper,  si  ma  cona- 
cience  u'y  mettait  obstacle, 

Baruabé  remonte  sur  pa  bôte^  le  berger  la  conduit 
par  le  licou  :  Barnabe  sent  au  mouvement  de  sa  mole 
que  les  fossés  et  les  rigoles  sont  singulièrement  vBf- 
proQbés. 

*t«T.  Voiei  notre  grande,  pièce  de  l'endos,  dit  Guillem 
avec  orgueil  :  huit  journaux  (1)  en  un  tenant,  et  tou- 
jours remplie  ou  de  maïs  ou  de  grussague  (3). 

—  Mes  amis»  attachez  mon  ànesse  ^  quelque  tige 
d'bièble»  etlaisseiMUol  regarder  cq  bon  obampà  Taise, 

—  Nous  n'avons  pas  d'hièble  icii  part  Baruabé« 
•^  A  quelque  rouée  alors. 

Pas  la  moindre  rouce  daus  toute  la  plaiuet 
Ma  pauvre  ftnesse  ne  pourra  donc  pas  jus- 
tifier ici  sou  fluruom  de  bromiQ  ^^goê  (S). 

^  Cçttei  siauvaiac  plante  m  croit  pa9  dans  vos 
envirooa* 
-^  NouîJ  y  trouvmoos  plutôt  ô§  U  qmm^  4i  w- 

nard  {h) ,  je  présume. 
(1}  Sorte  d'arpent. 

(2)  Blé  barbu,  gros  et  noir. 

(3)  RoTiffe  haies^  sqrnpm  générique  de  Tânesse. 

(k)  Espèce  d^berbe  qui  vient  dans  les  chawps  humideti. 


3itra»b^  n'm  âesianâQ  pas  ^^viuaU^  \  Ctuillem 
continue  à  décrira  h  l<^itiUi4  de  om  pr«iriea  et  âe  «» 
Tigoea,  Iq  rendement  e^iraordwiaro  de  te]l9  pi^  et 
de  tel  yOTger.t«  le  vieills^rd  ne  T  écoute  pluii  «uffiaam* 
ment  édifié  ^ur  Ift  valeur  d'une  propriété  qui  ue  pro** 
dyit  ui  la  rouée»  ui  Tbiél^let  il  reutre  dena  la  mû«ou 
de  GuiUem,  dîue  et  boit  9au9  remorde  4  la  «luté  de 
son  hôte.  Mais.àpeipe  reveuu  chez  luit  il  prie  le  Yété<* 
nnaire^  homme  de  ^ua  et  de  di^crétiou,  d'aller  dire 
kGuUlecft  que  Frauconette  ne  ô'euuuie  pa»  trep  d'ôtre 

He,  et  qu'il  ne  veut  pas  la  marier  d'uu  asae2(  long 

Bon  entendeur  comprend  à  demi  mot,.  «  Guillem^  ae 
voyant  éconduit  et  sentant  le  l}e9Qin  d'in&taller  une 

femme  dans  son  ménage,  dirigea  ses  regards  d'un 

^atre  côté. 
GuUlem  n'était  pas  aeul  à  songer  4  la  belle  et  riebe 

Frauconette. 

La  meunier  Roubichou/encbanté  de  Téleignement 
de  GuUlem,  fait  une  demande  formelle  de  la  main  de 
l'héritière*  Barnabe,  qui  ne  disait  jamais  Qui  eu  non 
qu'à  bon  escient,  répond  qu'il  examinera  le  moulin 
comme  il  avait  examiné  la  propriété  i  il  monte  sur 
son  ànesse,  et  3e  rend  chez  le  farinier« 

Son  observation  dea  choses  eat  dea  plus  attentives  $ 
il  va  du  canal  au  bâtardeau,  de  la  chambre  des  meu" 
les  à  celle  dea  turbines.  Roubicbou  riait  aous  cape  de 
cette  manie  de  visiter  les  objets  qu'on  ne  peut  voir,  et 

qui  n'apparaissent  qu'à  travers  le  récit  intéressé  de 
celui  qui  les  montre,  m  Au  demeurant,  Barnabe  paraît 
content  de  tout  et  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  lui 
donner  de  cette  belle  mousso  verte  qui  couvre  parfois 
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la  charpente  inférieure,  et  qu'on  dit  fort  salutaire  à  la 
vue...  Un  empirique  lui  assurait,  à  la  dernière  foire  de 
Castelnau,  que  ses  yeux  re.trouveraient  leur  clair- 
voyance, s'il  pouvait  en  faire  un  usage  assez  long. 

—  Certainement,  père  Barnabe,  nous  avons  de  la 
mousse  verte  sur  les  turbines,  s'écrie  Roubichon;  je 
vais  vous  en  donner  bonne  provision,  cher  voisin.  Si 
votre  fille  s'établit  ici,  elle  pourra  vous  en  fournir  en 
abondance  pendant  six  mois  de  l'année. 

Le  meunier  sort,  et  rapporte  ce  que  l'aveugle  de- 
mande ;  au  lieu  de  le  remercier,  Barnabe  remonte  sur 
sa  bête  et  repart  incontinent. 

Le  lendemain,  le  vétérinaire  reprenait  son  rôle  de  la 
semaine  précédente  ;  il  venait  dire  à  Roubichon,  avec 
grande  tristesse,  qu'il  ne  devait  pas  compter  sur  la  fille 
de  Barnabe. 

—  Pour  quel  motif  un  pareil  refus,  s'il  vous  plaît? 
Aurais-je  commis  par  mégarde  quelque  malséance  à 
l'endroit  de  l'aveugle? 

Le  vétérinaire  ne  put  répondre...  De  fait,  il  ignorait 
la  pensée  de  Barnabe,  qui  n'aimait  guère  à  confier  ses 
secrets  aux  gens.  Le  médecin  des  animaux  partageait 
la  surprise  de  tout  le  voisinage.  On  glosait  sur  la  ma- 
nie d'un  vieil  infirme  qui,  ne  pouvant  se  conduire  lui- 
même,  prétendait  examiner  et  juger  à  fond  les  terres 
et  les  usines  d' autrui,  et  compromettait  l'établissement 
de  sa  fille  par  une  défiance  sans  raison. 

Le  meunier  ne  bat  pas  en  retraite  aussi  facilement 
que  le  propriétaire  ;  il  va  trouver  son  compagnon  d'in- 
fortune, Guillem,  et  lui  fait  partager  son  dépit,  sa  co- 
lère. Tous  les  deux  se  transportent  chez  Barnabe,  et 
lui  demandent  raison  de  ses  refus. 

—  Vous  voulez  que  je  vous  explique  des  choses 
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auxquelles  personne  n'a  rien  à  voir;  je  veux  bien  y 
consentir  par  excès  de  complaisance. .  •  Maître  Guillem, 
yous  avez  prétendu  que  votre  propriété  était  de  qualité 
supérieure  :  je  me  suis  fait  conduire  dans  la  meil- 
leure partie  de  Tenclos  ;  je  vous  ai  demandé  une  tige 
d'hièble,  un  pied  de  ronce  pour  mabète  ;  pas  plusd'hië- 
ble  ou  de  ronce  que  sur  ma  main  ;  en  revanche,  de  la 
(peue  de  renard  à  volonté.  Or  lesplantes  jugent  mieux 
la  nature  d'un  champ,  que  les  beaux  discours  du  pro- 
priétaire* Ronces  et  hièble^  terrain  profond  et  produc* 
\\{\  queue  de  renard^  terre  humide^  ingrate ^  écrase  les 
hmfs  de  fatigue^  et  laisse  mourir  le  cultivateur  de 
faim...  Quand  à  vous,  maître  meunier,  je  vous  de- 
mande de  la  mousse  verte  de  turbine,  et  vous  m'en 
apportez  en  abondance...  Grand  merci  de  votre  em- 
pressement à  me  contenter  là-dessus  :  mais  ne  savez- 
?ous  pas  que  cette  plante  vient  sur  le  bois  imprégné 
d'eau  pendant  l'hiver,  et  qui  sèche  en  la  saison  chaude. 
Or,  bois  de  moulin  en  tel  état  prouve  que  l'usine  reste 
en  chômage  ;  et  moulin  au  repos  est  une  bête  estro- 
piée, qu'il  faut  entretenir  à  l'écurie  sans  qu'elle  pro- 
duise son  revenu...  Dieu  vous  soit  en  aide,  mes  bons 
amis!  ma  fille  n'épousera  pas  plus  le  maître  d'un 
moulin  à  sec,  que  le  propriétaire  d'un  domaine  hu- 
mide I 

Là-dessus  Barnabe  referma  sa  porte.  Les  deux  pré- 
tendants s'éloignèrent  en  baissant  la  tète,  et  l'aveugle 
alla  se  récompenser  de  ses  succès  et  se  reposer  de 
ses  fatigues  en  comptant  les  beaux  écus  qu'il  aimait 
fort. 
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LE  IIAftËCrtAL-rÉftItANT  DE  BARBASTE 


i 

Il  y  AVall  une  fois  im  roi  et  ano  reine  à  qui  te  olel 
n'atait  dontté  pour  enfant  qu*ttn^  fille  assex  délicate, 
qui  perdit  sa  mère  étant  encore  au  iy^rceaii» 

»*  Quel  malheur,  disait  te  roi,  d'être  réduit  à  ii*a^ 
toir  qu'une  fille  t 

-^  Quel  bonheur!  pensaient  les  sujets^  qui  nd  aont 
^s  toujours  de  l'atis  de  iûeux  qui  les  gouvernent» 

*^  Et  pourquoi  dites*Totô  quel  bonheur  ? 

«— •  Nous^aurons  moins  de  princes  à  nouiTir,«% 

«^  Tant  pis  1  reprenait  le  roi^  car  vous  n'en  aérez 
pas  plui  heureux»  Ma  fille  est  venue  au  monde  avec 
un^ô  maladte  qui  la  uii^t  dans  Timpossibilité  de  dé- 
ridt^r  son  Iront  ;  aussi  M  a«4-o&  donné  te  nota  de 

^*^  Vous  avofe  ràiisidn,  tant  pisl  disaient  les  siqeis. 

^  Pourquoi  tant  pis? 

^^  G^  défaut  do  gaieté  Tempèchéra  éè  songer  à  se 
divertir^  et  nous  serons  obligés  de  cider  à  la  uiatesse 
pour  lui  plaire  I 

-^  l^nt  Aiieuit  f  mfès  lamis,  ajouttût  te  roi% 

*^  Pourquoi  tant  mioûK  7 

•^  Vous  dépenserez  moind  d'ai^gent  A  payer  des 
viotenls  et  deA  oabaretl^ï;  il  restera  plus  de  ttn^noaie 
dans  vos  bourses. 

—  Tant  mieux  I  disaient  les  pères  de  famille,  que 
les  écus  ont  le  privilège  de  réjouir. 

-—  Pourquoi  tant  mieux  7 
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-^  Nous  poorrooâ  établir  im6  enfants  avee  pins 
d'afantagesé 

Le  tm  r«praaaik. 

«^  Srâvti  !  j'attrài  {dtib  de  tailles  à  peraevoir  sur 
ies  aétes  de  laâriage  et  sur  les  testamefitsi 

Ae  milieu  de  ce  eeniit  de  tant  pis  et  de  Uint  mieux, 
les  prétendants  ne  ma&ffUÀlent  pas  à  la  prini^esse  \  car 
dte  était  jdie  eèmnie  un  écui  blonde  eomme  un  louis 
d'oT)  et  bonne  conlme  la  pluie  d'étéi  quand  les  plan- 
tes sont  fatiguées  du  soleil  qui  les  brûle.  •  •  Mais  le  roi 
m  père  ne  poattdt  ton«ilntir  à  célébrer  un  ibariage 

eoniDe  eti  &tt  un  enterretnenU  II  vivait  dans  un  sîé- 

cie  moins  taciturne  que  lé  nôtre,  et  professait  te  grand 
prffidpe  de  kios  ateut  t  Cokil^îemênt  pa^se  richeBse... 
âmyaincu  par  «me  fougue  expérieiice  que  la  gaieté 
fortifie  le  tempérament,  et  guérit  kt  majeure  piutie  des 
iodisposiâoBSv  il  vt>^lttt  que  éa  fille  se  portât  bien,  et 
déclara  qu'elle  n'irait  à  i'autél  qu'après  Avoir  appris  à 
mék  Peur  trouver  plus  de  éhaiicè  àè  réus8ite>  il  offrit 
«a  maiB  «tu  jeune  homme  qui  dériderait  son  front 
ténébreut. 

Ce  n'était  pas  lé  seul  malheur  qui  s'appesantit  sur 
le  paliaiis  du  roi  d<e  France,  car  tsette  histoire  se  passait 
dans  le  royaume  de  Paris^  Le  roi  poèsédait  un  su- 
perbe cheval,  dont  il  aurait  fort  désiré  faite  sa  BM>nture 
habituelle;  mais  il  n'avait  jama»  voulu  «s  laisser  fer- 
ler, tant  le  bruit  de  l'enclume  et  du  marteau  lui  don- 
fiût  de  frayeur  et  d'agàtement  terveux^  AuS»i  l'or- 
émnance  royale  qui  T)ffi*ait  la  main  de  Longue-Mine 
au  jeune  homme  assez  heureuk  pour  la  £aire  rire,  pro- 
mettait le  cbeval  capricieux  àeelui  qui  parviendrait 
àleiwTer. 

Un  Gascon,  simple  marécbal-ferrant  près  duntoulin 
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de  Barbaste,  mais  beau  garçon,  entreprenant  et  dé- 
couplé, forma  la  résolution  de  gagner  la  princesse  et 
le  cheval.  Il  prit  sa  ceinture  de  cuir  aux  grandes  po- 
ches, la  munit  de  clous,  de  fers  et  d'un  marteau  ;  puis 
il  partit  pour  Paris,  n'ayant  d'autre  avant-garde  que 
son  nez,  et  d'autre  suite  que  ses  guêtres.  ••  Gheniin 
faisant,  il  rencontre  un  grillon  noir. 

—  Où  vas-tu  de  ce  pas,  maréchal-ferrant  de  Bar- 
baste? lui  dit  le  petit  insecte  d'un  air  curieux  et 
railleur. 

— -  Le  roi  de  France  offire  sa  fille  et  son  cheval  à 
celui  qui  fera  rire  l'une  et  ferrera  l'autre;  je  vais  es- 
sayer de  gagner  ces  deux  objets. 

— •  Tu  n'es  pas  modéré  dans  tes  ambitions,  com- 
père I...  Si  tu  veux  me  conduire  avec  toi,  peut-être 
ne  te  serais-je  pas  inutile. 

—  Toi,  pauvre  insecte  au  cri  discordant  I 

—  Moi,  pauvre  insecte  I  noir  comme  une  taupe. 

—  La  singularité  de  ta  proposition  a  le  privilège 
de  me  séduire.  Puissé-je  faire  rire  la  princesse  couime 
tu  me  fais  rire  moi-mêmel...  Le  maréchal,  prenant 
le  grillon,  le  plaça  dans  sa  poche  de  cuir. 

Au  bout  de  quelques  pas,  il  entre  dans  une  auberge  ; 
et  comme  il  s'asseyait  sur  un  lit,  il  entend  une  petite 
voix  dire,  en  lui  grattant  le  coude. 

—  Où  vas-tu  de  ce  pas,  maréchal-ferrant  de  Bar- 
baste? 

—  Le  roi  de  France  offre  sa  fille  et  son  cheval  à 
celui  qui  fera  rire  l'une  et  ferrera  l'autre;  je  vads 
essayer  de  gagner  ces  deux  objets. 

—  L'entreprise  est  difficile...  Si  tu  veux  m'em- 
mener  avec  toi,  je  pourrai  peut-être  contribuer  au 
succès. 
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Le  maréchal  accepte  pour  la  singularité  du  fait; 
et  lorsqu'il  offre  à  la  voix  criarde  de  prendre  place 
dans  sa  poche,  à  côté  du  grillon,  il  est  fort  surpris  d*y 
voir  entrer  une  puce. 

Le  maréchal  continue  sa  route. ..  En  passant  à  Ton- 
ïïeinsy  près  de  la  fabrique  de  tabac,  il  rencontre  un  gros 
rat,  qui  lui  demande,  comme  avaient  demandé  le  gril- 
ion  et  la  puce  :  Où  vas-tu,  maréchal-ferrant  de  Bar- 
baste?.  ••  Le  Gascon  lui  répond  encore. 

— Le  roi  de  France  offre  sa  fille  et  son  cheval  à  ce- 
Imqui  fera  rire  Tune  et  ferrera  l'autre  ;  je  vais  tâcher 

ie  lemplir  ces  deux  conditions. 

—  Tu  pourrais  réusir,  avec  ta  bonne  mine  et 
ton  accoutrement,  à  dérider  la  princesse,  répond  la 
l)estiole  ;  mais  s'il  t'arrive  quelque  traverse,  tu  serais 
bien  aise,  peut-être,  de  mettre  à  l'épreuve  les  ressour- 
ces de  compère  rat. 

—  Voudrais-tu  m'accompagner,  comme  le  grillon  et 
la  puce  ?  Cache-toi  dans  ma  poche  de  cuir,  et  faisons 
voyage  de  compagnie. 


II 


Quelques  jours  après,  le  maréchal-ferrant  entrait 
dans  Paris  et  se  présentait  au  palais,  demandant  à  ga- 
gner la  main  de  la  princesse  Longue-Mine,  et  le  cheval 
indompté  du  roi...  Ce  dernier  (c'est  du  roi  que  nous 
roulons  parler,)  accepte  l'offre  du  jouteur,  et  conduit 
le  Gascon  dans  l'appartement  de  la  princesse...  La 
jeune  fille  avait  vu  dans  sa  vie  de  belles  figures,  bien 
niaises,  placées  dans  de  beaux  habits;  elle  avait  con- 
templé de  magnifiques  seigneurs,  aussi  dorés  que  les 
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palais  qu'ils  habitaient  ;  mais  elle  n'avait  jamais  aperçu 
de  maréchal-fert^nt  portant  la  barbe  iûoultei  la  figure 
et  les  mains  noires»  la  ceinture  à  poche  de  cuiri  en  ma^ 
nière  d*écharpe,  ayant  un  grillon  pour  hausee^col, 
uni  puce  pour  aiguillette^  et  un  rat  pour  plumet  au 
chapeau.  Longue^htine^  saisie  tout  à  coup  d'un  accès 
de  rire  irrésistibloi  éclate  aux  yeux  ébahia  de  son  père. 
Ohl  prodige  inattendui  la  princesse  s'étaitdéridèe.  On 
publia  r  événement  &  son  de  trompe»  Il  ne  fut  bruit 
dans  le  royaume  que  du  succès  obtenu  par  un  mare- 
chaKferrant,  sur  lecaractère  taciturne  de  Longue-Mine. 

Le  monarque  est  obligé  de  dire  au  Voyageur  :  — -  Tu 
n'es  qu'un  marécfaal-ferranti  mon  compère  (  mais  tu 
es  an  Gascon  de  bonne  race  gasconnoi  et  ma  fdle  sera 
ta  femme,  conformément  à  mes  engagements.  Le  ma- 
réchal fait  le  signe  de  k  croix  vers  le  ciel»  et  adresse 
ses  actions  de  grâces  au  monarque» 

--^  Maintenant  que  j'ai  fait  rire  la  belle  princesse, 
poursuivit-il|  faites-moi  voir  le  cheval  ;  je  tâcherai  de 
le  ferrer  et  de  monter  dessus  ayec  ma  fiancée  :  je  ne 
puis  la  conduire  à  pied  jusqu'à  l'église,  comme  une 
paysanne  de  Nérac. 

On  introduit  le  Gascon  à  l'écurie.  A  la  vue  de  son 
attirail  de  maréchal-ferrant,  le  cheval  hennit,  lance 
des  ruades  et  se  cabre.  Le  Gascon  commence  à  crain- 
dre pour  la  réussite  de  son  entreprise  ;  mais  le  grillon 
saute  dans  l'oreille  du  mutin,  et  fait  un  tel  bruit  de  cri- 
cri  près  de  sa  cervelle,  que  le  pauvre  animal  devient 
sourd  et  baisse  la  tète  comme  un  agneau  saisi  de  la 
tourniole.  Au  même  instant,  le  rat  se  jette  sous  ses 
narines,  et  exhale  une  forte  odeur  de  tabac  (le  pauvre 
hère  n'avait  pas  mangé  d'autre  plante  depuis  sa  nais- 
sance),... le  cheval  achève  de  s^  assoupir.  Le  mare- 


dialpmfite  de  son  immobilité^  lève  M8  pieds,  applique 
les  fers,  enfonce  les  doqs,  et  ranimai,  jusqu'alors  in« 
dompté,  décent  plus  obéissant  que  le  bidet  d'un  vi« 
Caire. 

Sire  le  roi  tint  parole  pour  le  cheval,  comme  il  en 
&ysit  tenue  pour  la  princesse.  Le  lendemain,  le  mare* 
dal  gmscon  entrait  dans  la  cour  du  palais,  monté  sur 
son  palefroi  ;  il  allait  ehercber  sa  fiancée,  et  la  con« 
dnisait  à  la  plus  belle  église  de  Paria,  afin  de  recevoir 
la  bénédiction  nuptiale.  Cependant,  malgré  la  beauté 
i^ion  costume  d'or  et  d'argent,  11  portait  toujours  en 
enope  le  grillon,  le  rat  et  la  puce,  ne  sachant  pas 
ce  qui  pouvait  arriver,  et  pensant  qu'il  aurait 
peuUètre  besoin  de  leurs  petits  services.,.  Les  fian- 
çailles sont  célébrées  :  le  festin  est  magnifique  ;  les  cour- 
tisans sourient  bien  sous  cape  du  singulier  mari  qu'on 
a  donné  à  la  daupbine  ;  mais  la  dauphine  rit  à  cœur 
joie  de  ne  plus  être  fille,  et  le  Gascon  rit,  plus  que 
tous  ensemble,  d'être  le  gendre  du  roi  et  d'habiter 
le  plus  beau  palais  de  Paris. 

Toutes  les  heures  de  la  journée  ne  se  ressemblent 
pas!  Bientét  une  triste  pensée  traverse  l'esprit  du 
Gascon  :  —  Me  voilà  l'épo  ox  d'une  jolie  personne,  se 
dit-il  en  se  frottant  la  barbe,  le  prince  d'une  très-puis* 
santé  princesse...  Tout  va  à  merveille  jusqueJà,  cer- 
tainement :  mais  Je  suis  bien  petit  garçon  pour  jouer  un 
si  grand  rôle  !  Si  ma  femme  allait  trouver  qu'elle  me 
fait  trop  d'honneur,  et  qu'elle  voulût  amoindrir  la  dose 
de  cet  honneur-là !.••  Si  elle  s'apercevait  que  je  suis 
aussi  gueux  que  mon  rat,  par  exemple,  et  qu'il  lui  prit 
fantaisie  de  prendre  un  mari  moins  indigne  de  sa  po- 
sition?... Diable  I  diable  I  voilà  qui  mettrait  ma  for- 
tune présente  singulièrement  à  l'envers... 
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Le  Gascon  passa  la  nuit  à  rêver  aux  accidents  les 
plus  lugubres  :  tantôt  les  limaçons  faisaient  des  proces- 
sions 'SOUS  ses  pas,  tantôt  les  chiens  dévoraient  ses 
mollets  ;  plus  de  dix  fois  il  crut  tomber  du  haut  d'un 
clocher  sur  le  parquet  de  sa  chambre. 
•   —  Il  faut  que  je  sorte  de  cet  embarras,  pensa-t-il 
en  se  réveillant  ;  cherchons  à  combler  une  partie  de  la 
distance  qui  sépare  nos  deux  bourses  :  procurons-nous 
une  dot  moins  indigne  de  celle  de  la  princesse,  que 
le  grillon,  le  rat  et  la  puce,  seule  fortune  apportée  de 
mes  domaines  de  Gascogne;  alors  je  pourrai  Mre 
claquer  mon  fouet  aussi  haut  que  maint  autre  sei- 
gneur !••• 

III 

Pendant  que  le  Gascon  réfléchit  à  sa  situation,  il 
entend  frapper  à  sa  porte,  et  voit  apparaître  le  prince 
Bel-Accueil,  ancien  prétendant  à  la  main  de  la  prin- 
cesse ;  il  était  furieux  de  la  déconfiture  infligée  à  ses 
espérances. 

—  Serais-tu  homme  à  vouloir  gagner  un  boisseau 
d'écus  d'or,  maréchal-ferrant  de  Barbaste  ?  lui  de- 
manda-t-il  fort  sérieusement. 

—  Votre  proposition  répond  précisément  au  rêve 
que  je  faisais  tout  à  l'heure  ;  c'est  vous  dire  que  je 
suis  disposé  à  vous  écouter. 

— Eh  bien  !  ce  boisseau  d'écus  d'or,  je  viens  te  l'of- 
frir, si  tu  me  promets. ..  et  le  prince,  se  penchant  à 
l'oreille  du  maréchal,  formula  certaine  proposition  qui 
le  fit  sourrire  d'un  côté  et  grimacer  de  l'autre.  Toute- 
fois, comme  la  chose  était  facile,  peu  fatigante,  et  que 
le  bruit  de  l'or  tintait  harmonieusement  à  son  oreille* 
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le  iDaréchal  saisit  la  main  du  prince  et  lui  répondit  ; 

—  Ça  sera  comme  vous  le  <Ûtes,  monseigneur!  ça 
sera  comme  vous  le  dites. 

Des  fiançailles  on  passe  au  mariage.  Le  jour  des 
noces  s'écoule.  Minuit  arrive,  les  époux  sont  conduits 
à  la  chambre  nuptiale  ;  les  donzelles  font  la  toilette 
nocturne  de  la  mariée,  et  portent  le  bouillon  aux  jeu- 
fies  époux  (1).  Resté  seul,  le  Gascon,  au  lieu  de 
tourner  .  ses  regards  vers  le  lit,  se  met  à  se  promener 
dans  la  pièce  à  grands  pas  et  à  chanter  la  complainte 
&e saint  Alexis: 

Le  soir  après  souper, 
Faut  s*aUer  reposer. 

La  jeune  femme,  qui  n'avait  nulle  envie  de  chanter 
le  second  couplet,  gémit  en  silence,  et  retombe  dans 
les  accès  de  tristesse  dont  il  avait  été  si  difficile  de 
la  guérir;  le  Gascon  la  laisse  gémir  et  sangloter 
sans  miséricorde;  il  se  contente  de  lui  demander 
combien  d'écus  d'or  contiennent  dans  un  boisseau. 
La  princesse  Longue-Mine  ne  juge  pas  à  propos  de 
loi  répondre,  et  le  maréchal  laisse  venir  le  jour  sans 
songer  à  la  tristesse  dont  il  était  chargé  de  la  délivrer. 

Le  soleil  parait  ;  l'époux  se  lève  et  quitte  la  chambre; 
sire  le  roi  vient  faire  visite  à  la  jeune  épouse...  O 
surprise!  elle  est  retombée  dans  la  mélancolie  des 
jours  précédents 

—  Eh  bien  I  ma  fille,  que  penses-tu  de  ton  mari  7 

—  De  fort  lamentables  choses  1...  mon  père.  Di- 
liez-vous  qu'il  a  passé  la  nuit  à  se  promener  et  à 

(1)  Les  anciens  usages  rendaient  obligatoire  l*acceptatio^ 
d'un  bouillon,  que  les  garçons  ^de  noce  portaient  au  jeun® 
couple. 

12. 
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me  demander  comUen  d^écua  cf  or  oontîennent  dans 
QQ  boisseau  I 

—  Est-ce  bien  la  vérité,  mafiUe  ?  s'écrie  le  roi  d'un 
ton  courroucé. 

«"*  Je  parle  aussi  vrai  que  si  j'étais  interrogée  par 
Jésus-Cbrist  lui-^nème* 

--^Patientons  deux  jours  encore,  ma  chère  enfant  ! 
Mais  si,  les  nuits  suivantes,  il  répétait  Taffront  de  la 
première,  je  saurais  bien  punir  l'irrévérence,  en  fai- 
'  sant  casser  le  mariage,  pour  te  donner  un  époux  plus 
digne  de  toi  :  le  prince  Bel-Accueil,  par  exemple  I 

Le  maréchal  gascon  avait  été  visiter  le  prince,  afin 
de  lui  rendre'  compte  de  sa  conduite  ;  celui-ci,  en- 
chanté du  mécontentemerit  de  Longue-Mine,  n'avait 
pas  fait  la  moindre  difficulté  de  lui  donner  son  bois- 
seau d'écus  d'or...  Bien  plus I  il  lui  en  avait  offert  deux 
autres  s'il  voulait  passer  les  deux  nuits  suivantes  à 
se  promener  dans  la  chambre  et  sur  les  terrasses  du 
château.  Il  était  persuadé  que,  le  mariage  rompu  à  la 
suite  de  cet  outrage  conjugal,  la  princesse  deviendrait 
sa  femme. 

Le  lendemain,  sire  le  roi  vient  rendre  visite  à  sa  fille; 
1  la  questionne  ;  même  réponse  que  la  veille.  Le  Gas- 
con a  passé  la  nuit  à  compter  les  étoiles,  et  à  lui  de- 
mander combien  deux  boisseaux  peuvent  contenir  d'é- 
cus d'or.  Le  jour  suivant,  même  question  du  roi, 
même  réponse  de  Longue-Mine.  La  seule  modifia 
cation  que  le  maréchal  apporte  dans  ses  demandes, 
c'est  qu'au  lieu  d'un  ou  deux  boisseaux,  il  s'agit  main- 
enant  de  trois. 

Le  roi  de  France  se  rend  auprès  du  Gascon  ;  il  est 
rouge  conme  un  coq  en  colère;  il  lui  déclare  que  le 
mariage  de  sa  fille  est  rompu.  Puis,  voulant  rendre  la 
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vengeance  pluâ  éclatante,  il  conduit  le  prince  Bel*  Ac- 
cueil auprès  de  sa  fille,  en  lui  disant  :  Voici,  chère 
princesse  Longue-Mine,  le  mari  que  je  charge  de  ré** 
parer  Tindigne  conduite  du  maréchal-ferrant. 

Le  lendemain,  un  nouveau  mariage  est  célébré  &  la 
chapelle,  et,  la  nuit  venue,  les  époux  rentrent  dans 
lenis  appartements, 

IV 

Lb  maréchal-ferrant  possédait  les  trois  boisseaux 
d*or;  il  songeait  à  reprendre  sa  femme.  Il  ouvre  son 
gruid  conseil;  le  rat,  le  grillon  et  la  puce  accourent  ; 
i  leor  fait  part  de  ses  projets,  et  fonde,  leur  dit-il, 
sar  leur  intervention,  ses  plus  sérieuses  espérances. 
Les  bestioles  Técoutent  avec  attention,  et  se  rendent  à 
leur  poste. 

Quelques  heures  après,  que  se  passait-il  au  palais  F.  • 
Dès  que  les  époux  sont  couchés,  la  puce  pénètre  entre 
les  draps,  et  commence  ses  évolutions  sur  les  jambes 
do  prince  Bel- Accueil.  Attaqué  par  cet  ennemi  invisi- 
ble, ce  dernier  se  gratte,  frappe  du  pied,  se  tourne,  se 
retourne,  et  saute  enfin  hors  du  lit,  continuant  sous 
Faiguillon  de  Tinsecte,  les  promenades  intempestives 
queleGascon  avait  exécutées  sous  l'impulsion  de  Tin- 
térêt...  La  princesse,  désolée,  commence  à  croire  que 
la  sorcellerie  se  mêle  de  ses  affaires.  Elle  appelle  son 
tendre  époux  ;  le  tendre  époux  s'assied  au  pied  du  lit, 
et  considère  la  princesse  avec  des  regards  d'une  ar- 
deur inquiétante.  La  puce,  fatiguée,  ne  le  picotaitplus; 
mais  le  rat  deTonneins,  placé  en  réserve,  saule  sur  l'é- 
paule du  prince,  et  place  sa  queue  encore  remplie  de 
tabacsous  ses  narines.  Leprince,  saisi  d'un  éternuement 


—  212  — 

inexplicable,  s'élance  de  nouveau  sur  le  plancher,  et 
passe  le  reste  de  la  nuit  à  frapper  du  pied  pour  combat- 
tre la  puce,  à  plonger  sa  tète  dans  l'eau  froide  afin 
.  d'apaiser  rétemuement..  Que  faisait  le  Gascon  pen- 
dant tous  ces  débats ?•••  Retiré  dans  la  modeste  cham- 
brette  de  son  auberge,  il  comptdt  ses  trois  boisseaux 
d'écus,  et  s'endormait  au  bruit  de  leur  tintement 
agréable. 

Sire  le  roi,  qui  couchait  dans  l'appartement  sitaé 
au-dessous  de  celui  de  sa  fille,  comprit,  aux  déto- 
nations et  au  bruit  de  pas  qui  se  faisaient  au-dessus 
de  sa  tête,  que  les  ébats  de  k  chambre  nuptiale  n'a- 
vaient  pas  changé  de  caractère.  «.  Le  jour  venu,  il  vole 
chez  Longue-Mine  ;  même  réponse  que  sous  le  règne 
du  Gascon  :  nouvelle  menace  de  la  venger  de  l'outrage, 
si  l'inconduite  persiste.  ••  Le  lendemain,  même  attaque 
combinée  de  la  puce  et  du  rat,  même  promenade  éter- 
nuante  du  jeune  prince  :  désespoir  de  la  princesse,  fu- 
reur du  roi,  renvoi  honteux  de  Bel-Accueil,  et  cassa- 
tion du  mariage. 

La  rentrée  du  Gascon  fut  triomphale  :  il  reparut 
avec  de  si  magnifiques  habits,  un  si  bel  équipage  à 
six  chevaux,  achetés  avec  l'argent  de  Bel- Accueil, 
que  la  princesse  retrouva  le  sourire  qui  ne  devait  plus 
quitter  son  beau  visage.  Une  troisième  noce  est  célé- 
brée, et  cette  fois  le  Gascon,  encouragé  par  les  trois 
boisseaux  d'or,  grâce  auxquels  il  se  trouvait  le  plus 
riche  seigneur  de  la  cour,  s'occupa  très -sérieusement 
d'empêcher  la  princesse  de  se  mettre  en  colère  ou  de 
mourir  d'ennui.  Sa  conduite  fut  à  ce  point  exemplaire, 
que  Dieu  l'en  récompensa.  Au  bout  de  quelques  mois, 
l'arrivée  d'un  petit  prince,  frais  comme  le  jour  et  gra- 
cieux comme  l'aurore  du  matin,  venait  prouver  au  roi 
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qae  les  Gascons  sont  gens  à  réusir  dans  tout  ce  qu'ils 
entreprennent. 

Pensez-vous,  d'après  ce  trait,  que  beaucoup  de 
Français  soient  plus  habiles  qu'eux  ?  et  serez-vous  sur* 
pris  qu'Henri  lY,  le  meunier  de  Barbaste,  soit  devenu 
im  de  France,  comme  le  maréchal-ferrant  était  de- 
mxi  le  mari  de  la  princesse  Longue-Mine  ?  Serez-vous 
étonné  qu'il  ait  mis  la  bride  et  le  mors  aux  Espagnols 
et  aux  Huguenots,  conmie  le  maréchal-ferrant  de 
Barbaste  avait  ferré  et  dompté  le  cheval  rétif  d'un 
^XQiroi  I... 


LE   LION   PENDU 


I 


Vous  le  Terrez  tonijonrB,  de  bien  faire  mal  aurTient* 

On  raconte  qu'un  voyageur,  passant  un  jour  dans  une 
forêt,  aperçut  un  lion  pendu  par  la  patte  à  la  plus 
liaute  branche  d'un  arbre. 

—  Ab  !  par  miséricorde,  retire-moi  d'ici,  lui  dit  la 
bëte  féroce,  du  ton  le  plus  suppliant  et  le  plus  humble. 
En  montantsur  cet  arbre,  pour  manger  cette  couvée  de 
pies  qui  désolait  le  voisinage,  ma  patte  s'est  prise  dans 
cette  branche  fendue,  je  suis  tombé  la  tête  en  bas,  et 
loe  voilà  pendu  depuis  vingt-quatre  heures,  sans  es- 
poir de  me  délivrer  moi-même. 

—  Je  comprends  ta  détresse,  repartit  le  voyageur  ; 
mais  si  je  te  détache^  n'auras-tu  pas  fantaisie  de  me 
dévorer,  afin  de  réparer  tes  forces,  affaiblies  par  une 
longue  diète. 


—  au  - 

-—Je  te  jure,  par  ma  lionne  et  mes  petits,  que  je 
ne  te  causera  jamais  aucun  dommage  ;  je  respecterai 
ta  personne  et  tes  troupeaux,  comme  s'ils  étaient  com- 
posés de  petits  lionceaux  de  ma  race* 

Levoyageur,  rassuré  par  ces  promesses  solennelles, 
monte  sur  Tarbre,  dégage  le  lion  qui  se  hftte  de  des- 
cendre de  sa  potence«  Le  roi  des  animaux,  ainsi  déli- 
vré, témoigne  à  son  libérateur  sa  plus  vive  reconnais* 
sance,  et  lui  propose  de  l'accompagner  jusqu'au  fond 
de  la  vallée.  A  peine  arrivé  à  moitié  chemin,  le  lion 
s'arrête  un  instant,  passe  sa  large  langue  sur  ses  U-  i 
vres,  et  considère  le  voyageur  de  son  regard  le  plus  i 
affamé.  i 

—  J'ai  bien  faim  cependant,  s'écrie-t-il  d'une  voix 
peu  rassurante,  je  m'accommoderais  assez  d'un  homme 
comme  toi  pour  mon  dîner. 

—  Pasde  plaisanteries  sinistres,  reprit  le  voyageur; 
tu  m'as  solennement  promis  de  respecter  ma  personne; 
sans  cet  engagement,  je  t'aurais  laissé  mourir  dans 
la  position  d'un  pendu« 

•*-  Sans  doute,  répondit  le  lion,  en  passant  encore 
sa  langue  sur  ses  lèvres  ;  mais  je  ne  puis  disconvenir 
que  ma  faim  est  tr6s«pressante.  Maintenant  que  je  n'ai 
plus  à  craindre  de  périr  sur  une  potence,  il  y  aurait 
folie  &  me  laisser  mourir  d'inanition*  Si  quelque 
autre  proie  ne  vient  bientôt  soulager  mon  appétit, 
je  finirai  par  retirer  ma  parole  imi»*udente  :  je  te  ero« 
querai  aussi  doucement  que  possible  ;  je  eommeiioerai 
par  la  tète  ou  par  les  pieds,  à  ton  choix  ;  maia  tu  n*eq 
passeras  pas  moins  entre  mes  gencives. 

•^  On  a  bien  raison  de  le  dire  :  De  bien  faire  mal 
survient^  reprend  le  voyageur  d'un  ton  lamentable. 
Une  semblable  action  serait  le  comble  de  l'infamie,  tu 
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dois  le  reconoattre  ;  elle  ferait  douter  de  l'existanoe  de 
U  géaérosité  ici -bas.  Soumettons  le  cas  à  des  arbi- 
tres, n  n'e^  pas  d'être  vivant^  j'en  suis  cerUiUi 
qui  ae  considère  ton  ingratitude  comme  un  forfût 
Veia*ta  consulter  la  chienne  qui  rOde  autour  de  oe 
inrré  A  la  recherche  de  quelque  animal  mort? 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  le  lion.  Et  tous  les  deux 
s'acheminèrent  vers  une  chienne,  vieille  et  maigrei 
^se  traînait  péniblement  le  long  du  sentier... 

—  Éooute  notre  affaire  et  juge-nous,  dit  le  voyageur 
^k  ]pauvi^  bête  exténuée.  ••  Le  lion  était  pendu  à  cet 
ubiçpar  la  patte;  il  allait  infailliblement  périr  de  dou* 
leur  et  de  lalm,  lorsqu'il  m'a  supplié  de  venir  à  son  se* 
coars;  je  l'ai  délivré,  et  voilà  qu'il  voudrait  me  dévo* 
rerpourréG(Mnpense.««  N'ai-je  pas  ditla  vérité,  lion  ?••• 

—  Je  n'en  disconviens  pas,  camarade*  Si  le  hasard 
oe  t'avait  amduit  près  de  moi,  j'aurais  assurément 
passé  de  fort  mauvais  quarts  d'heure« 

—  Eh  bien  !  décide  la  question,  intéressante  chienne, 
toi  que  l'âge  et  le  malheur  paraissent  avoir  dotée  de  la 
sagesse  in^artiale  et  clairvoj^pte;  trou ves--tu  qu'il  soit 
juste  qu* après  avoir  été  sauvé  par  moi,  le  lion  se  nour« 
risse  de  ma  chair?*.» 

— Vous  ne  pouviez  plus  mal  vous  adresser  pour  faire 
juger  votre  affaire,  répondit  la  chienne  en  broutant 
quelques  bouts  de  ronces  :  après  avoir  rendu  les 
plus  fidèles  €t  les  plus  longs  services  au  chasseur 
Martinon,  que  j'avais  la  faiblesse  d'aimer,  de  suivre  k 
la  course  quand  il  courait  à  cheval,  de  lécher  quand  il 
se  reposait  accsJ^léde  fatigue,  je  me  vois  jetée  hors  de 
chez  lui.  Maintenant  que  je  suis  vieille  et  pesante,  il 
m'abandonne  à  la  misère  et  me  condamne  à  chercher 
>ine  nourriture  misérable  dans  les  sentiers  déserts  ;  tant 
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est  vrai  le  proverbe  :  De  bien  faire  mal  survient  I...  Jm 
ne  suis  donc  pas  à  même,  vous  le  voyez,  de  juger  avec 
impartialité  une  question  d'ingratitude.  Adressez-voui 
à  d'autres,  mes  amis  :  la  méchanceté  des  êtres  vivantaj 
ne  me  touche  plus...  Cela  dit,  la  chienne  continua 
péniblement  sa  route,  laissant  l'homme  tremblant 
devant  la  gueule  du  lion  qui  commençait  à  limer  ses 
incisives. 

—  Voilà,  je  dois  en  convenir,  une  bien  méchante 
chienne,  s'écria  le  voyageur,  et  je  la  tiens  pour  très- 
digne  du  sort  qu'elle  subit  I...  Mais  la  question  reste 
la  même  ;  je  vais  la  soumettre  k  quelque  animal 
moins  indifférent..  Consultons  cette  jument  d'un  cer- 
tain âge,  qui  broute  l'herbe  dans  cette  clairière  de  là- 
bas  ;  la  lenteur  de  si  démarche  prévient  favorablement 
en  faveur  de  son  expérience. 

—  Va  pour  la  jument  I  répondit  le  lion,  qui  se  fit 
un  grand  mérite  de  ce  nouvel  acte  de  complaisance  ;  et 
il  se  dirigea  vers  la  bête. 

—  Nous  allons  te  soumettre  une  question  fort  im- 
portante, et  te  prier  de  la  décider,  dit  le  voyageur  à 
la  monture.  Voici  le  fait  :  le  lion  allait  périr  sur  un  ar- 
bre, attaché  par  la  patte  comme  un  pendu.  Je  passais 
par  là;  il  appelle  au  secours,  je  le  détache  et  le  remets 
sur  ses  pieds...  Sais-tu  quelle  est  la  récompense  qu'il 
réserve  à  ce  trait  de  vertu?...  Il  veut  faire  servir  ma 
chair  à  son  premier  repas  I...  Demande-lui  si  mon 
récit  n'est  pas  véritable?.. . 

—  Assiurément,  dit  le  lion  ;  mais  il  n'ett  pas  moins 
certain  que  j'éprouve  un  appétit  d'enfer,  et  je  n'aî  pas 
l'habitude  de  retarder  aussi  longtemps  mon  dîner. 

—  Vous  vous  adressez  bien  mal  pour  faire  tran- 
cber  une  question  d'ingratitude,  répondit  la  vieilte 
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jumeot,  comme  avait  fait  la  chienne  maigre  ;  depuis 
que  mon  maître,  un  jeune  gentilhomme  que  j'avais 
longuement  et  fidèlement  servi,  m'a  jeté  hors  de  ses 
écuries,  après  avoir  mis  en  question  s'il  ne  me  ferait 
-  pas  abattre  pour  avoir  mon  cuir,  je  n'ai  plus  de  temps 
donner  aux  affaires  des  autres  ;  c'est  à  peine  si  je  puis 
trouver  sur  les  bords  desséchés  des  chemins  une  nour- 
riture qui  noi'empêche  de  mourir  exténuée.  Adressez- 
vous  à  gens  plus  heureux  et  plus  oisifs.  Persuadée  de 
plus  CD  plus  que  de  bien  faire  mal  arrive^  je  n'ai  rien 
avoir  dans    vos  discussions...   Sur   cette  réponse 
<^%rique,  la  jument  leur  tom^na  le  dos,  et  continua 
iebrouler  l'herbe  rare  et  menue. 


II 


Le  voyageur  voyait  glisser  tous  les  arbitres  sous  sa 
main,  et  commençait  à  craindre  que  le  lion  affamé  ne 
perdît  complètement  patience.  A  cet  instant  critique 
et  décisif,  il  aperçut  le  museau  d'un  renard  dans  un 
feon.  La  bête  au  nez  pointu  paraissait  écouter  at- 
tentivement la  conversation  et  chercher  le  motif  de  cette 
îoerelle. 

—  Te  voilà,  compère  renard,  lui  dit  l'homme,  avec 
un  salut  respectueux  que  l'animal  mange-poule  n'a  pas 
coutume  de  recevoir  de  l'animal  porte-fusil;  si  le  lion 
Mlait  t' accepter  pour  arbitre,  je  te  soumettrais  cer- 
cle affaire  qui  nous  divise  fort  d'opinion  à  ce  mo- 
iuent. 

—  J'y  adhère  volontiers,  répondit  le  roi  des  ani- 
maux. 

Le  voyageur  renouvela  l'exposition  du  fait. 

13 


-—  Tout  c^Ia  mç  paraît  délicat^  répcoadit  le  re^^Mid, 
en  paâss^nt  ses  deux  pattes  s^v  sçiq  museau;  comme 
je  ne  vQudiaU  pas  engs^ge^  ma  co^ao^encex  je  désire- 
rais oonnattre  ^yec  ej^acti^de  le  vérîts^b^e  état  de  1^ 
queatipu.. .  Sur  quel  ^rbre  le  lion  oçiçupj^t-il  la  positiou 
fàcbeuse  d'un  pendu? 

—  Sur  le  gros.  Ql^êne  de  la.  ¥^al^^ 

^  Faites-la  mai  voir  de  plus^pr^  ^'U  wus  pilaU^  je 
désireTai^  cco^iaitre  les  lieq^  ^vau^  de  prQBf^pcer  |e  ju* 
gemeut. 

I^es  parties  litigieuses  le  çonduiseu^  à  de^S  pas  de 
r arbre  et  lui  montrent  la  ]>rancl^e  fatale^ 

—  C'est  fort  bien  !  Mais  coounent  le  lion  a-t-il  en^» 
gagé  sa  patte  dans  cette  branche?...  Montez  un  peu 
là-haut,  seigneur  lion  ;  il  me  sera  plus  facile  de  saisir. 

Le  lion  s'exécute  et  grimpe  sur  Tarbre. 

—  Encore  un  peu  de  complaisance  !  remettez  votre 
patte  daua  la  t^auche  fendue,  S'il  \w»  plalt^ 

Le  lion  se  rend  encore  k  la  prière  du  renard. 

—  Et  vous  dites  qq'en  cet  état  yous  êtes  tombé  la 
tête  en  bas,  sans  pouvoir  vous  détacher?...  Je  ne  puis 
comprendre  comn\ent  la  chose  ^  pu  se  faire, 

—  liien  de  plus  simple^  dit  le.  lion  :  j*ét£Ûs  pris  par 
la  patte  comme  ceci,  —  et  il  se  penche;  —  je  tpmbe 
de  cette  façon  ^  -^  et  il  se  ^2^9^  ^lejr« 

-r-  Et  puis,  dit  le  rewrdi  t]u  ue  sais  pl^a  Veu  déta^- 
cher? 

—  Que  veux^tu  que  je  fagis<^? 

—  Que  tu  y  restes,  vofin  compère L...,  Garde  cette 
position  de  pendu,  puisque  tu  es  si  digne  de  l'occu- 
per :  je  n'en  demande  pas  davantage  pour  connaître 
ton  affaire  et  te  condamner  à  périr  sur  la  potence. 

Là-dessus,  maître  reo^d  s'éloigne  ^vecle  voyageur, 


"  lajmx{\  1%  Uqxi  rugissant  de  fureur»  envoyer  T  homme 

^  et  k  Ute  à  tQU§  les,  diables, , , 

— At  \  gion  cher^  ifton  bien-aimé  renard  1  renard  le 
plu3  bonpête  bojniae  qu'il  y  ait  à  cent  lieues  à  la  ronde, 
(pepuis-jetedQnnerpourrécompenseîSt'écrierbomme^ 
prêt  à  5e  prosterner  daps  un  premier  trau3port  de  re- 
coDQais^ance. 

—  Absolument  rien,  mon  cher  homme  ;  je  suis  suf- 
fisamment payé  par  le  bonheur  de  m' être  fait  un  ami 
de  celui  qui  n'avait  eu  d'autre  désir,  jusqu'ici,  que  de 
ine  loger  quelque  balle  da^as  le  ventre. 

T-.Si  t^  généro^té  mécontente  de  si  peu  de  chose,  1% 
micfliie  voudrait  remplir  un  peu  mieux  sesi  devoirs  i^ 
ton  endroit. 

-^  Puisque  tu  es  affamé  de  reçoupaissançe,  répond 
te  renard,  apporte-uioi  deux  poulardes ;^  je  célébrerai 
ma.  fêtô  avec  la  renarde,  et  te  considérerai  comme  le. 
plus,  généreux  des  mortels. 

—  Tu  les  aura^  demain.  Qij  te  trouverai-^JQ,  mon  bien 
aiœ2^l)le  libérateur? 

—  Ici  même,  cher  ami. 

—  J'y  serai  au  lever  de  l'aurore. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  me  retarderai, 

La  nuit  s'écoule,  le  lion  achève  de  mourir  en  rugis- 
sant, le  renard  dort  du  sommeil  paisible  d'un  bon  juge 
qui  a  sauvé  l'innocent;  mais  l'homme  ne  dort  pas  aussi 
bien,  et  pour  cause...  11  passe  la  nuit  à  préparer  ses 
cadeaux  du  lendemain;  il  les  place  soigneusement 
3ans  un  sac,  et  se  rend  dans  la  forêt  à  l'heure  indi- 
quée... Le  renard,  tout  aussi  matinal,  ne  tarde  pas  à 
paraître.  On  se  salue,  on  se  donne  la  bénédiction  ;  peu 
s'en  faut  qu'on  ne  s'embrasse. 

—  Voici  les  poulardes,  dit  l'homme  ;  sois  prêt  à  les 
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saisir  :  elles  sont  vigoureuses,  et  pourraient  t' échapper. 
Le  renard  se  met  en  position  de  jeter  une  patte  sur 
chacune  ;  Thonime  soulève  le  sac,  et  le  tourne  l'ouver- 
ture en  bas.  Mais  qu'en  sort-il  ?. . .  deux  chiens  courants 
qui  poussent  des  aboiements  sinistres...  Le  renard 
prend  la  course  et  gagne  les  taillis  à  toutes  jambes, 
en  répétant  le  proverbe  de  la  vieille  chienne  et  de  la 
jument  maigre  : 

Vous  le  verrez  toujours,  de  bien  faire  mai  survient. 

Olion  ingrat  !  ô  homme  plus  ingrat  encore  !  n'aurais- 
je  pas  fait  acte  de  prudence  et  de  j  ustice  en  telaissant  dé- 
vorer par  un  animal  moins  méchant  que  toi? — Heureu- 
sement, le  Dieu  des  faibles  vint  à  son  secours  en  ouvrant 
un  terrier  sur  son  passage;  il  s'y  blottit  et  les  chiens  ne 
purent  l'atteindre...  Le  renard  était  sauvé,  le  lion  était 
mort...  L'homme  que  devint-il?...  (Il  y  a  cinquante 
ans  de  cela.)  Demandez  aiix  habitants  de  l'autre 
monde?...  Demandez  surtout  au  Dieu  juste  qui  juge 
les  méchants  au  dernier  ressort;  vous  verrez  qu'il 
n'applique  pas  chez  lui  le  proverbe  de  chez  nous,  et 
qu'il  ne  dit  pas  aux  méchants  :  Venez,  amis  de  mon 
père,  venez  dans  le  séjour  des  délices  éternels,  car  de 
mal  faire  bien  survient. 
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LE    RENARD    ET    LE   COQ 


Vous  devez  conDaltre,  voiâiDS  et  voisines,  l'ormean, 
à  nul  autre  pareil,  qui  s'élève  au  centre  du  village 
d'Espaon?  I^  tronc  est  aussi  fort  qu'un  tonneau  de 
^ubarriques,  et  pas  plus  haut  qu'un  bœuf  qui  a  perdu 
les  cornes  ;  mais,  à  cette  hauteur,  il  dirige,  dans  tous 
/es  sens,  douze  branches  aussi  grosses  qu'une  pipe  (1)  ; 
elles  courent  en  ligne  horizontale  à  la  distance  de  vingt 
pieds  chacune,  puis,  arrivées  là,  elles  remontent  per-* 
pendiculairement  par  un  coude  aussi  brusque  que 
celui  d'une  équerre,  et  forment  une  vaste  salle  de  ver- 
dure toute  ronde,  de  plus  de  quarante  pieds  de  dia- 
mètre. C'est  dans  cette  espèce  de  moulin  à  vent  de 
Gargantua  que  les  Espaonais  se  sont  offert  des  dî- 
ners dans  les  grandes  occasions  :  à  l'arrivée  de  leurs 
anciens  seigneurs,  à  carnaval,  ou  le  jour  de  la  fêle 
patronale»  Ils  étendaient  des  madriers  sur  les  branches 
horizontales,  établissaient  des  tables  sur  les  madriers, 
des  bancs  autour  des  tables,  et  ils  avaient  ainsi  l'avan- 
tage inappréciable,  et  connu  des  oiseaux  seuls,  de  se 
livrer  au  plaisir  de  manger  sans  voir  les  chiens  se  dis- 
puter les  os  entre  leurs  jambes. 

Malgré  la  forme  extraordinaire  de  cet  ormeau  et  les 
repas  merveilleux  dont  il  a  été  le  témoin,  je  vais  vous 
raconter  une  histoire  plus  curieuse  que  la  disposition 

(i)  Pièce  coiiteDant  900  litres. 

^3 
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de  ses  branches,  et  plus  joyeuse  que  les  repas  qui  s'y 
sont  donnés. 

Si  les  habitants  d'Espaon  ne  prennent  leur  ormeau 
pour  salle  à  manger  que  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles, les  poules  et  les  coqs  du  vîUage,  ndeux 
avisés,  le  font  servir  de  perchoir  chaque  jour  que  le 
bon  Dieu  fait. .. ,  si  bien  que,  lorsque  vous  passez  là 
quelques  instants  après  le  coucher  du  soleil,  vous 
voyez  les  rameaux  chargés  de  volatiles,  comme  un 
pommier  l'est  de  pommes,  comme  une  vigne  l'est  de 
raisins  à  l'époque  de  vendémiaire. 

Les  renards  ne  l'ignorent  pas  ;  et  bien  souvent  M.  le 
curé,  qui  s'est  retardé  au  confessionnal  pour  blanchir 
la  conscience  de  ses  paroissiens,  la  semaine  après  le 
jour  des  cendres,  ou  bien  le  fiancé  Bernard,  qui  se  re- 
tire au  clair  de  la  lune  de  chez  sa  Bernarde,  ont  fré- 
quemment vu  un  ou  deux  de  ces  animaux,  au  nez  pointu, 
rôder  autour  de  l'ormeau  et  chercher  à  faire  tomber 
de  peur  quelque  jeune  poulet  inexpérimenté,  en  le 
regardant  de  travers  avec  leurs  yeux  de  chandelle 
flambante. 

Certain  soir  de  jeudi  gras,  un  vieux  compère  re- 
nard qui  avait  fantaisie  de  fêter  carnaval  avec  la  re- 
narde, vint  tourner  à  Tentour  de  l'ormeau  garde-- 
manger,  et  choisit  du  regard  le  coq  le  plus  gros  et  le 
plus  dodu.  A  bon  chat,  bon  rat,  dit  votre  proverbe, 
voisins  et  voisines  ;  à  vieux  renard,  vieux  coq,  répond 
le  mien.  Le  renard  se  trouvait  là  jusle  au  moment  où 
l'horloge  de  l'église  se  mit  à  frapper  les  douze  coups 
de  minuit.  Le  coq  se  réveille,  pousse  son  cocorico,  et 
aperçoit  le  renard  qui  le  considérait. 

—  Que  fais-tu  là,  renard?  lui  demanda-t-il  en  se- 
couant la  crête. 
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—Je  renais  me  procarer  la  satisisbction  de  t'entoo- 
dre  chanter,  loon  ami.  Ta  voix  m'a  toujours  paru  ai 
belle  et  si  ^dbrante,  qu'elle  ne  cesse  de  me  causer  le 
plaisir  le  plus  délicieux.  Recommence  un  peu  ton  co- 
corico,  j'essayerai  de  te  répondre  en  seconde  partie. 

—  Oh  I  que  nenni,  mon  cher  renard  ;  si  je  chantais 
encore  une  fois,  je  jetterais  l'alarme  parmi  les  poules; 
eUes  prendraient  la  vdée  tout  étourdies,  et  plus  d'une, 
dans  cette  fuite  précipitée,  tomberait  aous  ta  griffe 
bien  aiguisée* 

—  Quelle  erreur  est  la  tievme  I  mon  cher  coq*  Ne 
saiHu  pas  que  la  paix  vient  d'être  signée  entre  tous 
les  animaux,  et  qu'il  ne  leur  est  plus  permis  de  se 
caoser  le  moindni  domms^e.  Vous  ne  lises  donc  pas 
la  gazette  dans  les  basses-cours  d'Espaon»  Descends  de 
ton  ormeau,  viens  causer  avec  moi,  je  te  montrerai  la 
loi,  et  nous  pourrons  la  chanter  en  diiho  en  signe  de 
réjouissance. 

A  cet  instant,  des  aboitements  de  chien  se  font  en- 
tendre I  c'était  le  gros  MonsxACVE,  de  la  maison  Lar 
m^eu,  qui  sentait  l'odeur  du  renard,  sortait  de  la 
cour  et  venait  à  toutes  jambes  dans  la  direction  de 
l'onneau. 

—  Descends  d(mc  au  plus  vite,  crie  le  rraard  au 
vieux  coq  ;  c'est  àpeine  si  j'ai  le  temps  de  te  lire  la  loi 
de  paix  et  de  bonne  amitié. 

-«  Commence  par  en  donner  lecture  au  Moustache 
de  Lamanieu  ;  il  sera  chanaié  de  la  connaître. 

—  C'est  un  butor  qui  ne  sait  pas  lire^  et  n'a  jamais 
entendu  ni  rime  ni  raison,  répond  le  renard  en  pre- 
nant la  fuite. 

Le  gros  chien,  en  effet,  arrivait  à  la  course,  et  sa 
bouche,  ouverte  et  bruyante,  semblait  plus  disposés  à 


mordre  qu'à  épeler  les  articles  d'un  traité  de  paix;  il 
arrive,  et  se  lance  à  la  poursuite  du  renard. 

—  Pourquoi  donc  courir  comme  cela,  disait  le  coq, 
de  sa  voix  sardonique,  au  renard  qui  fuyait  à  faire 
mourir  un  lièvre  de  jalousie;  arrête-toi  pour  lui  lire 
le  nouvel  article  du  Code  qui  ordonne  aux  animaux 
de  vivre  en  bonne  intelligence. 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  Tinstniire 
à  cet  endroit,  répond  le  renard;  mais  le  gredin  ne  me 
donne  seulement  pas  le  temps  de  prendre  le  livre 
dans  la  gibecière  et  de  l'ouvrir. 

•LeTenard  fuyait  de  toute  son  agilité  vers  les  bois  du 
coteau.  Arrivé  près  de  la  maison  de  Gaîllavet,  il  com- 
prend que  le  chien,  un  peu  essouffié  de  grimper  la 
côte,  reste  en  arrière,  et  il  entend  le  vieux  coq  qui 
rit  et  se  moque  de  lui. 

—  Coq,  mon  ami,  lui  crie  le  renard,  puisque  ce 
maudit  chien  ne  me  permet  pas  de  lui  lire  la  loi, 
dis-lui  d'aller  se  la  faire  expliquer  à  l'assemblée  des 
loups  de  la  forêt  de  Bouconne. 

—  Il  n'ira  pas  plus  consulter  les  loups,  tes  amis, 
que  je  n'ai  voulu  te  consulter  moi-même.  Apprends, 
ami  (ineau,  qu'il  ne  faut  jamais  attendre  que  la  ba- 
taille soit  engagée  pour  dire  aux  gens  que  la  paix  est 
faite;  les  bouchers  sont  mal  venus  à  prier  les  moutons 
de  se  rendre  à  l'abattoir  pour  y  lire  une  ordonnance 
dont  ils  n'ont  jamais  entendu  parler,  et  y  chanter  des 
duos  sans  leur  avoir  dit  sur  quel  ton  ils  doivent  faire 
leur  musique» 


r 


TEXTES    PATOIS 


Lorsque  nous  fîmes  paraître  notre  première  traduc- 
tion des  Contes  populaires  de  la  Gascogne,  quelques 
personnes,  très-compétentes,  nous  exprimèrent  le  re- 
gret de  ne  pas  trouver  le  texte  patois  à  côté  du  texte 
français.  Nous  comprimes  la  justesse  de  cette  obser- 
vation ;  nous  donnons  aujourd'hui  satisfaction  aux  dé- 
sirs de  ces  philologues,  en  publiant  le  récit  patois  de 
^is  de  ces  compositions  :  Maître  Jean  l'Habile 
homme,  —  Jean  le  Fainéant,  —  Ambroise  le  Sot. 

U  est  impossible,  nul  ne  l'ignore,  de  traduire  mot  à 
mot  une  œuvre  quelconque.  Le  génie  particulier  à 
chaque  langue,  à  chaque  idiome,  condamne  forcément 
le  traducteur  à  faire  certaines  inversions,  certaines 
suppressions.  Le  Gascon  se  fait  remarquer  par  l'a- 
bondance de  ses  phrases  inddentes  et  proverbiales, 
par  des  exclamations  qui  vont  se  répétant  à  l'infinie 
et  par  la  multiplicité  de  ses  adjectifs.  La  plupart  de 
ces  expressions,  très-pittoresques,  très-énergiques,  ne 
pouvaient  être  reproduites  en  français.  Aussi  existe-t-il 
dans  le  texte  gascon  bon  nombre  de  mots  et  de  phrases 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  français;  nous  les 
traduisons  en  note  au  bas  de  chaque  page. 

Ainsi  complétés,  les  trois  contes  gascons  donneront, 
nous  en  avons  l'espérance,  une  idée  assez  exacte  du 
caractère  général  et  du  génie  de  ce  dialecte  ;  le  texte 
des  noëls  et  des  chansons  qui  suivent  compléteront 
cette  étude  littéraire  et  poétique. 
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MESTRE  JOUAN   LOU   FINASSÉ 

(maître  JEAJf  L*HABILE  HOHME)   (1). 


Aou  cap  d'où  tepe  qu'abîsats  tout  labach,  que  y 
aouéouo  aoutescops,  un  goujat  fier,  astifignous,  e  pla 
arrisclat  (2)  qui  se  creseouo  mes  finassé  que  tout 
aoute,  proumo  qu'ero  anat  loung  tems  de  tiro  a  la  scolo, 
que  legiouo  deguens  un  aherot  de  libes,  que  sabeouo 
escrioué  uo  letro ,  e  se  creseouo  capable  de  presica 
lou  catéchisme,  quan  moussu  lou  ritou  n'ero  pas 
aquiou.  Aquet  goujat  denoumat  Jouan,  qu'espousec 
uo  goujato,  un  paouc  bestiougno,  denoumado  Jouano  : 
mes  lou  Jouan  nous*  plagneouo  mahe  brico  de  la 
souo  pegario,  emproumo  qu'y  troubaouo  lasségurenço 
que  demourare  lou  mestre  deguens  lou  menatge... 
Nou  se  chaoutaouo  pas  praco ,  qu'oquero  pegario 
qu'angousse  dinquo  à  la  bestieso. 

Lou  landouman  de  la  noço,  tape  que  lous  coumpays 
et  lous  dounzelous  qu'aougoun  boueitat  lou  pipot  de 
bin  et  tout  chugat  dinquo  à  la  dournp,  la  Jouano  sen 
ba  en  ta  la  hount  ana  coille  aigo  fresco,  en  ta  lou  soun 
home  que  s'aganiouo  de  set. 

Mous  désbrumbaouon  de  dise  que  la  maysoun  qu'ero 
assetudo  seou  tepe,  mentre  que  la  hount  que  chumiouo 


(1)  Voir  page  32. 

(2)  Dédaigneux  et  bien  mis. 
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âon  ca  duo  coamo  prégounto.  La  Jooano  debaro  dounc 
à  la  hount,  un  quart  d'oro  hugis,  la  mejo  onro  camino 
ataou  madich,  e  lou  praoube  Jouan,  aganit  de  sed, nou 
be  tourna  ni  mouilhe  ni  aygo. 

—  BièbO)  çaoudits  à  sa  may  :  anats  bëse  ço  que  la 
Jouaoo  pot  manigança  aciou  bach.  Que  sab  qu'attendi 
la  dourno  e  qua  laïre  de  se  trufa  de  la  miô  sed. 

La  biëbo  debaro  per  la  camiroto  de  la  coumo,  e 
trobo  la  Jouano  acatado  aou  ris  de  la  hount,  lous  bras- 
ses apuats  sous  jouils. 

—  Que  poudets  alounqueja  aquiou  la  miô  noro, 
çaou  dichouc  :  lou  boste  cap  doustaou  (1)  que  sésbi- 
janro,  quey  alanguit  de  set,  ataou  madich  qu'un  dail- 
iayre  quan  a  daillat  très  nails,  e  bostos  lambinejade- 
ros,  que  Vagiizon  lou  prusè  deguens  la  garlamero  (2). 

La  noro  lëouo  lous  oueils  coumo  touto  encrumado 
d'aoubires  (3). 

—  Quem'  démandaouoy,  se  aourèts  un  brës  à  caso, 
i&ay,  çaou  respounouc.  Nou  n'ey  abisat  cap,  deguens  la 
maysoun,  e  que  aoubiraouoy  coumoque  pouyren  he 
entàn  acatria  un,  quan  nou  sére  engaillat  que  de  bi- 
mous,  de  bemissos  e  de  canaouëros. 

—  Qu'en  en  freyto,  per  mahél  d'un  moble  agit 
d'aquero  espeço.  Ça,  respounouc  la  mayràstro,  lou 
qui  cugneraouoy  quan  lou  Jouan  n'ero  petitoun,  ques- 
touc  arrougagnat  per  las  landarros  ;  acabec  per  serbi 
de  payret  bregnade.  E  nou  sabi  ouayre  aoun  pouyran 
n*acatria  un  aoute,  asta  beroy.  Lou  payrin  que  lou  me 
baillée  aoubiraouo  me  bailla  uo  bresso  de  las  mes  agi- 


(1)  Votre  maître. 

(2)  Excitent  la  démangeaison  dans  sa  gorge. 
(à)  Soucis,  réflexions. 
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do''.  E  coumo  loa  braoube  home  sey  lechat  arrousse- 
ga  laoute  dio  aou  sementeri,  ney  pas  mes  sus  et,  que 
poudem  counta  per  n'acatria  un  aoute. 

Mentre  que  las  duos  fumelos  cbapoutejaouou  ataou 
Ion  Jouan,  aganit  de  set,  e  tout  raoujous  que  be  passa 
lou  soun  pay  pou  so,  e  que  làpero. 

—  Diou  me  daou  (1)  !  quinos  bestîos  de  hennos  que 
mous  aouen  amagati  çaoudicbouc.  Oueratslos  toutos 
duos  aqueros  hastiousos  que  salounquejon  à  la  hount, 
desempucb  mes  d'uo  oro;  que  atendi  drin  daygo  fresco 
dabe  Tancio  dou  macbantriche  de  Tespregatori,  e  ataou 
madich  de  lamouilbe  de  la  barbo  bluo  :  Nou  besijames 
an*en*arriba. 

Lou  praoube  pay,  tout  cornofustibulat  de  la  gani- 
soum  de  soun  hill,  debaro,  de  tiro,  à  la  houn,  e  bade- 
manda  tout  marimentejat  (2)  à  las  duos  coumays,  cou- 
moque  poden  debisa  ataou  madich  que.saoueoun  tout 
lèse  de  nou  he  ropio,  mentre  que  lou  Jouan  truco  dou 
pe,  s'esmoutich  de  set,  e  brounich  taiomen  raoujous 
que  gaous'o  débisa  de  la  Barbo  bluo. 

— Que  moun  touman ,  hoou  I  ça  respounouc  la  biebo, 
sens'es  boulega,  mes  la  nosto  noro  se  trobo  en  pe- 
teillos...  que  me  demandaouo  se  n'aouren  pas  un  bres, 
entaoù  tems  an  aoura  necèro  d'aquet  moble...  queou 
|)oudeouoy  jou  respoune?  que  lou  noste  quèro  esbri- 
caillat,  e  que  nou  mous  poudeouon  pas  hisa  seoù  pi- 
pin  dou  Jouan,  enta  n'acatriaun  aoute. 

—  Ey  plan  bertat,  per  Diou  !  lou  praoube  benoît 
mous  aouo  baillât  aquiou  lou  bres  lou  mes  agit  d'où 
mounde.  Ça,  respounouc  lou  pay,  e  ques  boutée  à 

(1)  A  Dieu  je  me  donne. 
(*J)  Contrarié. 
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sospira,  enta  he  bese  touto  Fando  qui  lou  baillaouo  la 
desbarratadero  daquet  brës.  Aqueros  escuminjados  de 
murquetos  (i)  Tan  arrougagnat  aouan  lou  tems;  e 
Dou  connechi  cap  de  descayre,  que  pousque  mous 
bailla  uo  mercaderio  astaplan  afinado. 

—  Aoubirarets  pas  bous  aous,  ça  respouDouc  la 
Joaano.  •  • 

—  Diou  bibordos  (2)  I  aco  es  trop  se  trufa  de  jou  I 
s'escrido  lou  jouen  mandat,  tout  raoujous,  que  lous 
embii  toutes  très,  à  la  hount,  sensé  poudë  arrapa  un 
g(mbelet  d'aygo!... 

Astaleou,  pren  la  courrudo,  debaro  aou  eu  de  la 
coDmo,  e  abisa,  tout  esbariat,  soun  pay  asta  cdUnëno 
gne  sa  may,  sa  may  asta  counèno  que  sa  mouilhè  asse* 
tnts,  coumo  seron  adroumit,  sus  un  trouch  de  cassou- 
lèro,  e  que  débisaouon  dabe  lou  droumillè  de  beligans, 
que  n*an  aouto  caouso  a  he  qu'à  tua  lou  tems. 

—  Dîou  me  daoul...  qu*ey  coumo  co  que  carrejats 
laygo  que  jou  attendi,  desempuch  mes  duo  oro!... 
Magagno  de  gens  chapoutès  qui  bous  esturmentats 
à  me  he  esbijarra. 

—  Que  pensaouon  à  un  bres  dab  ta  may  et  ta  henno, 
ça  respounouc  lou  pay  ;  e  que  disèouoy  que  nou  cou- 
neguèouoy  pas,  entre  touts  lous  abesiats  (3) 

—  De  gens  asta  pecs  que  bous  aoutes  très  sam- 
pa.  Ça,  respounouc  lou  Jouan,  raoujous  coumo  uo 
semaillo  escouado  (â),  que  bous  chaoutats  de  ma 


(1)  Ces  maudites  souris. 

(2)  Morbleu! 

(3)  Entre  tous  les  voisins. 

(li)  Furieux  comme  un  lézard  gris  qui  a  perdu  la  queue. 

13. 
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set  (1)  que  më  lechats,  la  garlamero  touto  assecarado,  i 
jou  qui  souy  en  bito^  jou  qui  patichi,  e  que  bous  | 
boutats  en  aoubirè  enta  un  brës  e  uos  bourrasses  que , 
nou  mous  heran  belleou  james  ando!...  quino  tru- 
fanderio  enta  un  home  coumo  jou  qui  sap  delegi,  es- 
crioue,  coumda,  e  canta  à  la  gleyso,  d'arrousega  la 
bito  drabat  costo  de  gens  d'aquero  peguerio.  Nou , 
m'esbitasserey  pas  mes  loungtems  dabe  un  pareil  he- 
romey  à  dus  pes  (2)  ;  demourats  à  caso  toutes  très  ;  ets , 
pla  beits  enta  bioue  lous  us  dabe  lous  aoutes«  Jou  ; 
que  men  baou  a  huto;  nou  podi  pas  demeura  dab  très  ] 
aoujames  sensé  rasoun...   per  aquerots  crouts(3)!, 
Noume  tournerats  james  bese,  aouan  que  n'aougey  ' 
abisat  très  caps  d'homes  asta  caoumits  de  peguerios, 
que  lous  bostes. 

3us  aquet  bet  présic,  lou  Jouan  qu'ous  mostro  , 
la  esquio»  sensé  lous  dise  adechats*  Lou  pay,  la  mvj,  \ 
la  noro  qu'an  bet  que  se  dole,  bet  que  gatomîaoula  (&] 
e  lou  prega  de  nou  pas  hugi  la  maysoun,  que  sen  hico 
deguens  un  bouscarot,  s'escoun  à  traouës  lous  bruc- 
hocs  de  brocs,  et  de  gardaouèros  (5). 

Tape  qu'estouc  arribat,  aou  cap  dou.  garrabousta  ; 
l'a  remouliayre  (6)  qu  aougich  uo  brounidero  ;  qu'es- 
pio,  e  qu'abiso  uo  bieillo  henno,  que  tengueouo  un 
tessoùn  per  uo  endorto,  e  quou  bàtanaouo  de  cops  de 
barrots. 


(1)  Vous  vous  souciez  fort  peu  de  ma  soif. 

(2)  Avec  un  pareil  bétail  à  deux  pieds. 

(3)  Par  cette  croix! 

(U)  Pleurnicher.  Mot  à  mot  miauler  comme  les  chats. 

(5)  A  travers  les  baissons  d'épines  et  de  ronces. 

(6)  Le  vagabond* 
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—  Qae  manîgançats  dab  aquet  tessoun,  çaou  de- 
mandée et  qu'in  maou  bous  a  heit ,  enta  l'apalaca 
ataoïi  madich. 

—  Nou  boulets  pas  que  Ipu  truquey?  ça,  respou- 
Douc  la  bieillo  :  que  l'ahisqui  desempuch  mes  duo  oro, 
eotaou  he  arrapina  sus  aquet  taousin ,  e  sy  ana  plea 
daglans?  lou  pipaout,  lou  gratis,  que  s'entesto  à  s'a- 
gani  de  costo  la  culo  de  la  taousièro,  mesleou  que 
d'arrapiua  per  la  camo,  e  lous  arams  (1).  Ah!  la 
bestiol  ah  1  lou  salop  I  ah  !  rarnapi  de  heromey  I 

«-  Per  ma  hë  !  aouri  bien  embejo  de  he  repounpi  sus 
caoQcun  mes,  lous  arnegs,  e  las  esbrouhidos  (2)  qui 
jetats  sus  aquet  praoube  quate-camos...  poudets  bous 
crese  que  puge  a  grapos  as  mes  haoutes  arrams 
d'an  cassou?  Ney  pas  gat,  ou  hagino,  enta  he  d'aque- 
ros  esteletos  (3).  Baillats-me,  boste  barrot  ;  que  baou 
traça  lou  cassou,  e  lous  aglans  que  chourrouilleran, 
sus  las  gaougnos  dou  gnoun  ahamat;  sensé  que  s'e- 
charee  à  s'arrapina  sus  uo  camo  de  cassou,  aoun  lou 
boun  Diou  nou  la  james  dit  de  puja. 

Lou  Jouan  se  bouto  à  houandeja  lou  cassou,  lous 
aglans  chourrouillon ,  coumo  la  ploujo,  lou  tessoun 
lous  croch  àcop  de  cachaous  (4)  e  s'apasturo  d'aquero 
fruto  des  bosques,  débats  lous  oueils  de  la  henno 
touto  esbariado  ;  ero  se  proumetouc  de  nou  james  se 
desbrumba  la  finesse  de  TaremonUayre. 

Lou  Jouan,  filo  capsus  lou  camin.  Lou  ceou  s'en- 


(1)  Plutôt  que  de  grimper  par  la  tige  et  par  les  branches, 

(2)  Faire  retomber  sur  quelqu'un  plus  les  jurons  et  les 
secousses. 

(3)  Pour  faire  de  ces  cabrioles,  de  ces  tours  de  force. 
[k)  Les  casse  à  coups  de  grosses  dents. 
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limparro  de  crums,  s'emmalich  de  ploujo;  e  lou  peri- 
gle  rouno  ;  et  sestango  ;  sànaouo  achuta  débat  l'enban 
duo  maisoun,  quan  abisouo  goujato,  que  s'espous- 
saouo  a  jeta  un  aherot  désquillots  bers,  touts  atu- 
coulats  (1)  à  cops  de  hourcos,  de  la  bachocour  aou 
soulé  :  lou  Jouan  arribo  ataou  coumots  (2). 

—  Que  hesets  aquiou  besio,  çaou  demandée»  drin 
estounat. 

—  Be^ts  pas  bous,  çaou  respounouc  ero,  touto  en 
peteguos,  que  lésdalaouas  qu* arribo  e  que  bouleri 
amaga  aquet  patoc  d'esqulUots,  à  la  chut,  deguens 
layriaou  (3). 

—  £  que  gabats  uo  hourco  enta  he  aquet  trabail? 

—  Jou  cresi  que  lous  pousouës  e  las  hantaou- 
mos  (A)  que  an  escuminjat  aquets  beligans  d'esquil- 
lols.  Enbaganaou  qu  ey  baillât  mes  de  trente  cops  de 
hourcos,  sensé  en  poudé  boulega  nat.  Quen  souy 
touto  chopo  de  suzou  (5)  :  que  la  pesto  s'arrougagoe 
lous  esquillots  I  que  la  grelo  e  lou  perigle  descabeille 
lous  esquilloutës, 

—  S'aoueouots  sabut  gaha  uo  palo,  ou  un  arrouil, 
aou  loc  duo  hourco,  respounouc  lou  Jouan,  lous  es- 
quillots serea  desempuch  lountems  arrouillats  à  la 
chut,  la  mio  praoubo  henno  : 

—  La  palo  quey  aoù  soulë  ;  quey  gahat  la  prumëro 
caouso  qui  mey  cajudo  débat  las  urpos. 

-^  Bous  caou  sabe,  qu'on  nou  perd  james  lou  tems 


(1)  Amoncelés. 

(2)  Arrive  tout  à  propos. 

(3)  Lieu  couvert  exposé  au  soleil. 
(6)  Les  sorciers  et  les  fées. 

(5)  J'en  suis  toute  trempée  de  sueur. 
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à  caousi  lous  utisses  lous  mes  agits...  lou  Joaan  pujo 
aou  soulë,  debaro  dab  la  palo ,  e  dab  cinq  ou  aies 
patats,  qu'achuto  et  madich  touts  lous  esquillots. 

—  Lésdalaouas  s'ataïso,  lou  charuscle  se  caro  (i), 
lou  ceou  s'esdarejo  ;  lou  Jouan  decho  la  henno  e 
s'emba,  cargat  de  las  béoédictious  de  la  bieillo  dou 
tessDun  gras,  e  de  la  goujalo  dous  esquillots  berts... 
tapé  qu'aougouc  heit  dus  cent  passes  ques  trobo  de 
nas,  dab  uo  troisième  fumelo  qu'arnegaoù  et  sésbijar- 
raouo  à  la  darrè  d*un  praoube  hacou,  tout  acatat  de 
bieillumi  (2)  inlimparrat  de  douions,  e  meytat  pec; 
W  bieil  non  sabëon  pas  se  bouta  las  bragos.  La 
ieono  manejaouo  lou  pellot  à  duos  tripos,  e,  tout 
asta  pego  que  lou  hacou  engarransit  (3)  que  Taouèouo 
heit  puja,  tout  esgargaillat,  sur  un  cachoun  en  lou 
teDgue  las  bragos  estenudos  daouan,  e  que  ly  bèsëouo 
saouta  dessus,  entaou  he  hica  las  duos  camos  dou 
mémo  truc,  e  aoue  mesleou  heit.  Lou  praoube  hacou, 
s'y  empetagaouo  lous  pes,  e  ne  poudëouo  james  escaje 
las  duos  tutos,  en  un  cop,  e  quero  aoubligat  de  s'y 
tourna  aderetges,  aou  brut  de  las  pelejaderos  e  dous 
arnegs  de  la  henno,  qni  lagounisaouo  asta  pipaouto- 
jnen  que  la  prumëro  fumëlo  ségoutiouo  lou  tessoun,  e 
la  secoundo  lous  esquillots  berts. 

Tape  qu'aoujouc  bis  las  bestiesos  d'aquets  seugles 
pecs,  lou  Jouan  t'arribo  e  que  lous  presico  : 

—  Deou  pas  este  uo  caouso  pla  maou  agido  que  de 
se  bouta  las  bragos,  puchque  tant  de  gens  y  apun- 
tejou  cado  maytin...  praco,  per  ma  he  I  la  caouso  non 


(1)  Le  tonnerre  cesse  de  gronder. 

(2)  Tout  courbé  par  l'âge. 

(3)  Morfondu. 
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camino  pas  touto  souleto.  Bat  probo  be  la  caosoun 
dou  bieil  rey,  qui  s'aperaouo  Dagobeit.  Lou  trabail 
lou  mes  agit,  qu'a  besouy  déste  heit  à  la  mustro  de 
certaines  leis.  S*erots  pas  ta  ahamado  d'enhourca  las 
bragos  dun  truc  soulet,  e  que  boutessets  lou  tems  dey 
hica  laûo  camo  après  laouto,  sensé  tant  bous  mar- 
rouseja  (1)  aquet  praoube  biçil  sére  bragat  desempuch 
loungtems,  e  bous  aourets  pas  incaoumit  lou  co,  de 
touts  lous  arnegs  e  pelejaderos,  que  m' an  èchourdat. 

Après  aquet  bet  presic,  Jouan  lou  finassé,  que 
gaho  las  culotos,  emparo  lou  bieil  duo  man  (1),  loù 
hico  lou  pè  dret  de  cap  un  traou,  puch  lou  pë  gaou- 
che  deguens  laoute,  leouo  las  bragos,  sarro  la  bouclo 
de  la  cinto,  e  lou  bieil  se  trobo  meilloù  atifat,  que  lou 
rey  de  la  cansoun. 

Mes  en  bailla  uo  lessoun  à  la  henno  maou  agido, 
lou  Jouan  s'en  ero  baillât  uo  à  et  madich. 

—  Per  moun  san  patroun  !  ç'as  boutée  à  crida. 
M'en  podi  tourna  enta  caso  !...  as  prumès  passes qu'ey 
caminat  louy  de  ché  jou,  n'ey  troubat  mes  de  peguerios 
que  n'oun  troubaouoy  deguens  la  mio  parentat.  Boule 
he  puja  tessons  aou  bet  cap  d'ous  cassons,  benta  es- 
quillots  à  cop  de  hourcos,  e  hica  de  cap  las  bragos 
duos  camos  dou  mémo  truc,  aco  soun  peguessos  mes 
esquerros  que  de  s'adroumilla  à  la  houn,  e  saouneja 
d'un  brès,  naou  meses  aouant  que  lou  drôle  sie  bajut. 
En  maniés  gourrinan  à  la  darrè  de  las  gens  habinles; 
Nous  aous  trabucan  à  bet  aherot  de  pecs,  aouant  de 
rencountra  cerbets  bien  pies  e  bien  agits 

(k)untentemous   d'esta  un  home  pla  finassé,  de  legi 


(1)  Sans  tant  vous  démener. 

(2)  Appuie  le  vieux  d*une  main. 
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deguens  lous  libes,  de  canta  à  la  gleyso,  et  lechem 
nosto  parental,  nou  pas  amaga  aoutant  d'esprit  que 
nous  aous  madich.  Peguesso  per  peguesso,  baoù  en- 
couë  meilloù,  bese  aou  cournë  de  noste  larë,  las  de 
gens  gui  mous  coustousichen,  que  de  trabucà  pous 
graos  camis  è  a  traoues  lous  bosques,  à  las  granos  bes- 
tiesos  de  gens  incouneguts,  qui  nou  mous  poden  pas 
da  lou  suberpes  de  Tamistat,  e  de  la  calinejario  enta 
las  he  desbrumbà. 


JOUAN    LOU    FENIAN  (1) 

Que  y  aouèouo  aoutescops,  deguens  agueste  pays, 
un  d'aquets  capcasalès  chaouchaounets,  que  bon  hica 
Ion  nas  en  touto  caouso,  empacha  lous  tessons  de  bous- 
sillà  la  terro,  lous  pouts  de  canta,  et  lous  baylets  de 
se  leouo  mes  tar  que  las  garios  :  Quaoure  boulut  des- 
parti lous  oueous  en  quate  troces  ;  mes  coumo  n'y 
poudeouo  pas  apuntejà,  ques  rehesèouo  sous  esquil- 
lots  que  truchaouo  en  dus  boucis  e  sou  pan  que  partat- 
jaouo  per  micaîls  as  manarrous  qui  demandon  l'aou- 
mounio  en  lous  dise  de  nou  pas  tourna  de  quinze  jours. 

Aquet  espichouet,  aou  nas  de  hagino,  qui  préten- 
guèouo  bésè  lous  pèches  aoù  hount  de  las  gourgos,  e 
lous  arrenards  deguens  las  tutos;  qui  sentiouo  aou 
humet  lous  laouses  drome,  et  loùs  falins  amaga  doublo 
coussuro,  cresèoùo  pousseda  touto  la  finesso  dou 
mounde.  Nou  parlaouo  que  per  arreprouès,  troubaouo 
à  reprengue  à  touts  lous  sermons  dou  caperan,  hur- 
gaoùo  tout  lou  mounde»  et  n' aouèouo  james  boulut 

(1)  Voir  page  90. 


—  236  — 

manda  la  souo  hillo,  enta  nou  pas  bouta  deguens  la 
souo  maisoun,  un  gendre  qui  nou  sabere  pas  com- 
prengue  soun  esprit. 

Aquel  home  ta  ansuperbit  de  sas  finessos,  que 
finiscouc  per  trouba  soun  mestre,  e  aquet  mestre  quës- 
touc  lou  soun  bourdalè  Jouan  lou  Fenian. 

—  Adioù  Jouan  lou  Fenian  çà  ou  dischouc  un  dio, 
en  se  mustra,  à  chibaou,  sur  la  porto  de  la  Borde. 

—  Adechats  mestré,  lou  respounouc  lou  droUe,  es- 
patarnat  tout  de  soun  loung  daouant  lou  larë,  enta 
meillou  se  caoudeja  las  macheros,  toutos  brastousosde 
las  armotos  que  benguëouo  de  galapià  (1) . 

—  Es  soulet  à  la  maysoun,  Fenian  ? 

—  Pas  en  aqueste  moument,  mestre  :  Qu'y  bed  la 
meytat  de  duos  qtmtepatos. 

—  Que  hes  aquîou,  espatarnat  coumo  un  can  espa- 
lancat  (2). 

—  Bat  besets,  mestre,  qite  heou  cose  anans  et  be- 
nens. 

—  Anans  et  benensi  que  bos  dise  dab  aquet  len- 
guatge  et  finassé. 

—  Ah  I  Moussu  !  n'aouets  lou  sens  trop  afinat,  et 
jou  parli  trop  claromen  entaque  bosto  finesso  perde  la 
pisto. 

Lou  capdoustaou  que  se  grato  loù  cap,  e  nou  sap 
pas  counprengue. 

—  E  toun  fray,  ça  dichouc,  en  sabères  dise  ço  que 
maniganço  en  aquesto  ouro? 

0  be,  mestre  I  Quey  à  la  casso,  tout  luo  gibiè  que 
gaho  quoujeto,  e  lou  que  pot  pas  gahaquoii  s^ emporta. 

(1)  Pour  mieux  chauffer  ses  joues  toutes  souillées  de  la 
bouillie  qu'il  venait  d'avaler. 

(2)  Étendu  comme  un  chien  harassé. 
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—  Jou  m'abisi,  Jouan  lou  Fenian,  qae  te  bos  trufa 
de  jou,  ça  dits  lou  capcasalë,  à  qui  coumeoçaouo  k 
touca  la  facho. 

— -  Gresi  pas  d*aoue  hey  mouninerios,  ou  de  bous 
aouë  escarnit  (1)  moussu. 

—  Nou  pas,  mes  que  parlos  per  reprouèsj  et  lou 
Juif-Errant  et  madich,  n'y  pouyre  coumprengue  ro- 

pio Ta  may,  que  deoueouo  bengue  aoujour  de 

ouey  ;  quino  caouso  la  heit  demoura  à  la  Bordo. 

—  Aqueste  inaytin,  que  coupaouo  lou  cap  as  qui  se 
forton  pla,  enta  tourna  la  santat  as  malaous.  Adaro^ 
fuebaillo  cops  de  barrots  as  ahamats,  e  que  he  minja 
per  força  lous  qui  soun  sadouts  dinco  à  la  gulo. 

—  Plaëtos  !  plaëtos  (2)  !  A  quiou  tout  lou  bet  tra- 
bail  que  ta  may  a  heit  aou  jour  d'aouey. 

^  Nani,  mestre,  qu'a  coumençat,  a  hë  cose  aouant 
jour,  lou  pan  quàouea  minjat  la  semmano  darrëro. 

—  Aco  es  tro  loungtems  hë  pati  ma  patienço  I  Pus- 
que  t'entestos  a  broundineja  per  bufados  (3)  de  fay- 
çoun  à  nou  pas  te  hë  coumprengue,  quet'saberei 
prouba,  que  nou  se  trufon  pas  enmalles  dun  cap-^ 
doustaou  coumo  jou,  diou  bibant  (A)  !  que  hë  toun 
pay?  Qu'où  baon  dise  que  lou  cassi  dou  bourdiou. 

—  Qu'où  trouberats  à  la  bigno,  oun  sespousso  à  hè 
maou  e  ben. 

Lou  capdoustaou,  tout  raoujous,  s'enba,  mes  rouge 
qu'un  perrot  en  couléro  ;  e  montre  que  Jouan  lou 
Fenian,  tousten  estenut  de  tras  lou  houec,  poussaouo 

(1)  Avoir  fait  des  singeries  ou  vous  avoir  imité  par  dé- 
rision. 

(2)  Fort  bien!  fort  bien I 

(3)  Puisque  tu  t'entêtes  à  cabrioler  par  plaisanteries, 
(û)  Dieu  vivant  I 


loas  tisoes  dabe  las  espincetos,  qae  conrrooc  à  la  bi- 
gno,  e  troobec  loa  boordalè  que  poudaouo  las  bits. 

—  Que  me  beses  bol  decountro  las  babiolos  et  las 
cbapoatejaderos  de  toan,  bil  loa  nien  praoube  Matiou, 
diou  medaoa  1  Aqueros  bufados  m'ac  hen  escose,  e 

quet  jeti  dehoro  doa  boardiou,  a  deretje Non 

boy  pas  suponrta  chez  joa  gens  insoulens  qui  gaouson 
se  trufa  de  lur  capdoustaou. 

—  Ah  moussu  I  qui  pot  ahisca  ataou  madich  boslo 
coulèro. 

—  Toun  hill  qu'ero  de  costo  lou  houec,  estenut  sus 
la  bentresco  coumo  uo  gato,  enta  mustra  qu'an  bien 
rasouD  de  Tapera  Jouau  Ion  Fenian. 

—  Digo  me  hoou?  ça  ley  dit?  es  soulet  à  la 
bordo  ? 

—  Pas  en  aquesto  oro,  ça  ma  respounut.  Qu'ybesi 
la  meytat  de  dus  quate-patos.  En  pouyres  tu  dise,  ço 
que  designaouo  per  aquero  bufado? 

—  Obe  plan  moussu  I  que  boulèouo  parla  de  bous 
qui  n'aouet,  que  duos  camos ,  et  de  boste  chibaou  qui 
n'aoueouo,  sampa,  aouansa  que  lous  dus  pès  de 
daouaut  débat  lou  lindaou. 

—  E  quan  ley  demandât  ço  que  hesëouo  de  costo 
lou  houec,  perque  m'a  respounut  que  heseouo  cose 
anans  e  benens  ;  aqueros  hâbleries  an  eros  lou  sens 
commun  7 

—  Obe  certôs,  noste^  mestre,  que  hé  bouri  moun- 
getoSf  et  que  sabets  quàquëro  minjaillo  (1) ,  biroulë- 
jado  per  l'aigo  bourido,  nou  hè  que  mounta  et  que 
debara. 

—  E  lou  soun  fray ,  qui  hë  la  casso  enta  jeta  tout 

(l)  Chose  bonne  à  manger. 
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/(^  gêiè  fkte  ^  getho,  et  s'Mpourta  lou  qui  nou  pot 
jaha? 

—  Are  4e  mes  bertat,  noste  mestre.  Loa  men  hil 
jonsep  que  se  pintouo,  twts  lous  povils  qae  pot  ar- 
rapa  degueos  aquero  casso,  quous  esglacho  (1)  e 
qaous  jeto  astaleou,  mes  deou  plan  s'empourta  lous 
qui  noù  pot  arringa  d'atraouës  lous  brocs  e  las  gar- 
daouëros  de  sous  peous. 

Lou  capdoustaou,  tout  derquejat  (2),  qu'èro  de- 
bengat  blême  coumo  un  mulet  de  bijarrë. 

*-  £  ta  mouilhë  qui  coupo  lou  cap  as  mes  esme^ 
nto,  mta  gari  lous  malaous  qui  ^arroussegon  et  qui 
^k  caps  de  barrots  as  ahamats  enta  embuca  lous 
Ç^  s'esta f fan  a  força  dojoue  galapiat.  Que  signifion 
toatos  aqueros  fadessos? 

^  Tout  aco,  per  mahë,  n'ey  pas  que  la  beriat  la  mes 
lusento,  moussu.  Quà  escanat  aquesto  maytiado  duos 
garios  toutus  escarrabeillados»  enta  la  nosto  praoubo 
may  quiey  à latge  delà ganisoun.  Adaro  qu'embuco  las 
^ucos,  e  que  casso  las  cloucos  e  lous  aoujames  (3) 
^  arroudejon  de  tras  la  bresso  pleo  de  milloc. 

—  Per  ma  he,  se  me  souy  troumpat  sus  la  cerbèlo 
detoun  houlistran  de  bilU  n'ey  heit  ataou  madich  sus 
'^  tuo  brabetat,  lou  men  coumpayre  !  que  besi  que 
Ws  sustenets  entre  bous  aous  ataou  madich  coumo 
Murs  à  la  heyro....  en  heras  tu  crese  taben  que  ta 
'Mouilhë  qu'à  heit  cose  aouant  dio,  lou  pan  quiaouëts 
'^injat  la  semano  darrero  ? 

—  N'ey  l'assegurenso,  noste  mestre.  Qu'aouen  pas- 


(1)  Et  les  écrase. 

(2)  Fftché. 

(d)  La  volaille. 
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sat  oueit  jdurs  sensé  hario.  Deqaens  aquero  ancio  de 
pan,  qu'aouen  enprountat  bitouiro  ànostes  abesiats,  e 
aquet  pan  quey  galapiat  desempuch  loung  tems, 
quan  la  mio  mooilhè  prestich  enta  tourna  ço  que  mous 
an  prestat,  hë  doun  cose  lou  pan  qui  aouen  cUtja  pas- 
sât quey  a  hèro  de  dios  pou  bente. 

—  Et  tu  tabe,  machan  coumpay,  es  tu  a  la  bigno 
coumo  ac  dits  toun  beligant  de  MU  enta  y  hë  maou  et 
ben? 

—  Malhurousomen,  noste  mestre,  puschque  lou  qui 
poudo  nou  pot  jutja  per  aouauço  se  lou  chermen  y 
boun  ou  machan;  dabuscops qu'en  abraqui  dous  meil- 
lous,  enta  en  lécha  dous  estants  e  dous  aoules  ;  sensé 
counda  que  la  mlo  herreto  touto  esbrequerado  (Ij, 
que  baillo  à  la  bits  mes  d'un  pic  maou  abisat. 

—  Toutes  aqueros  finasseries  à  dus  tails,  nou  ma- 
gradoh  pas  ouayre,  ça  respounouc  lou  capcasalë,  tout 
esbijarrat.  Nou  te  podi  pas  cassa  en  las  tempouros 
d'emboubëros  :  mes  que  cassi  toun  hill  amens  que 
nou  pousque  he  trës  caousos. 

—  Quinos  soun  aquèros  très  caousos,  noste  mes- 
tre? 

—  Galapia  mes  d'armotos  que  lou  Toumas  lou  ga- 
lapian  :  jetta  dab  la  hourouno  uo  peyro  mes  louy  que 
lou  Simounet,  lou  fin  guignayre,  qui  gagno  toutes  las 

pounos  en  aquet  joc Qu'où  harey  counegue  jeu 

madich  la  darrëro  counditioun. 

Quan  laougouc  flanquât  aco  pous  pots  (2) ,  lou 
moussu  s'en  tourne  aou  bourdiou.  Jouan  lou  Fenian, 
qu'aouëouo  acabat  despia  galoupineja  las  mounjetos,  et 

(1)  Ma  serpette  émoussée. 

(2)  Jette  ces  mots  à  la  figure. 
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que  s'abasaouo  à  chioula  aou  soureil,  la  cansoun  de 
Jouan  de  la  rioulo.  Labets  lou  mestre  quou  miasso 
d'où  cassa  se  nou  réussich  pas  à  hè  las  très  caousos 
qu'a  ditos  a  sou  pay.  Jouan  lou  Fenian,  que  proumet 
de  las  hè  sensé  branla,  e  se  boute  a  canteja  la  can- 
soun de  Jouan  de  Nibelo.  Lou  mestre  l'arroussego 
en  taou  castet,  et  lou  bouto  de  costo  Tournas  lou  gala- 
pian  decap  un  payroulat  d'armotos.  Jouan  lou  Fenian, 
acoustumat  coumo  lous  beligans,  à  n'eu  hourrupa  que 
meillou,  quan  n'an  hey  arre,  que  benguëouo  d'abala 
^asoupo  d'anans  et  benens,  que  aoueouo  ta  soignouso- 
men  heit  cose.  Lou  Tournas  aoucountrari,  quero  adejun 
desempuch  la  brespo  e  se  troubaouo  la  bentresco 
boueito,  coumo  uo  bechigo  pleo  de  ben  (1).  Lou  cap- 
doustaou  hè  duos  pourtious  d'armotos,  et  cado  coum- 
pay  se  bouto  de  cap  la  taoulo,  mentre  que  lou  cap- 
doustaou  quëous  espio. 

—  A  tu  petit  (2) ,  crido  lou  capdoustaou.  Lou  Tou- 
rnas engulo  quate  cuUerados»  lou  Jouan  sies.  Lou  Tou- 
mas  s'en  hico  quate  de  cabens  la  garlamero,  lou  Jouan 
s'en  y  hico  oueil.  Lou  Toumas  n'enpifro  cinq,  lou 
Jouan  mes  de  doutze  sensé  béoue  un  hourrup  :  lou 
Toumas  s'arrigaoulo  de  touto  la  salèrado  ;  lou  Jouan 
û'entamouo  uo  secoundo.  Mes  lou  Toumas,  tout  aca- 
cagnat,  e  la  bentresco  touto  embouchido,  s'estoffo,  e 
demande  gracie.  Que  cascaillo  caouques  passes,  e  se 
bouludo  débat  la  taoulo  ataou  madich  qu'uo  aouco 
embucado.  Lou  Jouan  aoucountrari  se  lëouo,  agit  e 
leougë  coumo  un  gat-esquiro  (3) ,  hè  camarillos*  Gabo 


(i)  Gomme  une  vessie  remplie  de  vent. 

(2)  A  toi,  petit  (cri  d'excitation)!  A  toil  courage I... 

(3)  Un  écureuil. 
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lous  ancasses  de  la  goujo  en  taon  be  dansa  un  roun- 
deou,  e  se  bouto  à  chioula  coumo  un  sour,  lou  quin^ 
ten  ba  Paoueillado  Faoueillè. 

Lou  mestre,  esblasît  sus  aquel.  truc,  ba  coîUe  lou 
Sîmounet,  un  fin  tirayre  de  hourouno,  enta  prengue  sa 
tourno.  Lou  Jouan  sourtich  à*  grapos,  et  tout  douce- 
tomen  ba  esparrica  toutes  las  bloynos,  que  saouëouo 
hicat  finomen ,  deguens  lou  coiQet  de  la  biaoulo, 
aouloc  de  las  se  bouta  bestiomen  deguens  la  gariamëro. 

Entretan  lou  Simounet  t'arribo  dab  sa  hourouno, 
lou  mestre  coundousich  lous  dus  coumpays  amasso, 
aou  houn  de  la  casalèro  ;  lou  Sknounet  se  agino  (1)  b 
hourouno,  dab  un  boun  caillaou.  Lou  Jouan  debaro 
aou  eu  de  la  riou,  e  y  gaho  uo  peyro,  pla  mes  agido 
coumo  ban  bese  (2) . 

—  Souy  pas  aoubligat  d'enplega  la  hounmnol  çafits 
lou  Jouan  ;  jou  podi  lança  la  peyro  dab  la  man  sampa. 

-—  Abe  plan!....  que  ban  guigna,  hooul  aquet 
grand  cassou  quiey  à  cinq  cent  passés. 

—  Anen  doun  !  ca  dits  lou  Jouan  !  gouardo  lou 
clouquè  d'acero  gleyso,  qui  puntejo  per  desôus  acet 
gran  bosc  à  mes  de  mèjo  lèguo  !. . . . 

—  Lou  clouquè,  diou  Wban  !  ça  crido  lou  Sîmounet 
tout  encheprit,  Tateigneren  pas  dabe  la  balo  duo  cara- 
bine..... Praco  hè  arremoulia  la  hourouno,  lou  cail- 
laou brounich  dab  un  brut  pla  lançât.  Jouan  lou 
Fenian  nou  hè  que  leoua  la  man  ;  la  souo  peyro  brou- 
nich coumo  uo  balestro,  e  mentre  que  lou  caillaou 
dou  Simounet  sen  ba  cayje  à  meytat  camin  dou  clou- 
què, la  peyro  dou  Jouan,  bolo  pla  mes  louy  que  là 

(1)  Prépare. 

(2)  Comme  nous  allons  voir. 


—  243  — 

gleyso  dau  bilatje.  Lou  fin  conmpay ,  huret  coumo  tous 
lous  cassayres  trucotaoalës  (1).  Qu'aouèouo  tenut  es- 
pringles,  boussos  e  escrepets  aou  houn  de  la  riou, 
aoun  laouen  bis  debara  ;  qu'y  aouèouo  troubat  uo  per- 
dic  empegado,  e  laouset,  lâchât  en  layre,  que  s'en 
touroaouo  aou  bosc»  à  huto,  à  huto  I  Tan  que  las  alos 
poudeouo  boulata. 

—  Corno  de  boueou  (2)  !  batut  tousten  batut  !  Ça 
cridec  lou  capdoustaou  en  crese  que  lou  demoun  que 
s'abisaouo  de  sous  ahës.  Sagen  duo  aoute  maniganço. 
^cbque  lou  diable  bous  hournich  de  ta  bounes  cail  - 
laoQs  a  toutes  dus ,  jetât  ne  caouques  us  decountro 
^oâ  biel  trouch  de  boy  et  per  ma  hè  1  km  qui  nou 
^  pas  chunii  sang  de  la  pet,  que  sera  echarreat  à 
cop  de  barrots..,  aquiou  lou  meillou  mouyen,  ça 
pensée  lou  capdoustaou,  d'emtira  dou  pucheou  un 
arnapi  qui  acabére  per  se  crèse  mes  fin  que  jou  et  me 
Wè  passa  per  un  pec  se  nou  me  rabîssaouoy  • 

Lou  Simounet  gignaouo  (3)  —  ah!  mestre  !  ca  di^ 
choQc  tout  barbojelat  (A)  prenguets-bous  aquero  culo 
Marbre,  per  un  pocbaou  que  merito  d'estré  englachat 
^cop  de  peyros,..  Lou  boun  Diou  que  lou  batiso  touts 
Ions  cops  que  esdalaouasso,  ney  donne,  per  ma  hë  ! 
prou  boun  crestian,  rata  que  lou  ceou  Tachute  countro 
Dostes  patacs. 

-^  Hesets  ço  quey  dit,  senou,  garo  las  chabucados, 
fit  la  chincharro  (5)  : 

(1)  OiG^fs,  vagabotidsL 

(2)  Corne  de  bœuf  l  s 
lS)Hésiteit 

ih)  Transi,  la  barbe  gelée. 
I   1^)  Les  mauvais  traitements  et  les  coups  d*étrivlères.  La 
^^incharro  est  un  linge  roulé  et  noué  en  forme  de  câble. 


l 
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En  bados  loa  Simounet  gaho  la  hourouno  e  ses* 
blinso  lou  bras,  à  lança  un  aherot  de  peyros  de  coun- 
tro  lou  taousin  guignât.  Las  peyros  rebounbicben 
sensé  hë  arren,  et  lou  biell  trouch  de  boues  nou  pousso 
pas  un  pioulec,  nou  mustro  pas  uo  aroumegado.  Lou 
Simounet  que  se  cresouc  f. .  • . .  après  duos  doutzenos 
de  cops  de  caillaous,  lou  Jouan  se  bouto  la  man  de- 
gnens  la  pocho  y  gaho  un  caillaou  que  s'estujaou  e 
que  diegun  m'aoueouo  abisat  ;  que  lou  jëto  countro  la 
Gulo,  qu'entenen  un  brut  de  clech  englachat,  et  asta- 
leou,  uo  riou,  touto  arrouso,  que  sourtich  de  la  camo 
dou  cassou  et  debaro  decabens  las  racines,  Jouan-lou- 
Fenian»  qu'aouëouo  englacbat  un  oueou  sou  taousin 
e  heit  uo  oumeleto  sensé  padeno  (1). 

Lou  capdoustaou  raoujous,  que  cour  aou  Siaioimet, 
lou  barrot  à  la  man,  en  taou  trucha  la  reo  coumo  Tac 
aouëouo  proumetut. 

—  Mahutre!  ta  glourious  de  ta  finesse  aou  joc  de  la 
hourouno  I  Que  te  lëchos  bâte  dus  cops,  per  un  poc 
baou  conmo  Jouan-lou-Fenian. 

—  Que  boulets  que  hasquey,  moussu!  lou  diable 
que  s'abuso  a  tout  mous  ac  debarrata  aoujour  de  ouey. 

—  Ço  que  caou  hë ,  ça  dit  Jouan  lou  Fenian,  tout 
en  arresta  lou  barrot  qui  anaouo  cayje  sus  lasquiou 
dou  Simounet,  nou  james  este  bantayrol  de  nosto  finas- 
serie, proumo  tout  hourounayre,  ou  tout  home  famus 
à  las  estorsos,  que  pot  trouba  mes  finasse  quet.  Ga- 
ousets  pas  taplan  moussu  dou  castel,  ban  ta  la  finesso 
soureillëro  de  boste  serbet,  proumo  que  pourtats  cha- 
peou  nègre  e  jabot  de  dentelle  ;  lou  praoube  paysan 


(1)  Et  fait  une  omelette  sans  poêle* 
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n'ey  pas  ta  moutoun  que  pensais  ;  se  s'atifo  de  la  lan 
d  aquet  heromey,  nou  porto  pas  sa  pet  daouan  lous 
oueils.  Quy  sab  bese  prou  cla  sensé  bantatioun,etlou 
saDt  esprit  que  pot  debara  sou  soun  cap,  astaplan 
qne  sou  cap  d'uu  capcasalè  gran  seignou. 

—  Mahutre  !  que  me  bouleres  castiga  dabe  ta  fa- 
desso  I  Que  te  jeti  dehoro,  home  trop  finassé  enta  des- 
souca  lous  bareys,  et  qu'esperi  nou  james  abisa  lou 
pocbaou,  porto  esclops,  qui  gaouso  se  trufa  de  soun 
mestre.....  lou  Jouan  que  quitec  loubourdiou. 

Mes  quan  estoun  caouques  meses  enla,  lou  cap- 
doQstaou  tournaouo  de  se  passeja  per  soun  ben,  quan 
])oas  abiso  un  gabachou  esterlomen  aficat  e  enbriou- 
iat,  que  fignoulaouo  deguens  lou  so.  £ro  et  aco  pous- 
sible  I  Jouan  lou  Fenian  que  se  mustraouo  fier  coumo 
nn  pout  dabe  un  abillomen  nere  et  un  tricorne  tout 
emplumat. 

—  Quin  cambiomen  d'atifatge,  coumpay  I  Tournes 
de  r  Americo  sampa,  caouço  fourtuno  pulente  tey  cay- 
judo  dou  Geou  l 

—  Nou  mahe  nat,  moussu,  mes  quey  près  un  prou 
boun  mestiè;  ouerats  aquiou  tout. 

—  Un  mestiè  qui  la  baillai  aquero  richesse  en  ca- 
oucos  semanos!  Quey  embejo  d'où  prengue  quan 
m'aouras  dit  lou  quin  ey  I 

—  Qu'em  souy  heit  marchand  de  caousos  que  nou 
coston  arren;  tabe  tout  qu'ey  benefici  deguens  aquet 
coumerco,  ça  dit  lou  Jouan. 

—  Tousten  tas  hâbleries  per  arreprouès,  beligant. 
' —  Bous  aouest  pas  desbrunbat  que  soun  aqueros 

las  meillous. 

—  Pas  aoumen  enta  las  mios  aoureillos,  moun 
goujat. 

14 


1 
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' —  Qa'em'sony  heît  panayre,  moussu,  et  quey  prou 
plan  arréussit. 

—  A  nou  pas  te  lécha  penja,  bat  besi  plan  !  mes 
qu'en  seras  betleou,  se  noum'  baillos  pas  la  probo  de 
ta  finesse  deguens  aquetro  beroyo  maniganço,  en  me 
bengue  pana  lou  men  chibaou  aquesto  neit. 

—  Be  men  costo  hëro,  de  pana  un  ta  boun  mestre, 
mes  aymi  meillou  praco  bous  pana  km  chibaou  que 
d'esta  penjat.  Hets  hë  bouno  demouro  de  tras  la  bosto 
bestio,  moussu,  et  jou  espierey  de  Tamia  passeja  d'aci 

a  douman,  sensé  que  boun  abisets Bezet  me 

lou  i^ase  de  prengue  aquesto  preso  de  tabac,  aouan 

de  me  dise  adiou Lou  Jouan  oubrich  la  souo  ta- 

baquëro,  toute  d'or,  et  qu'a  lou  goy  de  bese  lou  som 
mestre,  y  pessiga  duos  ou  très  urpados. 

—  Ah  mestre  Juan,  mestre  Juan  !  jou  serey  lou 
mes  fin  aqueste  cop  per  aqueros  crouts  !  ça  diseouo 
lou  eapdoustaou  ;  puch  s'en  tourne  chez  et,  et  dit  aou 
aoun  bailet  de  sera  lou  chibaou  e  sen  acraouo  et  ma- 
dich,  sur  la  sëro,  deguens  la  escuderio,  tout  entestat 
a  y  demeura  arrapat  dinquo  aou  lendouman,  pla  segu 
que  degun  nou  arringuera  lou  chibaou  entre  las 
camos. 

Mes  que  s'aoueouo  desbrunbat  lou  tabac  dou  coum^ 
pay  Jouan.  Astaleou  que  lou  moussu  baste  enhourcat 
sur  sa  cabale,  lou  tabac,  abarejat  dab  poudre  de  drou- 
millè  (1)  que  lendroumich  cop  sec,  et  sapuo  de  costo 
la  paret  de  lentremejo,  et  s'endrom  coumo  uo  lan- 
darro.  La  neit  arribo  ;  lou  Jouan  s'aprocho  a  gragos, 
coumo  uo  coumayreto,   desfliqueto  la  sarraillo  (2) , 

(1)  Le  tabac  mêlé  avec  une  poudre  narcotique. 

(2)  Ouvre  le  loquet  de  la  serrure. 
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gabo  quate  barros ,  destaco  la  bentrièro/suslëono  dou- 
çomen  la  sèro  dabe  lou  cabaliè  que  rouncaouo  ;  piejo 
tout  aco  eu  layre,  dab  las  quate  coulanos,  arrapo  lou 
chibaou  per  débat,  gabo  lous  quoate  pe  jus,  et  Tecbo 
lou  meatre  tout  adroumit  sur  la  sèro. 

Laoubo  puQtejo  :  labets  lou  Jouan  que  tourno  a  la 
escuderio. 

—  £h  be  moussu,  lou  mestre  I  quan  balèouo  lou 
boste  chibaou,  çaou  dicbouc  tout  esmerit 

Lou  capdoustaou  se  resbeillo  en  un  chamblot. 
-i'  Quaranto  pistdrds,  coumpay  :  ça  respounouc. 
Ney  arrefusat  cent  bint  escuts. 

—  Qu'eu  bous  béni  per  cinquante,  proumo  nou  m'a 
coustat  que  la  peno  dou  men  amia. 

Lou  capdoustaou  espio  entre  sas  camos,  n'y  be  pas 
ca^  de  cbibaou;  pousse  un  ameg  de  coulèro,  mes  be 
n'ey  pla  aoubligat  de  recounègue  la  finesse  dou  Jouan, 
et  la  bestieso  det  madicb. 

-^  As  rasoun  Jouan^lou-Fenian,  ias  bounos  cer« 
bëloft  peden  s'amaga  débat  touts  lous  chapèous.  Jeu 
nou  podi  denega  que  nou  souy  pas  lou  seul  home  fm 
dou  pays.  Peraco  se  recounegui  que  n'es  pas  un  nibèlo 
qu'uem'  saberey  acbuta  countro  las  chabucados  de  toun 
mestie  de  marchand  de  caousos  que  nou  costan  arren. 
Hugich  d'eu  canteun,  moun  coumpay  :  astomen  quet 
bouti  à  la  darrè,  cas  de  casse  armats  despadeâ  et 
de  courdile,  quif  gaheran  et  nou  te  lecheran  brique 
escapa. 

—  Que  particbi,  moussu,  mes  nou  bous  trufets 
mesdeus  Taourayres,  se  bous  plats....,  lous  mes  ni- 
bëlos  seren  capables  des  hë  fis  boulurs  enta  bous  hè 
bese  que  nou  soun  pas  mes  pecs  que  lous  iioutes  quan 
si  bon  bouta. 
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AMBROSI    LOU   PEC  i^' 


Aourats  bet  que  dise,  e  bet  que  hé,  n'ou  baillerais 
James  mémorio  as  quinou  n'an  pas,  e  nou  tirerais  que 
bestieses  d'où  cap  d'un  pec. 

Tout  astaplan  cerquerats  sensé  y  apunta  à  nèsgar- 
raoupiadègun  en  bostes  dises;  cado  paraoula  atei- 
gnera  toutjour  quaoucun  qui  l'espiera  coumo  uo  tru- 
fanderio,  e  qu'aprenguerats  a  bostes  despens,  que  ço 
qu'on  a  de  meillou  a  hè,  quey  de  chapouta  entre  sas 
gaougnos,  sous  grand  camis,  quan  madich  on  penso 

esta  soulet Qu'y  aouèeuo  un  cop  uo  henno  beouso 

que  n'aoueouo  qu'un  hill  ;  mes  un  hill  ta  badauc,  e  ta 
cabîrolo,  que  pas  uo  goujato  n'aoueouo  boulut  lou  s*a- 
catria  per  home.  Un  dio  que  n'y  aouèouo  pas  brico  de 
pan,  ni  de  coco  à  caso,  la  may  que  gaho  quate  cou- 
pets  de  blat  blous,  arrecattats  deguens  la  garbisso  (2), 
qu'ous  hico  deguens  un  sac,  bouto  lou  sac  sou  muscle 
de  r Ambrosi,  e  bouto  1*  Ambrosi  sou  sendè  dou  moulin, 
en  lou  dise  : 

—  Ben  hè  mole  aquet  blat,  nou  te  lèches  pas  em- 
bessa,  (3) ,  toumo  astaJeou,  et  nout  desbrumbes  pas 
que  lou  falin  nou  deou  s'amaga  qu'un  pugnat  per 
cado  cartèro  :  as  plan  entenut  ? 

—  Obe  0  may  ;  un  puguat  per  cado  cartèro. 

—  Pla  hillet  !  que  mustros  mes  de  sens  qu'à  la 
coustumo,  aouey.  Mes,  enta  que  ta  cabirolô  nou  tourne 

(1)  Voir  page  101. 
.    (2)  Blé  pur,  conservé  dans  le  grand  panier  à  blé. 
(3)  Ne  le  laisse  pas  répandre. 
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pas  gàha  sa  cabihoulerio  acoustamado,  brambot  de 
répéta  tout  a  derroim,  pou  camin  tm  pugnat  per  cado 
CQTtèra^  un  pugnat  per  cado  cartèro. 

—  Tio  may,  tio  I  e  lou  goujat  s'en  ba  en  cbapoutëja 
à  cado  pas  lou  reprouë  recoumandat  :  Un  pugnat  per 
cado  cartèro^  unpuguatper  cado  cartèro. 

Quan  aougouc  heit  un  tros  de  camin,  asta  loung 
qu'un  jutjomen  de  moussu  lou  jutge  de  pats,  que  pren 
la  cantèro  d'un  barey t  (1) ,  e  rencountro  dus  boues, 
qu'enboubèouon  de  bëro  groussagne  blousso  ;  la  pèço 
que  passaouo  per  lames  foundado,  la  meilloù  acouey- 
tiouado  de  la  parroquio»  n'y  aouëouoni  boubëc  ni  mar- 
i)oac  (2)  •  Lou3  boues  qu'esperaouon  y  amassa  dëts  per 
Dû.  Quant  lou  mestre  boue  aougichcouc  un  home  mar- 
iDura  entre  souscachaous  :  im  pugnat  per  cado  car  ter  o, 
m  pugnat  per  cado  cartèro,  que  aoubirec  que  jetaouo 
Ion  maoudat  sur  sa  bladerio,  entaque  nou  baillësse  que 
la  trufanderio  de  un  sur  bint  ;  lou  bijarrë  qu'où  pujo 
aoù  cap,  e  sensé  mot  dise,  que  cay  sous  muselés  de 
l'Ambrosi,  à  cop  de  gullados,  et  qu  ou  batano  la  reo 
ataou  madich  coumo  caouques  marits  an  la  coustumo 
detratta  las  de  lur  mouilhé. 

—  Coumo  caou  dounc  dise,  moun  diou,  coumo 
caou  dounc  dise,  cridaouo  lou  praoube  droUe  tout  en 
gagnoula  coumo  un  bourrée  que  s'acamino  entaoù  ta- 
oulè  d'un  mazet, 

—  Diou  medaou  1  ça  cridec  lou  boue.  Ey  jou  besouy 
de  t'ac  enseigna  praoube  pec  ;  quan  s'agish  de  blade- 
rio  on  nou  pot  dise  aouto  caouso  que  :  Diou  la  bena- 
sisque. 

(1)  Il  marche  le  long  d'un  fossé  d^n  champ  labouré. 
C^)  £lle  n'avait  ni  tuf  ui  mauvaise  terre. 

14. 
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-^  Eh  bë,  direy  dhu  la  bmamqué  :  Mes  lechats 
me  passa  moun  camin  ;  et  rAmbrosi  se  bouto  à  camina 
en  cbapouta  de  bouno  grade  :  Dmt  la  èenasisque; 
dieu  la  bmasisque. 

Aou  cap  de  trente  passes,  cinq  ou  sies  homes  pun- 
tejon  sur  uo  camirolo  ;  quarroussegaouon,  dab  quate 
Gourdils,  une  petito  cagneto  toute  arrougnouso  e^  peou 
arruhado  (1),  qu'anaouon  nega  à  la  ribèro. 

—  Diou  la  beoasisque;  diou  la  benàsisque*  cha- 
poutaouo  tousten  lou  praoube  pec,  sensé  espia  lou 
courrobi  de  gens  qui  puntejaouo  soù  sendOé  Un  dous 
negayres  (2),  ques  bouto  aou  cap  que  lou  pec  qua- 
peraouo  la  fabou  dou  boun  Diou ,  sou  can  raoujous 
d'où  caou  se  bouleouon  desbartassa.  Hë  peta  très  ou 
quate  arnegs  capables  de  hè  chourouilla  lou  clouqué 
de  la  gleyso,  s'ëro  estât  mes  raprouchati  se  bouto  Ûa 
darè  de  T  Ambrosi,  et  lou  dnglo  d'uo  doutzeno  de  cops 
de  cordes  e  desbrouhidos  que  lou  hen  crida  la  miséri- 
corde de  Diou. 

—  Goumo  caou  dounc  dise  moundicou,  coumo  caou 
dounc  dise  ?  mannoutejaouo  lou  praoube  drôle  apa- 
lacat  en  se  fréta  lous  blaoùs  et  las  esgarraoupiados. 

—  Que  caou  dise?  ah  la  beroyo  cagnetto  que  ban 
nega. 

—  Que  direy  tout  ço  que  bous  plasië»  perbequè 
nous  siei  pas  mes  apatacat  \  Ahla  beroyo  cagneto  que 
ban  nega^  ah  la  beroyo  cagneto  que  ban  nega. 

L'Ambrosi  qu'aouëouo  marmoutejat  lou  naouet 
arreprouë,  pendent  mens  de  temps  que  moussu  cure 
noun  bouto  à  benasi  un  centenat  de  parrouquians, 

(!)  Sale  et  ie  poil  hérissé. 
(2)  Un  des  noyeursé 
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après  lite  missa  est^  quan  enténonc  uo  pétarrado  de 
cops  de  pistoulets  rouDa  à  las  souos  aoureillos.  Que 
se  rebiro  ea  marmouteja  tousten  ah  la  bercyo  cagneta 
que  ban  nega^  enta  nou  pas  lécha  hugi  Tarreprouè  de 
sa  memorio,  et  qu'abiso  uo  treateo  d'homes  e  de  hen- 
DOS ,  embrioulats  de  las  bestos  e  de  las  peillos  de 
hesto,  que  couudousiouoii  uo  nobio  à  la  gleyso,  en 
taoû  hè  dise  lou  obe^  que  tant  de  mandats  bouleren 
poude  cambia  en  nou  pas^  caouque  tems  après  lou 
maridatge.  Que  bous  lechi  pensa,  qu'in  estouc  gous- 
tat  lou  reprouè  de  TAmbrosi  per  aquero  magagno  de 
gens  qa'un  dejuna  de  balocho  (1)  aouèono  boutât  en 
boulio  enta  jouga  de  pugnets  et  de  camos,  quan  len- 
tenououn  parla  (fuo  beroyo  cagneto  que  ban  nega^  aou 
Das  d'uo  joueno  nobio  que  se  anaouo  marida.  Un  fray 
cap  daouante  (2) ,  qu'où  castigo  d'un  cop  de  pë  ;  un 
cousin  d'un  boun  coubat,  un  dounzeloun  d'un  cop  de 
barre t  ;  un  aoute  dun  cop  de  chincharro;  la  may  ero 
madich  d'un  cop  de  bequillo,  Gadoûn  lapataoo  d'uo 
boucharrado  (3) .  Lou  praoube  drôle  anaouo  este  ecbar- 
reat  se  naouëouo  pas  ataisat  la  coulëro  de  touts  en  de- 
manda pitousomen  tout  esglasiat. 

—  Goumo  caou  donne  dise?  moun  Diou,  coumo  caou 
donne  dise  ?  enta  coutenta  las  gens. 

—  ToîUos  ataou,  toutos  ataou  ;  aquiou  la  pregario 
qu'on  deou  hë  quan  on  be  las  goujatos  ana  hë  la 
noço. 

Apres  aquet  naouet  aoubirë,  l'Ambrosi  counegouc 


(1)  Déjeuner  copieux,  déjeuner  de  jour  de  fête  patro- 
nale. 

(2)  Qui  marchait  en  tête. 

(3)  Chacun  lui  fait  un  mauvais  traitement. 
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soun  deoue,  e  countinuo  de  camlna  tout  en  chapoa- 
teja  :  toutos  ataou,  toutos  atmu.  Mes  n'aougouc  p^ 
heit  dus  cent  passes  gu'arribo  deguens  un  barris,  où 
tout  lou  mounde  ero  sur  las  camos,  enta  amourti  loa 
bouec  gu'arrougagnaouo  la  maisoun  dou  mairo  e 
miassaouo  de  crama  tout  lou  parsan.  Lou  praoube 
pec  passo  à  traouës  tout  aquels  paysans  espaouen- 
tats,  en  cbapouta  d'un  aire  tout  esmerit  Toutos  atam, 
toutos  ataou. 

— -  Mahutre  !  lou  cridec  lou  mairo,  en  tout  lou  ma- 
cbuca  de  cop  de  barrots-semales,  n'ey  pas  proù  que 
la  mio  maisoun  ques  crame,  diou  bibant  1  que  mous 
bengues  chourda  que  toutos  las  dou  barris  que  se 

deouren  burla  ataoun  madich Lous  paysans  que 

hen  coumo  lou  mairo  qu'où  jeton  aou  cap,  berats, 
bassios,  barquets,  semalous  et  tout  ço  qu'ous  cay  dé- 
bat las  urpos. 

—  Mes  coumo  caou  dounc  dise?  moun  Diou,  coumo 
caou  dounc  dise,  enta  non  pas  este  macbucat,  deman- 
daouo  TAmbrosi  mes  prestit  qu'un  tros  de  bourracau 
biroulejat  degens  la  crosso  d'un  batan. 

—  Que  caou  dise?  Diou  Famourtisque^  gran  beli- 
gan  !  çaou  respounouc  lou  mairo. 

L'Ambrosi  semba  tout  countent  en  crése  de  poude 
esbita  tout  aoùto  malhouro  dabe  lou  passoport  de  las 
autorîtats,  mes  à  la  debarado  dou  bilatge  en  houec, 
s'en  ba  cage  de  cap  ataou  madich  qu'un  bourrée 
amourrou,  deguens  lou  so  d'un  paysan,  que  s'espous- 
saouo  denpuch  la  beillo  à  aluga  un  hour  desbarratat, 
que  chumiouo  euquouèro  de  las  ploujos  d'où  mes  de 
mars,  Lou  praoube  diable  arnegaouo  coumo  uo.aha- 
mat  que  n'a  pas  galapiat  ropio  de  pan  dempuch  dus 
jours,  e  l'Ambrosi  que  lou  pioulo  à  las  aoureillos. 
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—  Dkm  ramouriisque,  Dwu  ramourtisque! 

—  Que  linfer  tepousque  écharreal  qne  bos  dise? 
respoun  lou  paysan,  tout  emberrenquit  (1)  de  cou- 
lero,  e  quou  castigo  de  cinq  ou  aies  cops  d'esbrasades 
sur  Fasquio. 

—  Bous  tapoc  n'est  pas  countent  de  m*as  paraou- 
lous  !  coumo  caou  dounc  que  jou  disey?  moun  Diou, 
coumo  caou  dounc  que  jou  disey  ?  gagnoulaouo  T  Am- 
brosi  en  clequeja  de  poou  (2), 

—  Que  caou  dise?  bei  hoitec  s  y  alugue^  diou  bi- 
bant! 

Astaleoù  que  F  Ambrosi  a  traouersat  lou  so  dou  bour 
escantit,  que  passô  daouant  la  porto  duo  bieillo  benno 
quebenguèouo  de  bouta  lou  houec  à  la  souo  cou- 
flouillo.  E  Diou  sap  se  lou  bargade  de  lin  baillaouo, 
dinco  à  las  ariquos  (3) ,  e  miassaouo  de  s'arrapa  à  la 
coho  de  la  Madeloun. 

—  Bet  houec  ^y  alugue^  bet  houec  s'y  alugue  broun- 
dinejaouo  tousten  lou  praoube  pec. 

—  Gran  palandran  de  pousouè  I  crido  la  hilayro, 
per  respounso  à  soun  reprouè.  Que  bos  dounc  quet  cra- 
mey  Tasclo  de  toun  peou  à  cops  de  counouillos.  As- 
taleoù dit,  astaleoù  heit  ;  ques  bouto  a  truca  lou  pra- 
oube diable  dinco  que  la  counouillo  quou  se  chasclo 
entre  las  mas  à  forço  de  machuca. 

—  Coumo  caou  dounc  dise?  moun  Diou,  coumo  caou 
dounc  dise?  enta  nou  hè  esbijarra  digun,  demando  lou 
praoube  mahutre,  tout  echarreat  dous  patats  que  aou- 
èouo  recebuts,  et  tout  bourmerous  à  force  de  ploura. 


(1)  Envenimé. 

(2)  En  bégayant  de  frayeur. 

(3)  Jusqu'au  dernier  fétu. 
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—  Quet  caou  cara,  tros  depee^  loa  respounoucla 
bieillo,  qui  soul^to,  aouèouo  caonque  sens  en  âquero 
kirielo  d'aout^rëSy  et  de  peguessos;  bnimbo  te  qu'on 
nou  deou  james  dise  ço  qu'on  peûso  et  mens  encouèro 
chapoutéja  tout  bort  per  loùs  camis. 

L' Ambrdsi  qu'escootec  lou  counseil,  et  quou  boutée  à 
proufit  ;  que  renounciec  à  trouba  paraoïilos  que  pla- 
sousen  à  tout  lou  mounde,  que  demeurée  bouco  bar- 
rado,  et  qu'arribec  aou  moulin  sensé  recebe  uo  na- 
ouèro  pitanço  de  cop  de  bourcos.  Mes  aou  mieitan  de 
toutes  aqueros  buchados,  soun  praoube  cap  ques  des- 
brumbec  la  recoumandatioun  de  la  suo  may  ;  aouloc  de 
dise  aou  faliu  de  prengne  un  pugnat  per  cartëro, 
quoù  digouc  de  s'arecatta  uo  cartëro  per  pugnat  ;  lou 
mouliè  que  se  gardée  plan  doù  hë  répéta  soun  dise  : 
que  s'amaguec  tout  lou  gran  deguens  lou  coarbeill; 
TAmbrosi  que  tournée  en  ta  caso,  sensé  un  pugnat  de 
bâriOy  et  la  praoubo  may  qu'apremgouc  à  sous  des- 
penSy  que  nat  reprouë  nou  poudëouo  remplaça  loQ 
sens  deguens  un  cap  d'home,  et  que  d'un  pec  rfèro 
pas  poussible  de  tira  aoutos  caousos  que  peguerios. 


HYSTÈRE  DE  LA  NATIVITÉ 


La  poésie  populaire  ne  se  réfugia  pas  tout  entière 
dans  la  romance  et  la  chanson  ;  elle  se  montra  aussi  dans 
le  noël  et  le  mystère.  Pendant  que  la  haute  littérature 
faisait  ses  premiers  essais  dramatiques  en  Espagne,  en 
France  et  en  Italie,  les  simples  paysans  des  Pyrénées 
composaient  des  drames  chrétiens  d*une  inimitable 
naïveté  poétique  ;  ils  les  représentaient  sur  les  places 
publiques,  le  plus  souvent  dans  les  églises,  même 
pendant  la  messe  de  Noël,  dont  ils  devenaient  le  com- 
plément. 

Un  de  ces  drames,  particulier  à  la  haute  Gascogne, 
et  au  Bigorre,  nous  parait  présenter  l'ensemble  le  plus 
complet  et  le  plus  grandiose  que  ces  sortes  de  compo- 
sitions puissent  atteindre  ;  il  se  fait  remarquer  par  une 
poésie  touchante,  naïve,  profondément  religieuse,  que 
peu  d' œuvres  plus  littéraires  pourraient  surpasser. 

Nous  sommes  à  l'église;  le  prêtre  commence  la 
messe  de  minuit  et  s'arrête  à  TEvangile...  A  ce  mo- 
ment, la  Vierge  Marie,  représentée  par  une  mère  de 
famille  (car  les  critiques  de  village  jugent  sa  situation 
dans  le  mystère  trop  délicate  pour  oser  confier  ce 
rôle  à  une  jeune  ûlle),  la  Vierge  Marie,  disons-nous, 
paraît  au  fond  de  la  nef,  vêtue  d'une  robe  blanche  ; 
elle  est  accompagnée  de  saint  Joseph,  qui  joint  à  son 
costume  de  paysan  le  tablier  de  cuir  et  la  hache  du 
charpentier. 


—  256  —       - 

Le  suisse  fait  écarter  la  foule  devant  eux  avec  sa 
hallebarde,  et  Marie  qui  marche  vers  Bethléem,  c'est- 
à-  dire  vers  le  sanctuaire,  entre  en  scène  par  ce  cou- 
plet mélancolique,  à  la  naïveté  duquel  les  bons  villa- 
geois ne  trouvent  rien  à  reprendre. 

Joseph,  mon  cher  fidèle, 
Cherchons  un  logement. 
Tout  eu  moi  me  rappelle 
Un  saint  événement. 
Je  sens  le  fruit  de  vie, 
Ce  cher  enfant  des  cieux, 
.   Qui  d'une  sainte  envie, 
Veut  paraître  à  nos  yeux!.., 

Joseph  lui  répond  sur  le  ton  de  la  consolation  et  de 
l'encouragement,  et  la  conduit  sous  un  arceau  de  feuil- 
lage représentant  Tétable  et  la  crèche;  pendant 
qu  elle  se  repose  de  ses  fatigues,  un  marguillier  ap- 
porte de  la  sacristie  un  berceau  artistement  orné  de 
rubans  et  de  dentelles  ;  il  renferme  une  marotte  repré- 
sentant Jésus;  il  le  dépose  aux  pieds  des  augustes 
voyageurs. 

Le  miracle  de  la  Rédemption  est  opéré,  l'humanité 
a  vu  naître  le  Sauveur  sans  autres  ménagements  cho- 
régraphiques. Le  moment  est  venu  d'éclater  en  chants 
d'allégresse  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

Un  ange,  représenté  par  un  jeune  enfant  en  surplis, 
avec  des  ailes  de  toile  plissée  attachées  aux  épaules, 
est  élevé  au  plafond  du  sanctuaire  sur  une  chaise,  à 
r aide  d'une  corde  et  d'une  poulie;  il  entonne  d'une 
voix  émue  : 

Bergers,  accourez  tous, 
Sortez  de  vos  retraites, 
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Sur  le  ton  le  plus  doyx  ' 

Accordez  vos  musettes. 
Chantez  en  chœur  l'heureux  avènement 
Dn  noble  Roi  des  cieux  qui  vient  de  naître  enfant. 

L'ange  a  raison  de  parler  de  musettes  :  un  orchestre, 
composé  d'une  flûte,  d'un  violon  et  d'une  cornemuse, 
caché  derrière  le  maître-autel,  accompagne  à  l'unis- 
son tous  les  motifs  de  ce  drame  lyrique. 

L'appel  de  l'ange ,  parti  des  nuages,  retentit  au 
loin  sur  la  montagne,  nous,  voulons  dire  à  la  tribune 
où  les  bergers  ont  pris  place,  avec  leurs  capes  blan- 
ches et  leurs  grandes  houlettes  entourées  de  rubans. 
A  cette  voix  séraphique,  ils  s'éveillent,  s'émeuvent,  et 
leur  premier  étonnement  est  empreint  d'une  certaine 
incrédulité;  l'un  d'eux  dit,  en  son  idiome  : 

Diou  dou  cèou,  quino  bèro  bouts! 
Un  anjou  mous  parle,  pastous; 
Biste  quiten  noste  troupet! 
Mes  que  dit  Taujou,  si  bous  plaît  (1)7 

l'arge  reprend.   ' 

Un  Dieu  vous  appelle 
Levez-vous,  pasteur. 
Courez  avec  zèle 
Vers  votre  Sauveur  : 
Le  Dieu  du  tonnerre 
Promet  désormais 
La  fin  de  la  guerre, 
La  paix  pour  jamais. 

Un  berger,  plus  sceptique  que  le  précédent,  se  per- 

(1)  Dieu  da  ciel,  quelle  belle  voix! 

Un  ange  nous  parle,  bergers; 
Vile,  quillons  noire  iroupeau  !  ' 

Mais  que  dll  Tange,  la  vous  prie? 

J5 
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met  de  lui  répondre  en  se  retournant  sur  son  oreiller 
de  gazon  : 

Lèchom*  droumi, 
NoQ*m  ben^^es  troubla  la  cerbèlo 

Lèchom'  droumi, 
'  Tiro  en  aouant  de  toun  cami; 
N'ey  pas  besouy  de  sentînèlos, 
Ney  pas  que  hè  de  tas  noubèlos; 

Lèchom'  droumi  (i). 

L^ANGE. 

A  cette  nouvelle 
Peut-on  sommeiller  : 
Elle  est  sans  pareille 
Il  faut  s'éveiller. 
Venez,  qu*on  seconde 
Nos  chants  et  nos  voix; 
Que  récho  réponde 
Jusqu'au  fond  des  bois. 

LS  BERGER. 

Encouèro  un  cop, 
Se  tum'  hès  quita  ma  paillasse 

Encquèro  un  cop; 
Jout*  herey  courre  aou  grant  galop; 
Se  taleou  sorti  de  ma  plaço  (3) 

(1)  Laisse-moi  dormir» 

Ne  viens  pas  me  casser  la  lôle  | 

Laisse-moi  dormir, 
Passe  en  ayant  Ion  chemin;  ' 

Je  n'ah  pas  besoin  de  senlinelles. 
Je  n*ai  que  Taire  de  tes  nouvelles  | 
j4iisse-moi  dormir. 

(*i)  Eneore  tne  fols  1 

Si  lu  me  fais  quitter  ma  paillasse^ 

Encçre  une  fois^ 
Je  te  fais  courir  au  galop. 
81  à  rinslant  je  sors  de  ma  place 
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N*esperes  pas  cartiè  n'I  gracio, 
EDCoaèro  un  cop  (1). 

lVngb. 

Venez  rendre  hommage 

A  ce  nouveau-né; 
Portez  lui  pour  gage 

Ce  cœur  obstiné. 
Levez-vous  sans  crainte, 

Faites  un  effort; 
Cessez  de  vous  plaindre 
Dans  votre  heureux  sort 

LS  BERGER. 

Un  sort  hurous, 
N*ey  pas  james  noste  partatge, 

Un  sort  hurous, 
N*ey  pas  entas  praoubes  pastous; 
Per  quMn  estrange  badinatge 
Bos-tu  qu^aoujan»  per  un  maynatge^ 

Lou  sort  hurous  (2), 

L^AIIGE. 

Les  rois  obéissent 
Â  sa  tendre  voix. 
Les  démons  ûéchissenti 
Tout  subit  sa  loi. 
L*enfer  rend  les  armes 
A  ce  Dieu  vainqueuri 
Rendez-vous  aux  charmes* 
De  ce  Rédempteur. 

(1)  N'espère  pas  qaariier,  ni  gràtie 

Encore  une  foisl 

(2)  Un  sort  heureux 
N'est  jamais  notre  partage^ 

Un  sort  heureux 
N*est  pas  pour  les  pauvres  bergers. 
Par  quel  étrange  badinage 
Yenz-tu  que  nous  obtenions,  par  un  enfàtit, 

Le  sort  heureui; 
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LE  BERGER. 

Joum'  baou  leoua 
E  se  t*en  bantos,  crouts  de  paillo! 

Joum'  baou  leoua, 
E  be  t'en  pouyres  maou  trouba; 
Tout  home  qui  coum'  tu  se  raîllo, 
Sampa  n'ey  pas  arre  que  baillo, 

Joum'  baou  leoua  (1). 

l'angf. 

Ouvre  la  paupière. 
Vois  les  cieux  ouverts; 
Vois  cette  lumière, 
Entends  ces  concerts. 
Un  Dieu  charitable 
Vient  briser  tes  fers, 
Sa  main  favorable 
Ferme  les  enfers. 

LE  BERGER. 

La  poou  me  pren! 
Quan  enteni  ta  gran  tapatje, 

La  poou  me  pren  I 
Quan  besi  courre  tant  de  gens, 
Qui  s'en  ban  de  cap  aou  bilatje 
Dab  tan  d'ardou,  tan  de  couratje, 

La  poou  me  pren  ('2). 

(1)  Je  vais  me  lever  ; 

Si  tu  t'en  réjouis,  croix  de  paille! 

Je  vais  me  lever, 
Certes  tu  pourrais  t'en  mal  trouver. 
Tout  homme  qui  comme  lui  se  raille 
Sans  doute  n*est  rien  qui  vaille: 

Je  vais  me  lever! 

(2)  La  peur  me  saisit 

Lorsque  j'entends  uu  si  grand  tapage, 

La  peur  me  saisit 
Quand  je  vois  courir  tant  de  gens 
Qui  s'en  vont  du  côté  du  village. 
Avec  tant  d'ardeur,  tant  de  couragCi 

La  peur  me  saisit. 
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l'angb. 

Venez  sans  rien  craindre, 

Ne  balancez  pas, 
Et  sans  vous  contraindre, 

Redoublez  vos  pas. 
C'est  dans  ce  village. 
Dans  un  pauvre  lieu, 
Près  de  ce  bocage, 
Qu'on  voit  TEnfant-Dieu. 

LE  BERGER. 

Que  disets  bous? 
Aco  n'ou  parech  pas  crouyable. 

Que  disets  bous? 
Que  ban  hè  touts  aquets  pastous, 
Bese  lur  diou  d'eus  uo  stable, 
Aco  me  semble  bero  fablo. 

Que  disets  bous?  (i) 

l'auge. 

Un  cœur  bien  fidèle 
S'en  rapporte  à  moi. 
Un  esprit  rebelle 
M'a  jamais  de  foi. 
Pour  le  bien  comprendre. 
Allez  dans  ce  Heu  ; 
Partez  sans  attendre 
Vers  cet  enfant  Dieu, 

LE  BERGER. 

Anjou,  adiou  siats. 
Jou  baou  saoula,  baou  courre  biste  (2) 

(1)  Que  diies-vous? 

Cela  ne  parait  pas  croyable. 

Que  ditea-YouB? 
Que  vont  Taire  loua  ces  bergers? 
Voir  leur  Dieu  dans  une  établo, 
Cela  me  semble  belle  Table  ; 

Que  dites-vous? 

(2)  Ange,  bonjour  : 

Je  vais  sauter,  courir  au  plus  vile  ; 
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AdJou,  adioa  siats, 
Excusats-me,  sey  maou  parlât, 
Joun*  baou  aoue  leou  uo  bisto  : 
Lou  Ingran  m'enseigoo  la  pisto  : 

Anjou,  adiou  siats  (1). 

Un  autre  berger,  flottant  encore  entre  la  confiance 
et  l'incrédulité,  ajoute  qu'il  n'a  pu  comprendre  le 
messager  du  ciel  qui  parle  un  langage  si  différent  de 
celui  du  pays  ;  il  prie  l'ange  de  s'exprimer  plus  clai- 
rement s'il  veut  obtenir  une  réponse. 

L'ange  ssdsit  la  justesse  de  cette  observation,  il 
sent  son  tort  d'avoir  parlé  français  à  des  paysans  qui 
ne  comprciinent  pa&  cette  langue,  et  il  s'empresse  de 
dire  en  patois  : 

Anem,  poble,  pastoa, 
Horo  de  la  mountagno  ; 
Say  beze  lou  Ségnou, 
Nescut  dins  uo  cabano  ; 
Pastous,  pastousl 
Réunichets-bous  touts; 
Benguets  aou  Saoubadou, 
Dou  praeube  pecadou  (2). 

A  cette  voix  plus  compréhensible,  les  bergers  ne 
conservent  plus  de  doute.  Eclairés  sur  la  grandeur  de 
l'événement,  ils  célèbrent  leur  joie  sur  les  tons  les 
plus  mélodieux  et  les  plus  poétiques. 

(1)  Ange,  boDJoar. 

Pardonnez-moi  si  j*ai  parlé  légèrement 
Je  vais  voir  ce  qai  se  passe; 
L'étoile  me  montre  la  trace, 
Ange,  bonjour. 

(2)  Allons,  peuple  berger,  Bergers!  Bergers! 

Loin  de  la  montagne  ;  Réunissez-vons  tous  ; 

Viens  voir  le  Seigneur  Venez  voir  le  Sauveur 

Né  dans  une  cabane  ;  Du  pauvre  pécfaear. 


j 


—  263  — 

Ah!  qu*ey  aoi:^it,  moun  Dioa! 
O  quin  ta  bet  canticol 
Bénadit  slats,  gran  Diou. 
Qaino  bèro  musicol 
Pastous,  per  nous  aoas  quin  aounou, 
De  beze  aquet  majnat  saouba  lou  pecadou  (i). 

Mais  il  s'est  trouvé  des  esprits  forts  à  toutes  les 
époques,  même  parmi  les  hommes  à  houlette.  Le  mi* 
racle  de  la  Rédemption  est  à  peine  publié  qu'un  pré- 
curseur d' Arius  s'avise  de  se  demander  s'il  ne  serdt 
pas  prudent  de  rester  sourd  à  toutes  ces  clameurs? 

Anem,  Gailhem,  a  las  aoueiUos 
Aquesto  ney  be  perlren 
Toutes,  lous  loups  que  soun  en  beillo 
GertOt  las  se  mous  mingeren  (2). 

Cependant 9  ces  petits  philosophes  de  bercail,  qui 
veulent  renverser  par  la  dérision,  rencontrent  un  re- 
doutable adversaire*  Trois  coups  de  bâton,  semblables 
à  ceux  qui  annoncent  le  lever  du  rideau  sur  nos  théâ- 
tres, ébranlent  le  plancher  de  la  tribune,  et  un  vieil- 
lard, à  la  voix  de  Stentor,  stigmatise  l'incrédulité  de 
ces  hommes  qui  osent  conserver  des  craintes  sur  leur 
troupeau,  alors  qu'un  messager  céleste  leur  assure 
que  Dieu  s'est  fait  le  berger  du  genre  humain. 

Le  paysan  rebelle  ne  peut  résister  à  cette  objection* 
Il  répond,  d'un  ton  repentant  et  soumis,  qu'il  n'aurait 
jamais  supposé  que  Dieu  daignerait  prendre  la  hou- 
lette, 

(i)  Ah  !  qn^ai-Je  entendu,  mon  Dieu  !  De  yoir  cet  Enfant  sauver  le  pé- 

Oh  \  quel  si  beau  cantique  I  [cheur. 

Béni  soyez,  grand  Dieu,  (2)  Allons,  Gnilhem,  i  nos  brebis^ 

Quelle  belle  musique!  Celte  nuit  elles  périraient; 

Bergers,  pour  nous  quel  hon-  Tous  les  loups  sont  en  veille, 

[nenr.  Certes  ils  lès  mangeraienL 
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Un  dernier  interlocuteur  termine  enfin  cet  incident. 


Perque  s^eslarma  de  la  gardo; 
Jou  respouni  de  toun  troupet 
Anem  biste  coille  la  bardo 

Et  tout  ço  qu'aoujes  de  mes  bet  (1).  î 

i 

Un  ange  se  place  à  la  tête  des  bergers,  qui  descen-  j 
dent  de  la  tribune  et  sortent  sous  le  porche  extérieur; 
la  porte  se  referme  sur  eux,  et  l'église  entière  de- 
vient, par  un  changement  conventionnel,  Tétable  de 
Bethléeaj...  Les  bergers  frappent,  et  échangent  avec 
saint  Joseph  les  couplets  suivants  : 

De  gracie,  mestre  de  Toustaou, 
Qu^en  eoustouzits  un  Diou  maynatje, 
Hesets-mous  aoubri  lou  pourtaou 
Per  que  pousquen  lou  rende  aoumatjel  (2) 

C'est  le  moment  le  plus  suave  du  mystère  :  rien  ne 
saurait  donner  une  idée  de  l'effet  religieux  produit  par 
ces  vingt  voix  incultes,  mais  bien  timbrées,  qui  pénè- 
trent, à  travers  les  panneaux  mal  joints,  dans  l'en- 
ceinte silencieuse.  Chacun  suspend  sa  respiration; 
on  écoute  avec  un  recueillement  ineffable.  Cependant 
ce  grand  nombre  d'étrangers  ne  rassure  pas  saint 
Joseph.  Pénétré  de  la  responsabilité  de  sa  mission,  il 
veut  détourner  le  péril,  et  répond  avec  une  nsuveté 
intraduisible,  sans  quitter  le  sanctuaire  : 

Nou  saben  pas  qui  ets  bousaous  ; 
Pouyrets  esta  dé  gens  de  guerre, 

(1)  Pourquois'inqtiiélerde  la  garde;  (2)  De  grAce,  inatire  de  la  maison, 
Moi  je  répends  de  ton  troupeau.  Qai  soignez  un  enfaut  Dieu, 

Allons  -vite  chercher  les  habils  Faites-nous  ouvrir  le  portail 

El  tout  ce  que  tû  as  de  plus  beau.  Afin  que  nous  lui  rendions  hommage. 
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Prestes  à  troubla  lou  repaous 
Dou  qui  porto  la  pats  sur  terro  (1). 

LES    BERGERS. 

Mestre,  aouan  de  mous  bè  aquet  tort 
Aougits  aoumen  per  la  lucarne. 
Benguets  beze  lou  passeport 
Que  ranjou  de  sa  man  mous  douno  (2). 

SÂINT-JOSEPH. 

Bous  adresats  pas  coumo  caou 
Eota  boun  hè  hè  la  lecture; 
Jeu  souy  un  praoube  mestieraou 
Que  DOu  counech  pas  Tescriouturo  (3). 

La  solution  ne  faisant  pas  de  progrès,  un  autre  man- 
dataire divin  croit  à  propos  d'intervenir. ..  Un  grand 
jeune  homme,  avec  surplis  et  longues  ailes  de  linge 
blanc,  un  ange  en  un  mot,  quitte  la  crèche,  suivi  de 
deux  petits  séraphins  vêtus  en  enfants  de  chœur,  et 
adresse  ce  conseil  à  saint  Joseph. 

Ouvrez,  Josepb,  en  sûreté. 
Souffrez  que  Ton  vous  félicite; 
Laissez  entrer  en  liberté 
Les  bergers  qui  sont  à  ma  suite. 

Joseph,  tranquillisé  cette  fois,  vient  à  la  porte,  pré- 
cédé des  trois  anges  ;  le  suisse  marche  devant  eux  pour 


(1)  Nous  ne  savons  qai  vous  èles;  (2)  Matlre  avant  de  nons  ftiire  ceUe 

Poarriezèire  des  gens  de  guerre,  (injure, 

Prêts  i  troobier  le  repos  Ecoutez  du  moins  par  lalncarne. 

De  celai  qui  porte  la  paix  sur  la  Venez  voir  le  passepocl 

[terre.  Que  Tangc  de  sa  main  nous  donne, 

(3)  Vous  ne  vous  adressez  pas  comme  il  raut« 

Pour  vous  en  faire  faire  la  lecture  ; 
Je  suis  un  pauvre  artisan 
Qui  ne  connaît  pas  l'écriture. 

15. 
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écarter  la  foule,  et  Joseph  dit  en  patois,  en  ouvrant 
aux  bergers  : 

Entrats,  benguets  lou  beze  doun 
Deguens  sa  crampe  de  parade; 
Per  jou,  quino  counfasioua 
Que  sic  ta  maou  eslamprejado  (!)• 

LES  BERGERS  pénétrant  dans  VégUse  : 

Mestre,  en  effet,  leu  triste  endret 
N'aouets  caouzit  per  soun  recatte, 
Un  establot  tout  plen  de  fret 
Pou  hil  nescut  d'un  taou  miracle  (2)! 

SAINT  JOSEPH. 

Nat  aoute  indret  nou  s'ey  aouber 
Dlns  lou  faubour  ni  dins  la  bilo, 
Per  saouba  dou  gioure  diouer 
Lou  frut  de  la  Biergès  Marie  (3). 

Après  avoir  ajouté  plusieurs  autres  couplets,  dan$ 
lesquels  les  observations  morales  se  mêlent  à  l'admi- 
ration, les  bergers  arrivent  au  sanctuaire  et  s'age- 
nouillent. N'oublions  pas  de  remarquer  dans  le  nombre 
un  gros  lourdeau,  grossièrement  vêtu,  avec  de  la  pûUe 
aux  sabots  et  un  bonnet  de  laine  sur  la  tête  :  c'est  le 
comique  delà  troupe  ;  il  porte  un  mouton  sur  les  épau- 
les, avec  lequel  il  frappe  les  fidèles  à  droite  et  à  gauche. 
Arrivé  près  de  Tautel,  il  dépose  son  offrande  aux  pieds 
du  prêtre,  et  ses  compagnons  entonnent  avec  les  anges 
cette  prose  latine  : 

(1)  GnlreK,  venez  donc  le  voir  (2)  Maître,  en  effet,  quel  triste  lieu 

Dans  sa  cbaœbre  de  parade  ;  Vous  avez  choisi  potar  son  asile! 

Pour  mol  quelle  confusion  Une  étable  remplie  de  firoid. 

Qu'elle  soit  si  mal  éclairée.  Pour  le  Fils  né  d'oll  \el  miracle. 

(3)  Aucun  autre  endroit  ne  s'est  ouvert. 

Dans  le  faubourg  ni  dans  la  ville, 
Pour  garantir  du  givre  d'hiver 
Le  fruit  de  la  vierge  Marie. 
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Gloria  Deo  in  exoelsis  : 
O  Domine,  te  laudamus; 
0  Deus  pater,  rex  cœlestis; 
In  terra  pax  hominibusu 

Les  bergers,  prosternés  devant  le  berceau  divin, 
échangent  encore  quelques  couplets  avec  saint  Joseph 
sur  la  venue  du  Messie,  et  se  retirent  enfin  vers  le 
fond  de  l'église,  en  chantant,  sur  un  rhythme  nouveau, 
des  vers  évidemment  français,  recouverts  d'une 
simple  prononciation  patoise. 

Gelebren  touts,  en  bouts  noumbrousos 
Et  dab  acor, 
Las  felicitats  radiousos. 
Quin  barons  sori 
Deste  caouzits  par  l'immourtel 

De  préférence 
Per  rende  &  soun  hiil  étemel 
Aouma^'e  &  sa  nechençol 

Les  bergers  reviennent  sous  la  tribune  en  chantant 
quelques  autres  couplets,  qui  ne  font  que  développer 
la  même  pensée  de  jubilation...  C'est  le  tour  des  ber- 
gères d'aller  adorer  le  Sauveur.,. 

L'Histoire  Sainte  n'a  pas  fait  cette  distinction  'dé- 
licate; mais  l'auteur  de  la  pastorale,  dirigé  par  un 
motif  de  pudeur  évident,  n'a  pas  voulu  mêler  les 
sexes  dans  cette  cérémonie  religieuse. 

Trois  jeunes  filles,  vêtues  de  leurs  plus  beaux  habits 
de  fête  et  portant  des  quenouilles  ornées  de  rubans, 
sortent  du  sanctuaire  où  elles  sont  censées  avoir  déjà 
salué  le  Messie  ;  à  leur  aspect,  une  douzaine  de  leurs 
compagnes  paraissent  sous  la  tribune  du  fond  et  les 
interrogent,  en  chantant  des  couplets  dont  la  musique 
n'est  pas  moins  gracieuse  que  la  poésie  : 
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Bergère, 
Bien  chère, 
D'où  viens-tu? 
Qu'a&-tu  vu  ? 

LES  Tftois  PRËMIERBS  faisant  un  pas  vers  le  fond. 

Je  viens  d'une  établê 
Tout  près  de  ces  lieux; 
O  ciel  I  quel  miracle 
A  ravi  mes  yeux  î 

Les,  PRÉCÉDENTES,  faisant  un  pas  vers  le  sanctuaire. 

Bergère, 
Bien  chère, 
Qu'as-tu  vu 
De  plus? 

LES  PREMIÈRES,  faisant  encore  un  pas.  ' 

Au  fond  d'une  crèche. 
Un  petit  enfant, 
Sut  la  paille  sèche 
Sourit  en  souffrant.     • 

LES  sijtcoNDES,  approchant  de  même. 

Bergère, 
Bien  chère, 
Cet  enfant  nouveau  î 

Est-il  beau?  i 


LES   PREMIÈRES. 

Le  soleil  éclaire    . 
Moins  que  ses  cheveux, 
Et  jamais  la  terre 
Ne  vit  si  beaux  yeux. 

LES  SECONDES. 

Bergère, 

Bien  chère,  etc. 
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UUS   PREMIÈRES. 

Saint  Joseph,  son  père, 
Vient  de  le  bercer,     . 
La  Vierge,  sa  mère. 
Lui  donne  à  téter. 

LES    SECONDES. 

Bergère, 

Bien  chère^  etc. 

LES  PREMIÈRES. 

Deux  bêtes  de  peine, 
Près  d'eux  s'inclinant, 
Avec  leur  haleine 
Réchauffent  l'enfant. 

LES    SECONDES. 

Bergère, 

Bien  chère,  etc. 

LES  PREMIÈRES. 

Gens  du  voisinage 
Quittent  leur  troupeau. 
Et  rendent  hommage 
A  l'enfant  nouveau. 

LES    SECONDES. 

Bergère, 

Bien  chère,  etc. 

LES  PREMIÈRES. 

Quatre  ou  cinq  mille  anges, 
Accourus  du  ciel, 
Chantent  les  louanges 
Du  Père  Eternel. 


Les  deux  groupes,  après  avoir  fait  un  pas  l'un  vers 
l'autre  à  chaque  couplet,  se  réunissent  et  vont  au 
sanctuaire  en  chantant  sur  le  ryhtme  employé  déjà 
par  les  bergers  : 


1 
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Portez  vos  présents»  bergerettes, 
Apportez  vos  fruits  les  plus  doux; 
A  venir  soyez  bientôt  prêtes, 
Pour  offrir  vos  cceurs  à  genoux. 

Indépendamment  de  leurs  cœurs,  elles  apportent 
un  pavillon,  élégamment  orné  de  fleurs  et  de  rubans, 
qui  rappelle  l'arbre  de  Noël  de  l'Allemagne;  une 
foule  de  petits  oiseaux,  tourterelles,  merles,  grives  et 
perdrix,  voltigent  au  bout  des  fils  qui  les  retiennent, 
et  s'entremêlent  avec  des  grappes  de  raisin,  des  guir- 
landes de  pommes,  des  cbapelets  de  prunes  sèches, 
de  noix  et  de  châtaignes. .  •  Après  avoir  déposé  cette 
offrande  un  peu  prétentieuse,  les  bergères  reviennent 
sur  leurs  pas  en  chantant  : 

A  Bethléem,  après  minuit, 
La  Vierge  enfanta  Jésus-dirist, 

C'est  le  Messie, 

Fils  de  Marie. 
Oh I  oh!  oh!  qu'il  est  beau, 
L'enfant  de  Marie  au  berceau  I 

Une  étoile,  pendant  la  nuit, 
Sur  la  route  nous  conduisit 

Vers  le  Messie, 

Fils  de  Marie,  etc. 

Nous  quittons  l'étable  de  Bethléem  et  nous  sommes 
transportés  au  palais  du  roi  Hérode.  L'acteur  qui  joue 
le  monarque  s'assied  sur  un  fauteuil  placé  au-dessus 
des  fonts  baptismaux.  Trois  docteurs  de  la  Loi  se  ran- 
gent autour  d'une  grande  table  et  deux  ministres  se 
tiennent  à  côté  du  trône.  Après  ces  préparatifs,  Té- 
toile  d'Orient,  représentée  par  une  bougie,  glisse  sur 
une  corde  tendue  sous  le  plafond,  depuis  le  sanctuaire 
jusqu'à  la  tribune,  et  nous  sommes  avertis  que  les 
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Rois  Mages  accomplissent  leur  voyage.  Bientôt  trois 
coups  sont  frappés  à  la  porte  extérieure  ;  le  suisse,  qui 
devient  secrétaire  des  commandements  d'Hérode,  va 
ouvrir,  et  trouve  sur  le  seuil  les  trois  illustres  voya- 
geurs ;  ils  sont  vêtus  à  l'orientale,  avec  des  turbans 
de  foulards,  de  larges  pantalons  et  des  châles  roulés 
en  ceintures. ••  Au  qui  va  là?  du  suisse,  ils  s'empres- 
sent de  répondre  : 

Partis  des  bords  lointains  que  Taurore  naissante 
Embellit  les  premiers  de  Féclat  de  ses  feux, 
Pour  voir  TEnfant  divin,  de  Tétoile  brillante 
Nous  suivons  réclalr  lumineux. 

Le  but  de  leur  voyage  est  communiqué  à  Hérode, 
qui  les  admet  en  audience  particulière.  L'un  d'eux  lui 
adresse  un  compliment  tout  à  fait  oriental  dans  ses 
hyperboles,  et  demande  l'autorisation  d'aller  offrir  au 
Messie,  l'or,  la  myrrhe^  l'encens  et  leurs  hommages. 
Hérode,  qui  n'est  pas  au  courant  de  ce  prodige  de  la 
Rédemption,  répond  avec  prudence  qu'il  va  consulter 
les  prophètes,  pour  conoattre  en  quel  endroit  de  son 
royaume  ce  prétendu  Messie  doit  recevoir  le  jour.  Les 
docteurs  de  la  Loi  feuillettent  les  in-folios,  discutent, 
argumentent,  et  trouvent  enfin  un  passage  favorable 
qui  leur  permet  de  répondre  : 

Sur  la  prédiction  du  prophète  Michée, 

Le  Messie  a  dû  naître  à  Bethléem  en  Judée... 

Vous  l'avez  entendu,  dit  Hérode  aux  Mages 

Allez  à  Bethléem,  et  ne  manquez  pas  de  venir  me 
donner  des  détails  sur  la  naissance  de  cet  enfant  mi- 
raculeux. Les  rois  s'inclinent  profondément  et  se  di- 
rigent vers  le  sanctuaire  en  chantant  une  marche 
d'allégresse. 


Pendant  qu'ils  adorent  le  Messie,  le  prêtre  termine 
la  messe.  Les  nombreux  acteurs  qui  ont  mis  au  service 
de  la  pompe  religieuse  leur  zèle  et  leur  talent,  avec 
l'onction  la  plus  touchante,  donnent  une  dernière 
garantie  de  conviction  en  recevant  le  Dieu  dont  ils 
viennent  de  célébrer  la  naissance.  Lorsque  la  messe 
est  achevée,  la  scène  suivante  clôture  cette  intéressante 
et  singulière  céréaionie. 

L'ange,  toujours  assis  sur  sa  chaise  suspendue  au 
plafond,  avertit  les  Rois  de  l'orage  qui  les  menace; 
il  leur  conseillle  de  ne  pas  revenir  au  palais  d'Hérode, 
et  les  prudents  monarques  se  hâtent  de  s'éloigner, 
sous  la  conduite  de  l'étoile  qui  revient  au  point  d'où 
elle  était  partie. 

Cependant  un  espion  d'Hérode  accourt  dire  à  son 
maître  qu'il  ne  doit  pas  attendre  les  princes  parjures, 
car,  malgré  l'engagement  qu'ils  avaient  pris  de  re- 
venir au  palais,  ils  ont  regagné  leur  royaume  par  la 
traverse.  Hérode  ne  se  contient  plus,  il  se  lève  avec 
bruit,  et,  indiquant  le  sanctuaire  à  ses  gardes,  il  leur 
ordonne  d'aller  à  Bethléem  : 

....    Massacrer  tous  les  jeunes  enfants 
Qui  n'auront  pas  encore  quinze  mois  ou  deux  an& 

Le  sergent  tire  l'épée,  les  hallebardes  sont  mises  en 
arrêt  ;  mais  l'ange  avertit  Joseph  et  Marie  des  bar  • 
bares  projets  d'Hérode  et  leur  conseille  de  conduire  le 
Messie  en  Egypte.  Joseph  et  Marie  s'empressent  de 
fuir  dans  la  sacristie.  L'armée  d'Hérode,  composée  de 
la  garde  nationale  du  lieu,  arrive  trop  tard  ;  elle  en  est 
pour  ses  recherches,  et  le  mystère,  tombant  dans  le 
mélodrame,  finit  au  massacre  des  Innocents. 

Quant  à  l'origine  de  ce  drame  lyrique,  nous  croyons 
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qu  elle  doit  être  placée  de  Tan  1000  à  Tan  1200,  alors 
que  les  pèlerins  revenant  de  la  Terre -Sainte  rentraient 
en  Europe  en  jouant  sur  les  places  publirfues  et  dans 
les  églises  des  scènes  chantées  et  versifiées  de  la  vie 
de  Jésus- Christ.  Mais  cette  pastorale  a  dû  recevoir,  en 
traversant  les  siècles,  de  nombreuses  additions,  de 
considérables  changements.  La  simplicité,  la  naïveté 
inimitable  du  chant  patois  des  bergers,  nous  porte  à 
à  ne  faire  remonter  à  la  première  origine  que  cette 
partie  de  l'œuvre;  puis,  d'âge  en  âge,  chaque  metteur 
en  scène  y  aura  ajouté  un  épisode,  un  couplet  de  son 
époque  ;  l'acte  des  Rois  Mages  y  aura  été  introduit  vers 
le  seizième  siècle,  et  la  gracieuse  scène  des  bergères 
au  dix-septième.  Telle  est  du  moins  l'opinion  qu'ins- 
pirent le  caractère  de  la  musique  et  de  la  poésie. 

C'est  naturellement  à  la  suite  de  cette  pastorale  que 
doivent  être  placés  quelques  noëls  patois  qui  pour- 
raient au  besoin  trouver  place  dans  la  représentation 
de  ce  mystère.  En  voici  quelques-uns  : 

MOEL  DIALOGUÉ 
UN  ANGE. 

Cher  pasteur,  que  d^aliégresse 
Que  d'amour  dans  ces  bas  lieux  l 
Un  Dieu  rempli  de  tendresse 
Vient  pour  nous  ouvrir  les  cieux. 

UN  BERGER  incrédule. 

Per  diou  la  bèro  noubèlo, 
Qui  pertout  hè  tant  de  brut 

(1)  Par  Dieu,  la  belle  nouvelle, 

Qui  partout  fait  tant  de  bruit 
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£t  qui  pleo  lou  nibèlo  (1) 
De  Tespouer  de  soun  salut  (2). 

LE  BERGER  confianL 

Aaeniy  pastous,  touts  amasso  ; 
Lechen  aou  bosc  lou  troupet 
Puchquey  un  diou  qui  hè  gracie 
Anem  cerca  soun  castet  (3). 

LE  BERGER  incrédule. 

Lou  Diou  de  magnificenco 
Dens  lou  cèou  ta  pla  casât, 
Quan  sur  terro  pren  nechenso 
QuMn  ey  praoubomen  loutjat  (/k). 

Le  Noël  suivant,  trop  franchement  gascon  pour 
être  chanté  dans  une  église,  n'en  a,  pour  cette  raison 
peut-être,  que  plus  de  popularité.  C'est  la  boutade 
d'un  esprit  rieur  que  Rabelais  et  Scarron  auraient  fort 
estimée  et  que  les  enfants  chantent  avec  entrain  dans 
les  rues  des  villages  pendant  les  neuf  soirées  d'au- 
bade  qui  précèdent  le  jour  de  Noël. 

A  la  bengudo  de  nadaou, 

Dus  bous  poulets  dens  lou  metaou  (5)  ; 

(i)  Nivelle,  type  du  sot,  du  Gobemouche. 

(2)  Et  qui  remplit  Nivelle 
De  l'espoir  de  son  salut. 

(3)  Allons  bergers  tous  ensemble, 
Laissons  au  bois  le  troupeau  : 

Puisque  c'est  un  Dieu  qui  nous  pardonne, 
Allons  cheroher  son  cbAleau. 

(Il)  Le  Dieu  de  magnificence, 

Dans  le  Ciel,  »i  bien  casé. 
Quand  sur  terre  il  prend  naissance, 
Qu'il  est  pauvrement  logé!... 

A  l'approche  de  Noël, 

Deux  bons  poulets  dans  le  pot; 


—  275  — 

Se  lou  poutatje  n*ey  pas  boan, 
Quy  bouteraâ  un  aouseroun  (1). 

A  la  bengudo  de  nadaou, 
Très  capoanets  (2)  en  un  metaou  ; 
Se  lou  poutalje  n'ey  pas  boun^ 
Qu'y  bouleran  un  saoucissoun  (3). 

A  la  bengudo  de  nadaou, 
Quate  perrots  (A)  en  un  metaou  ; 
Se  lou  poutatje  n*ey  pas  boun. 
Qui  bouteran  un  cambalUoun  (5), 

Le  Noël  se  poursuit  en  s' enrichissant  à  chaque  cou- 
plet d'un  chapon,  d'un  dinde  ou  d'une  tète  de  gibier, 
jusqu'à  ce  que  les  chanteurs  aient  épuisé  la  liste  des 
comestibles  rimant  en  on;  ils  terminent  cette  étrange 
satire  en  plaçant  au  dernier  couplet  le  nom  d'une  per- 
sonne qu'ils  veulent  tourner  en  dérision  de  la  manière 
suivante  : 

A  la  bengudo  de  nadaou» 
Cinq  lapinets  en  un  metaou  ; 
Se  lou  poutatge  n'ey  pas  boun 
Qa>  bouteran  lou  pierroutoun  (6). 

et  de  bruyants  éclats  de  rire  clôturent  ce  Noël  peu 
édifiant,  qui  remonte  peut-être  à  l'époque  frondeuse 
des  Calvinistes. 

(1)  Si  le  potage  n'ost  pas  bon, 
Nous  y  mettrons  un  petit  oiseau. 

(2)  Trois  petits  chapons.  •—  (3)  Saucissons.  —  (b)  Dindons.  — 
(5)  Jambonl 

(6)  Aux  approches  de  Noël, 

Cinq  bons  petits  lapins  dans  le  pot; 
Si  le  potage  n'est  pas  bon, 
Nous  y  mettrons  le  petit  Pierre. 


CHANSONS,  ROMANCES  ET  RONDEAUX 


.  «  Le  chant  béarnais,  sentimental  et  mélancolique, 
rappelle  le  ton  du  plan  ou  complainte  des  troubadours, 
avons-nous  dit  dans  notre  histoire  des  peuples  pyré- 
néens (1)  ;  il  se  chante  sur  des  notes  lentes  et  prolon- 
gées. La  chanson  gasconne,  au  contraire,  rapide,  folâ- 
tre, satirique  comme  l'ancien  sirvente,  ne  connaît 
guère  d'autre  notation  que  la  musique  sautillante  du 
rondeau,  danse  nationale  de  cette  province, 

(c  D'où  vient  cette  opposition  musicale  et  poétique 
entre  deux  pays  contîgus,  alors  que  le  caractère  béar- 
nais a  conservé  tout  autant  de  vivacité  que  le  gascon? 
Nous  croyons  pouvoir  en  indiquer  les  causes:  les 
Gascons  n'employaient  pas  d'instruments  pour  accom- 
pagner la  danse  ;  la  voix  des  danseurs  était  leur  seul 
orchestre  ;  malgré  l'usage  tout  récent  du  violon,  ils 
reviennent  encore  fréquemment  au  vieil  accompagne- 
ment favori  ;  de  là  ce  nombre  de  chansons-rondeaux 
qui  couvrent  la  Gascogne.  Les  Béarnais,  au  contraire, 
se  servirent  toujours  de  la  flûte  et  du  tambourin  ;  aussi 
ne  chantent-ils  jamais  pendant  la  danse;  ils  se  con- 
tentent de  jeter  quelques  cris  de  joie  pour,  s'encou- 
rager à  exécuter  des  pirouettes  rapides  et  hardies. 

«  Le  chant  eut,  dans  le  Béarn,  une  mission  particu- 
lièrement sentimentale  ;  il  servit  de  correspondance 
amoureuse  :  l'élévation  des  montagnes,  les  habitudes 

(1)  T.  V,  p.  315. 
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pastorales  des  habitants  donnèrent  à  la  chanson  le  ton 
plaintif  de  la  romance,  le  caractère  suppliant  du  ren- 
dez-vous. La  vivacité,  la  causticité  du  rondeau  gascon 
furent  rarement  employées  par  les  béarnais  ;  ils  trai- 
tèrent, comme  dans  les  anciens  tensons^  des  questions 
d* amour,  de  regret  ou  d'espérance  ;  le  plus  souvent 
même  les  divers  couplets  furent  disposés  de  manière 
à  être  chantés  par  deux  interlocuteurs  placés  à  de 
grandes  distances.  De  là  naquirent  sans  doute  ces  no- 
tes lentes,  destinées  à  donner  aux  vibrations  de  l'air 
le  temps  de  se  propager  d'une  montagne  à  l'autre. 

<c  Telles  sont  les  causes  qui  nous  paraissent  avoir 
influé  sur  l'expression  musicale  de  deux .  peuplades 
d'un  caractère  assez  identique  sous  les  autres  rapports. 
Le  paysan  de  Gascogne  chante  pour  danser,  le  berger 
béarnais  chante  pour  correspondre  avec  sa  bergère  ; 
ses  romances  sont  la  télégraphie  de  Tamour  pastoral, 
comme  les  tours  à  signaux  furent  des  télégraphes  mi- 
litaires et  politiques,  La  lenteur  des  sons  et  les  senti- 
ments langoureux  ne  forment-ils  pas  aussi  le  carac- 
tère du  ranz  des  vaches  suisses  ?  )> 

X)ne  étude  plus  approfondie  de  cette  question  a 
confirmé  pleinement  nos  premières  recherches.  Sur 
plus  de  deux  cents  chansons  purement  gasconnes  qui 
nous  ont  été  chantées,  et  dont  nous  publions  les  plus 
intéressantes,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  soit  pétillante 
de  gaité  satirique,  pas  une  qui  ne  soit  notée  sur  une 
mesure  sautillante  et  précipitée,  favorable  à  la  danse. 
Le  Béarn  a  bien  quelques  chants  satiriques  aussi, 
mais  ils  sont  peu  nombreux,  moins  bien  faits  et  moins 
populaires  que  ceux  de  la  Gascogne  proprement  dite. 
Le  Bigorre,  placé  entre  le  Béarn  et  l'Armagnac, 
subit  l'influence  de  ces  deux  provinces  ;  il  possède  des 
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romances  plaintives,  il  possède  des  chansons  satiri- 
ques et  des  rondeaux. 

La  poésie  basque,  enfin,  a  le  double  caractère  de 
celle  du  Béam  ;  elle  offre  le  chant  sérieux,  chant  de 
guerre  ou  chant  d'amour,  et  quelquefois  aussi,  mais 
plus  rarement,  le  gai  et  rapide  tsokiko.  Le  chant  sé- 
rieux est  plaintif,  même  quand  il  célèbre  les  combats  et 
les  victoires,  témoin  le  fameux  atlabiçaren  cantua;  (1) 
la  mesure  en  est  lente  et  se  rapproche  de  celle  da 
plain-chant,  musique  de  tous  les  peuples  primitifs. 

Nous  allons  exploiter  la  mine  de  la  poésie  et  de  la 
musique  populaire  de  ces  provinces,  et  donner  à 
l'appui  de  notre  opinion  des  preuves  si  nombreuses, 
que  nos  conclusions  ne  laisseront  aucun  doute  dans 
l'esprit  du  lecteur. 

La  thèse  est  doublement  intéressante:  elle  touche  à 
une  question  ethnographique;  elle  donne  les  jalons  de 
la  division  de  certaines  races,  sur  le  plateau  pyrénéen. 

Nous  suivons  la  race  ibérienne,  la  race  basque  sur 
les  traces  du  chant  plaintif;  nous  suivons  la  race  gau- 
loise, la  race  celtique,  sur  les  traces  du  chant  sati- 
rique et  jovial,  servant  d'accompagnement  ordinaire  à 
la  danse. 

Le  triangle  de  la  Gascogne  ou  ancienne  Novem- 
populanie,  fut  le  théâtre  où  se  muèrent  incontes- 
tablement ces  deux  peuples  :  il  est  logique,  il  est  inté- 
ressant de  trouver  dans  la  musique  et  dans  la  poésie 
de  nouvelles  preuves  du  rapprochement  et  de  la 
fusion  dont  les  langues  et  les  événements  historiques 
nous  avaient  indiqué  les  premiers  pas^ 


(1)  Clmni  national  dé  la  victoire  de  Roncevaux. 
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CHANTS  DE  U  HAUTE-GASCOGNE 

Les  chansons  historiques  sont  peu  nombreuses  dans 
la  Gascogne.  A  juger  de  ces  productions  poétiques 
par  la  gatté  de  nos  aïeux,  elles  durent  cependant  être 
innombrables  :  mais  le  Gascon  n'est  pas  moins  ami  de 
la  nouveauté  que  le  Français  :  des  chansons  nouvelles, 
incessamment  composées  par  les  poètes  de  village,  ont 
remplacé  les  anciennes,  et  ces  épaves  du  passé,  qui 
auraient  formé  des  documents  historiques  et  moraux 
très-curieux,  ont  été  emportées  par  cette  déplorable 
manie  de  la  mode  qui  souffle  d'une  façon  tout  aussi 
fâcheuse  sur  les  rives  de  la  Garonne  et  de  F  Adour  que 
sur  celles  de  la  Seine. 

Nous  n'avons  pu  découvrir,  quant  à  nous,  que  six 
chansons  se  rattachant  à  l'histoire.  Nous  les  plaçons 
en  tète  de  ce  recueil. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  nombre  n'en  soit  plus 
considérable;  nous  formons  des  vœux  pour  que  les 
patients  investigateurs  qui  marchent  dans  la  même 
voie  que  nous,  principalement  notre  ami  M.  Bladé, 
soient  plus  heureux  dans  leur  glanage  et  recueillent 
une  gerbe  plus  grosse  des  gais  refrains  des  Gaulois  et 
des  Celtes,  des  Croisés  et  des  Manants,  des  Huguenots 
et  des  Ligueurs. 

Nous  commencerons  par  le  chant  gaulois  de  Yagui" 
loumé^  tradition  évidemment  druidique,  gravement 
altérée  par  les  francimam  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècles,  qui  sentirent  le  besoin  de  se  faire 
comprendre  des  gouverneurs  et  des  officiers  que  Paris 
envoyait  administrer  les  villes  de  Gascogne,  et  sous 
les  fenêtres  desquels  ils  allaient  chanter  ces  couplets 
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quelque  peu  intéressés.. •  Nous  ferons  observer  toute- 
fois que  les  mots»  les  phrases  purement  gasconnes  qui 
se  montrent  encore  dans  le  texte,  viennent  donner  une 
preuve  nouvelle  de  l'origine  gauloise  du  patois  gascon; 
car  si  l'on  est  obligé  de  considérer  les  mots  français 
comme  intercalés  assez  récemment  dans  le  chant 
primitif,  il  est  difficile  de  douter  que  certains  autres 
rementent  aux  temps  contemporains  des  Druides. 


LA  GUILLOUllé  (i) 

*Aibès,  ribès,  sount  arribës 
Su*l-la  porto  d'un  Chibaliè 
Oud'un  Baroun: 

(Refrain,) 

La  Guillounè 
*n'y  faut  douoè 
Aous  coumpagaous. 

Diou  ed-dze  doungo  lou  boun  se, 
A  bous-aous  e  nous-aous  tabe, 
Gentiou  Seignou  (2)  I 

(1)  On  trouvera  une  disserlalion  approfondie  et  très-inlépessanle  sur 
ce  cbant  dans  la  Revue  é^ Aquitaine^  de  18Û7;  recueil  auquel  nous  em- 
pruntons le  texte. 

(2)  'rivés,  'rivés,  sont  arrivés 
Sur  la  porte  d'un  Chevalier, 

Ou  d*un  Baron  : 

(Refrain,) 

La  Guillounè, 
U  Tant  donner 
Aux  compagnons. 

Dieu  vous  donne  le  bon  soir, 
A  vous  cl  à  nous  aussi, 
Gentil  Seigneur  l 


I 
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Diou  ed-dze  ouarde  la  maysouD» 
Dambe  tou'1-lous  qui  deguens  soun  ! 

S*arre  nou'ii  dze  dioueouots  da, 
£n-dze  dèche -p  pa  me  canta* 

Diou  ed-dze  saoube  la  mouille» 
Que  ta  bien  garais  lou  courue 
De  maynatjous. 

Diou  ed-dze  doung*  ostau  de  hills 
Goumo  la  cubo  de  mousquiils! 

Diou  ed-dze  douog*  ostan  de  buous 
Goumo  las  poulos  haran  d^uousl 

Diou  ed-dze  doung'  ostan  de  Inraous 
Goumo  la  maysoun  a  de  claous! 

Diou  ed-dze  doung'  ostan  d'agnèts 
Goumo  la  laco  dé  carrées! 

Diou  ed-dze  doung'  ostan  d*aoucats 
Goumo  de  flouretos  aous  pratsl  (1) 


(I)  Dieu  Toiis  garde  la  maison, 

Avec  tous  ceux  qui  dedans  sont! 

Si  rien  ne  nous  deviez  donner, 
Ne  Doas  laissez  pas  plus  chanter. 

Dieu  vous  sauve  la  Temme, 
Qui  si  bien  garnit  les  coins  de  la  cheminée 
De  petits  enfants  I 

Dieu  vous  donne  autant  de  fils 
Comme  la  cuve  de  moucherons  1 

Dieu  vous  donne  autant  de  iKBurs 
Comme  les  poules  Teront  d'œufs  l 

Dieu  vous  donne  autant  de  taureaux 
Comme  la  maison  a  de  clous! 

Dieu  vous  donne  autant  d*agneaux 
Comme  la  flaque  de  rainettes  I 

Dieu  vous  donne  «tu tant  d'oisons 
Comme  de  fleurettes  aux  prairies: 


16 
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DIou  ed-dze  douDg*  oslan  de  piocs 
Goumo  la  bigno  de  bidocs! 

Diou  ed-dze  doungo-*n  bèt  hajan, 
Osta  bèt  que  lou  d*ar*  un  ani 

Diou  ed-dze  doungo  lous  poulets 
Goumo  la  cego  lous  broustetsi 

En-dze  darets  un  paou  de  bren  ;     ' 
Hare  tourna  Taze  balenl 

Ou  s*en-dze  daouots  un  caoulet, 
Pouyre  brousta  lou  bourriquetl 

S'aouèts  hillos  à  marlda, 
La  mè  bèro  qa*  en  dze  caou  da. 

Mais  se  la  dats  en  un  baronn, 
Qu*ou  ba  eale*-n  lèyt  de  coutoun. 

E  se  la  dats  en  caouque  boue, 
Qu'eu  ba  cale  cen  frants  de  me. 

E  se  la  dats  en  un  paysan, 
Que  Ten  ba  cale-'n  cop  ostan  (1). 

(I)  Dieu  vous  donne  anlant  de  dindons 

Comme  la  viisne  de  rejetons'l 

Dien  yous  donne  un  beau  coq» 
Aussi  beau  que  celui  d'il  y  a  un  an  t 

Dieu  vous  donne  les  poulets» 
Comme  la  haie  les  bouquets  I 

Nous  donneriez<>>Tou8  un  peu  de  son  \ 
Il  ferait  revenir  Tftne  diligent! 

Ou  si  vous  nous  donniez  un  chou, 
Pourrait  le  brouter  le  bourriqueti 

Si  vous  avez  filles  à  marier^ 
La  plus  lielle  il  nous  Taol  donner* 

Si  vous  la  donnes  i  un  baron» 
il  lui  va  lislloir  iln  lit  de  coton. 

Et  si  irons  la  donnez  i.  quelque  bouvier, 
11  Ibi  va  falloir  cent  francs  de  plus, 

Eià  i  vous  la  donnez  à  un  paysan, 
11  va  lui  to  falloir  une  fois  antanu 
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Aci  que  torro,  hè  maou  tens; 
La  biso  toco  de  tou'b-bens. 

Aci  que  torro  e  que  plaou; 
Lous  Guillounès  que  soun  trop  maou. 

S*en-dze  hazèouots  beoue-'n  cop, 
Pouyren  milieu  tira  Tesclop. 

Daoubrechèn-dze,  per  charité  : 
Nad  dou6  cantayrés  u'e  sourde 
NI  loucaroun  : 

La  GoillouDè 

'n'y  faut  doune 

Aous  coumpagDOus  (1). 

Nous  devons  franchir  bien  des  siècles  pour  arriver, 
des  temps  des  Druides  aux  premières  chansons  his- 
toriques conservées  dans  la  mémoire  du  peuple. 
Toutes  celles  qui  nous  sont  connues  ne  remontent 
pas  au  delà  d'Henri  IV,  siècle  de  galanterie  audacieuse, 
de  valeur  pleine  d'entrain  et  de  galté. 

• 

Les  filles  de  la  Rochelle  peuvent  être  considérées 
comme  le  type  de  la  chanson  gasconne  du  seizième 
siècle.  Avoir  le  courage  de  chanter  l'amour,  de  le 

(1)  .  Ici  il  gèle,  U  fait  manvaii  temps; 

La  bise  touche  de  toua  vents. 

Ici  11  gèle  et  il  pleut; 
Les  GuiUoimlers  sont  trop  maL 

Si  TOUS  nous  faisiez  boire  un  coup, 
Nous  pourrions  mieux  lever  le  sabot« 

Ouvres-nons,  par  charité  : 
Aucun  des  chanteurs  n'est  sorcier 
Ni  loup-garou  : 

La  Guillouné^ 
Il  faut  donner 
Aux  compagnons. 
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mettre  en  rondeaux,  au  souvenir  du  terrible  boulevard 
du  Calvinisme  si  longtemps  ébranlé  par  le  canon  des 
catholiques  et  teint  du  sang  des  deux  partis,  ne  rap- 
porter de  ce  terrible  champ  de  bataille  qu'un  air  de 
danse  cavalièrement  amoureux,  n'est-ce  pas  repro- 
duire dans  toute  sa  vigoureuse  naïveté  la  gaîté  belli- 
queuse, l'amour  sans  façon  des  soldats  d'Henri  IV? 
Voici  quel  était  le  souvenir  que  l'un  d'entre  eux  rap- 
portait du  pays  d'Aunis  en  regagnant  son  village  des 
bords  de  l'Adour  ou  des  Baises. 


LAS  FILLOS  DE  LA  RODCHELO 

Fillos  dé  la  Rouchelo,  bis. 

Las  que  Jeu  tant  aymey, 

Que  la  rire  doundaino. 
Las  que  jeu  tant  aymey. 

Que  la  rire  doundey, 

Jou  n*ey  tant  aymat  uo,  bis. 

Moun  CD  Taymo  despey. 
Que  la  rire, 

Quan  la  baou  bese  à  caso, 
Après  soupa,  la  ney. 
Que  la  rire. 

La  trobi  en  sa  crampeto, 

A  ploura  sur  soun  leyt. 

Que  la  rire  (2). 

(I)  LES  FILLES  DE  LA  ROCHELLE. 

Filles  de  la  Rochelle, 

Celles  que  tant  J'aimai,  Quand  Je  vais  la  voir  chez  elle, 

Que  la  rire  dondaine^  Après  soaper,  la  nuiU 
Celles  que  lant  J'aimai,  Que  la  rire. 

Que  la  rire  dondé.  j^  i^  ipo„^e  ^^^  ^  chambre, 

J'en  ai  tant  aimé  une,  A  plenrer  sur  son  lit. 

Mon  cœur  l'aime  depuis  lors.  Que  la  rire. 

Que  la  rire. 
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—  Qu'en  plouratS'bous,  la  bèro? 
Qu'en  plourats-bous  aoueyl 

Que  la  rire. 

—  Rasoun  n'ey  de  tristesso; 
Be  caou  bîen  que  plourey. 

Que  la  rire, 

M'an  dit  que  bou'n  anaouots 
Aou  serbissi  dou  Rey. 
Que  la  rire, 

—  Bèro,  aouan  nou  m'en  aney, 
Bèro,  bous  fiançareyl... 

Que  la  rire. 

Aou  retour  de  campagno, 
Bèro,  t'espousarey. 
Que  la  rire, 

—  Sur  aquero  proumesso, 
Jou  mes  nou  plourarey. 

Que  la  rire, 

La  man  se  me  toucaouots, 
Jou  m'en  arriserey. 

Que  la  rire  doundaino, 

Jou  m'en  arriserey , 

Que  la  rire  doundey  (i). 


De  la  Rochelle  passons  à  Bo?*  eaux.  Cette  ville 


(1)  Que  pleurez-Y0Q8,  la  belle? 
Qae  pleurez-voufl  ainsi? 
Que  la  riré, 

—  J*ai  inolir  de  trislesse  ; 
11  faut  bien  que  je  pleure.. •• 
Que  la  rire. 

On  m'a  dit  que  vous  partiez 
Pour  le  service  du  Roi. 
Que  la  rire. 

Belle,  avant  que  je  parle, 
Belle,  je  vous  fiancerai  1 
Que  la  rire. 


Au    etour  de  l'expédition, 
elle,  je  l* épouserai... 
Q:'e  la  rire. 

—  S'jv  celle  promesse, 

Moi,  plus  ne  pleurerai. 

Que  la  rire. 

La  main  si  vous  me  louchiez, 
Je  me  mettrais  i  rire  (de  joie), 

Que  la  rire  dondaine. 
Je  me  mettrais  à  rire  (de  joie), 
Que  la  rire  dondé, 

16. 
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joua  un  rôle  très-important  depuis  Jeanne  d'Albret 
jusqu'à  Richelieu,  et  c*est  assurément  du  galant  roi 
béarnais  qu  il  s'agit  encore  dans  la  tentative  cavalière 
que  raconte  la  chanson  qui  suit.  Une  jeune  fille, 
malgré  les  conseils  de  son  père,  s'est  rendue  un  peu 
aventureusement  à  Bordeaux  où  se  trouvait  alors  le 
roi  diable  à  quatre^  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  paye 
cher  cette  imprudence. 

LOU  RET  ET  LA  GOUJATO 

De  boun  maytin  s'habUlo  his. 

La  hillo  de  loastaou 
Dab  soun  coutilloun  naou 

S'en  caousso  s'eH  habille  his. 

En  ta  Bourdeou  sen  ba 
Soun  pay  Tan  bo  aresta. 

—  Ny  anguès  pas,  ma  hillo.  his, 
Lou  rey  que  t'en  beyre 

Que  te  n'embrasserè. 

—  N'aoujets  pas  paou,  moun  payre  his. 
Marcherey  à  gran  pas  : 

Lou  rey  noum'  beyra  pas  (i). 

LE  ROI  ET  LA  JEUNE  FILLE. 

(1)  De  bon  matin  eUe  se  lève, 

La  fille  de  la  grande  maison 
Avec  sa  robe  neuve, 

EUe  se  chausse,  eUe  s'habille, 
A  Bordeaux  elle  se  rend* 
Son  père  vent  Tarrâter, 

—  N'y  ailles  pas  ma  fille, 
Le  roi  te  verrait 
Il  t'embrasserait, 

~^  Ne  craignez  rien,  mon  père, 
Je  marcherai  à  grands  pas, 
Le  roi  ne  me  verra  pas. 


—  287  — 

Lou  rey,  lou  boun  coumpayre,         his. 
De  chibaou  debarat, 
Chez  et  n'èro  rentrât 

Se  bouto  a  la  finèstro,  bis. 

Ero  passo  a  gran  pas 
Nou  lou  saludec  pas. 

Lou  rey  se  bouto  en  teste,  bis. 

De  sabe  quMn  drounlat 
Nou  la  pas  saludat 

—  Quey  aquero  gran  damo  bis. 
Que  marche  ta  gran  pas 

Que  b*a  pas  saludat 

—  Damo,  nou  souy  pas  damo  bis. 
Souy  hillo  d'un  paysan; 

Moussu>  bat  beset  plan. 

—  Quan  serets  la  d'un  prince,         bis. 
Bous  toucarey  la  man 

E  lou  brasset  taplan  (1). 

(i)  Le  roi,  le  bon  compagnon, 

De  cheval  descendu, 
Chez  lai  venait  de  rentrer. 

Il  se  met  à  la  fenêtre 
Elle  passe  à  grands  pas, 
Elle  ne  le  salua  pas. 

Le  roi  se  met  en  tôte. 

De  savoir  quel  mauvais  drôle 

Ne  l'a  pas  salué. 

—  C'est  celle  grande  dame 
Qui  marche  si  grands  pas, 
Qui  ne  vous  a  pas  salué. 

•^  Dame,  je  ne  suis  point  dame. 
Je  suis  fille  d'un  paysan, 
Monsieur,  vous  le  voyez  bien. 

—  FuBsiez-vous  celle  d'un  prince, 
Je  vous  toucherai  la  main 

Et  ce  joli  bras  également. 
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^  Lott  brasset  din^qu'o  aou  coude,  bis, 
La  spanlo,  lou  mentou, 
Jou  soay  boste  seigoou  (1). 


Nous  ignorons  si  la  chanson  qui  suit  retrace  un  fait 
historique  ou  supposé  ;  mais  comme  elle  est  uue  tra- 
duction de  la  légende  populaire  du  comte  Ory,  nous 
croyons  pouvoir  la  classer  au  nombre  de  celles  qui 
touchent  à  l'histoire. 

LA  HOUNJO  60URRINAYR0 

Un  se  me  bayllen  per  abis 
De  m'habilla  en  mouDge  gris, 
De  la  coulou  de  la  biouleto. 
En  ta  troampa  joueno  fiileto. 

—  Madame  bous  soueti  boun  se, 
Me  louljerets  aqueste  se? 
Souy  uo  mouDgeto  esgarado, 
La  coumpagnio  m'a  quitado  (2). 


(1)  Le  bras  Jusqaes  au  coude. 

L'épaule,  le  menton. 
Je  sois  votre  BeH^neor. 


LA  RELIGIEUSB  VAGABONDE. 

(2)  Un  soir  on  me  conseilla 

De  m'babiller  en  moine  gris 
De  la  couleur  de  la  violette, 
Pour  tromper  jeune  fillette. 

•—  Madanfe,  Je  vous  souhaite  le  bonsoir, 
Me  logeriez- vous  puur  la  nuit? 
Je  suis  une  religieuse  égarée, 
Ma  suite  m*a  abijndonnée. 
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Arribo  Toro  de  soopa, 

La  mouDjo  se  bouto,  à  ploura. 

—  Perque  plourats-bous  la  moungeto? 
— Jou  n^ey  poou  de  droumi  souleto. 

—  Souleto  bous  non  droumirats, 
La  mîo  hillo  prenguerats. 

Que  n*ey  lahaout  dens  sa  crampeto, 
S^aouejo  de  drome  souleto. 

Mastresso  prea  lou  candelè, 
Amîo  la  mouDJo  aou  soulè, 
En  tout  mounta  lous  escalous 
L*apercep  guètros  dab'  boutons. 

—  Quino  mounjeto  n^ets  pas  bous 
Que  pourtats  guètros  dab  boutons? 

—  Labach  deguens  noste  counben, 
Ataou  toutes  ne  las  aouen. 

Quan  arribo  la  mejo  neit, 

La  mounjeto  saouto  don  leit  (1). 


(l)  Arrive  Theure  do  souper, 

La  religieuse  se  met  à  pleurer. 

— '  Pourquoi  pleurez-Tous,  chère  religieuse? 

—  J'ai  peur  de  dormir  seuloue. 

•*  Seulelte,  vous  ne  dormirez  pas. 
Vous  prendrez  ma  fille  (avec  vous) 
Elle  est  là  haut  dans  sa  chambrelle 
EUe  s'eonuie  de  dormir  seuletle. 

La  maîtresse  prend  le  chandelier. 

Conduit  la  religieuse  au  premier. 

En  montant  les  échelons, 

Elle  aperçoit  des  guêtres  avec  des  boutons. 

—  Quelle  religieuse  n'êtes-vous  pas? 
Vous  portez  des  guêtres  avec  des  boutons. 

—  Là-bas,  dans  notre  couvent^ 
Nous  les  avons  toutes  ainsi. 

Quand  arriva  minuit, 
La  religieuse  saute  du  lit, 
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E  quen  desbeillo  la  hllletto, 
En  taou  ne  parla  d'amouretta 

—  QuîDO  moungeto  n'est  pas  bous? 
En  tam*  chapouteja  d'amous. 

—  Non  sooy  ni  moungeto  ni  frayre* 
Que  boy  este  boste  coumpayre. 

—  Bèten  d^aquiou,  fray  Nicolas 
Dab  jou  jamës  nou  coucheras, 
Bèten  jase  dens  la  grangeto 
Jou  demori  aci  souleto  (1)* 

Les  couvents  ne  sont  pas  entièrement  à  Tabri  de  la 
satire  gasconne  ;  les  murs  du  cloître,  si  brutalement 
percés  à  jour  par  YHeptaméran  de  Marguerite  de  Na- 
varre, ne  mettaient  pas  toujours  de  saintes  filles  hors 
d'atteinte.  Toutefois,  la  verve  populaire  s'attaque 
rarement  à  ce  sujet,  et  Ton  remarquera  dans  les  chan- 
sons qui  suivent,  l'absence  de  couplets  satiriques  diri- 
gés contre  les  prêtres  et  contre  les  religieux.  La  chan- 
son qui  précède  ne  raconte  que  la  tentative  d'un  Lo- 
velace  de  bas  étage,  qui  s'est  revêtu  d'un  costume 
d'emprunt  pour  mieux  accomplir  ses  fredaines. 

La  chanson  gasconne  est  donc  bien  autrement  res- 
pectueuse et  convenable  que  la  chanson  française  du 
dix-septième  siècle,  que  celle  des  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  surtout.  Celle-ci  manque  rarement  de  con- 

(1)  EUe  réveUle  la  fiUeUe, 

Pour  lui  parler  d'amourette. 

—  Quelle  religieute  n'èteB-voot  pas, 
Pour  me  bavarder  d'amour? 

—  Je  ne  suis  ni  religieuse,  ni  moine, 
Je  veux  être  votre  bon  ami. 

—  Eloigne-toi,  ftère  Nicolaf, 
Avec  moi  tu  ne  coucheras  jamais, 
Va-t-en  l'étendre  sous  la  grange, 
Je  reste  ici  seulelte. 
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sacrer  le  plus  malin,  le^plus  acerbe  de  ses  couplets  aux 
prêtres  et  aux  aïoines,  témoin  les  chansons  de  Désau- 
giers  et  de  Béranger.  Nous  n'avons  pas  découvert  six 
chansons  irrévérencieuses  envers  le  clergé,  dans  la 
série  de  chansons  gasconnes  qui  est  passée  sous  nos 
yeux,  encore  la  plaisanterie  n'a-t-elle  rien  de  grossier 
et  de  mordant  ;  c'est  une  boutade  humoristique  qu'un 
chansonnier  peut  se  permettre  sans  crime  de  lèse- 
religion,  comme  en  donne  la  preuve  la  chanson  sui- 
vante. Nous  y  trouvons  aussi  le  souvenir  des  rigueurs 
extrêmes  du  cloître  et  de  la  punition  qui  frappait 
le  coupable,  même  après  sa  mort  :  son  corps,  rejeté 
hors  de  l'enceinte  du  monastère,  était  relégué  dans  le 
cimetière  commun.  Cette  chanson  offre  d'ailleurs  cette 
leçon  morale,  qu'un  jeune  homme  du  monde,  loin  d'en- 
courager la  passion  d'une  religieuse  égarée,  lui  donne 
des  conseils  de  continence  et  de  résignation. 

LA  MOUNJO  tf ALAOOSO 

La  bach  dens  la  prado 
Qui  gna  un  oounbent» 
Ba  leougèy  îeougero, 
Ba  leougèromen. 

Qui  goa  uno  mounjo 
Malaouso  deguens 
Ba  l€ougL„.0  (1) 

(i)  LA  RELIGIEUSE  UALADk* 

Li-bas  dans  la  prairie 
11  X  a  un  coavenl 
Fa  Ugtr^  légère^ 
Fa  légèremeni, 

11  y  a  une  religieuse 
Malade  dedans. 
Fa  lég€r»,»ni 
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Ua  goujat  de  bilo 
L'an*  ba  bese  souen, 
Ba  leougè,,.., 

—  Digats  me  moungeto 
Dequ'aouets  talen, 

Ba  leougè 

—  Dé  poumos  blanquetos 
E  d'un  goujat  joueo, 

Ba  leougè.,,,, 

—  N*oun  mingets  moungeto 
Bous  enterraren, 

Ba  leougè,,,.. 

Pas  en  nado  gleyso, 
Ni  mémo  aou  counben, 
Ba  leougè 

Mas  aou  sementeri 
Dab'  las  praoubos  gens. 
Ba  leougè^  leougèro, 
Ba  leougèromen  (1). 

(1)  Un  jeune  homme  de  ville, 

Va  la  voir  souvent* 
f^a  léger,,,,, 

—  Dites-moi  jeune  religieuse. 

De  quoi  avez- vous  Taim? 
Fa  léger,,,,, 

—  De  pommes  blanches 

£t  d'un  garçon  jeune* 
Fa  léger,,,,, 

—  N'eu  mangez  pas,  jeune  religieuse, 

On  vous  enterrerait* 
Fa  léger,,,,. 

Non  pas  dans  une  église. 
Ni  même  au  couvent 
Fa  léger,.,,. 

Mais  dans  le  cimetière. 
Avec  les  pauvres  gens* 
Fa  léger ^  légère^ 
Fa  légèrement. 


-  293  - 

La  chanson  qui  suit  offre,  sous  la  forme  de  la  satire 
la  plus  mordante,  un  document  historique  incontes- 
table. Cette  femme,  conduite  au  marché  et  mise  en 
veDte  par  son  mari,  rappelle,  sans  aucun  doute,  ces 
traits  dont  M.  Bascle  de  Lagrèse  a  retrouvé  les  traces 
dans  les  archives  des  tribunaux  du  Béarn,  et  qui  re- 
montent peut-être  à  l'occupation  de  cette  province  par 
les  Anglais,  chez  lesquels  cet  usage  étrange  n'a  pas 
encore  complètement  disparu. 

UO  HENNO  A  BKNE. 

Lou  Basello  qu'a  uo  henno, 
Lou  besin  n'ey  amourous  ; 
Que  se  la  pren,  se  la  lio, 
Se  la  bouto  à  paquetous  ; 
Que  sen  ba  en  ta  la  heyro, 
A  la  heyro,  à  Gastillous, 
Tousten  là,  landeridetio^ 
Tousten  là,  landerida, 

Lou  prumè  que  lou  rencountro 

Que  bastô  moussu  Larous 

--  Que  portos  aquiou,  Basello  (1), 

U2IE  PEMAfE    A   VENDRE. 

(1)  Basile  a  une  femme, 

Le  voisin  en  est  amoureux; 
Il  (Basile)  la  prend,  il  rattache, 
U  la  met  en  petits  paquets  ; 
U  s'en  va  à  la  Toirc, 
A  la  foire  à  Caslillon, 
Toujour»  là,  landeridttte. 
Toujours  là,  landetida. 

Le  premier  qui  le  renconlre 
Fut  monsieur  Larrons. 
«»  Que  portes-tu  là  Basile. 


n. 
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Que  portos,  à  paquetoos? 

—  Que  porti  ma  henno  a  bène. 
Moussu,  la  croumparets-bous? 

Tousten  là,,,,. 

Me  costo  quinze  cents  lîouros, 
La  bous  daou  per  un  escut; 
La  bous  bailli  à  Tesprobo, 
De  cap  dàn  dinquo  à  saint  Luc. 
Et  se  n*ets  pas  countent  d'ero. 
Tournât  lom',  aou  prumè  fruc. 
Tousten  là 

Se  la  porto  n'ey  barrado 
L'estacarats  aou  bourrouil. 
Se  la  porto  ney  aoubreyto, 
Hicats-lo  deguens  lou  hour. 
Prenguets  un  brassât  de  paîilo, 
Boutats^y  lou  houec  aou  tour. 
Tousten  /à.,..,  (1) 

(i)  Que  portes-tu  en  petits  paquets? 

—  Je  porte  ma  renune  pour  la  vendre 
Monsieur,  rachèteriez* vous 7 

IVh^outs  là 


«•■• 


Elle  me  coûte  quinze  cents  livres, 
Je  vous  la  donne  pour  un  écu  : 
Je  vous  la  livre  i  l'épreuve 
Depuis  le  1*'  de  l'an,  Jusqu^i  saint  Luc  ; 
Et  si  vous  n'6tes  pas  content  d*elie, 
Bendez*la-*moi  à  la  première  occasion. 
Toujours  2û..,., 

Si  la  porte  est  fermée. 
Attachez-la  au  verrou  ; 
Si  la  porte  est  ouverte, 
Jetez-la  dans  le  four  ; 
Prenez  une  brassée  de  paiUe, 
Allumez  le  Teu  à  l'entour. 
Toujour»  /«•••t. 
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Quan  lou  hoaec  hera  tapatge. 
Que  beyrats  de  las  maisons 
Gourre  homes  et  mainatges, 
Àou  brut  de  bostos  cansous; 
Embitats  lou  beainatge, 
A  s*y  beogu^  caoulia  touts» 
Tousten  là,  Umderidetto^ 
Tousten  là,  landerida  (1). 

La  dernière  chanson  est  un  souvenir  évident  des 
guerres  de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV  sur  le  Rhin,  et 
raconte  dans  quelle  ofarccMistance  la  fille  d'un  barbier 
des  bords  de  la  Moselle  devint  la  fenune  d'un  capi- 
taine gascon,  originaire  de  Gasteljaloux. 

LOn  GAPITAINO  DE  GÂSTEL-ULOUS. 

Entre  Paris  et  la  Moselle, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundainot 
Que  g'na  uo  ta  bèro  maysoun, 
Bèro  higouaa,  bigouza  doundoun  (2). 

(1)  Quand  le  fea  pétillera. 

Vous  nienez  des  maiBons  (voiainea). 
Accourir  hommea  et  enfanta. 
Au  bruil  de  vos  chanaons  ; 
Engagez  lea  gêna  du  voiainage 
A  yenir  a'y  chauffer  loua. 
Tot^jourt  là,  landeridette^ 
Toujours  là,  landerida. 

LE  CAPITAINE  DE  GASTEUALODX. 

(2)  Entre  Paria  et  la  Moselle, 

Belle  bigouza,  bigouza  dondaine, 
11  y  a  une  si  belle  maiaon, 
Belle  bigouza^  bigouza  dondon,. 


Y  g'na  tan  bèro  damaysello, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino. 
Que  hè  la  barbo  as  coumpagnous, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous. 

Praquiou  passée  un  capitaino, 
Bâro  bigouza,  bigouza  doundaino, 

—  Bèro  se  la  me  harets*bous? 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous. 

—  Obe,  moussu  lou  capitaino, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino. 
Se  boulets  be  la  harey  bous, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous. 

Ta  pe  qu'un  cop  de  rasoir  baillo, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino, 
La  bèro  cambio  de  coulous, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous, 

—  Perque  cambiats-bous,  damaysello? 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino, 

S'en  cragnerets-bous  mous  galous? 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous  (1), 

(1)  Il  y  a  une  si  bulle  demoiselle, 


Qui  Tait  la  barbe  aux  compagnons. 
Par  là  passait  un  capilaine. 


—  Belle,  me  la  feriez-vous? 
GerlainemenI,  monsieur  le  capilaine, 


Si  vous  le  voulez,  je  vous  la  ferai. 
Anssitôl  qu'elle  a  donné  an  coup  de  rasoir. 


La  belle  change  do  couleur. 

—  Pourquoi  changez- vous,  demoiselle? 


Craindriez-vous  les  galons  ? 


—  297  — 

—  Nani,  moussu  lou  capitaino, 
Bèi'o  bigouza,  bigouza  doundaiiw, 
N'ey  James  cragnut  lous  galous, 
Bero  bigouza,  bigouza  doundous, 

—  Sab  boulots,  qu'ac  boy,  damaysello, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino, 
Quem  boy  marida  dambe  bous, 

Bèro  bigouza,  bigouza  doundous, 

Serats  lienno  d'un  capitaino, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino; 
De  jou  lou  rey  sera  jalous, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous. 

Bous  pourtarey  darè  ma  sèro, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino. 
Tout  dret  en  ta  Castel-Jalous, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous. 

—  Parlais  à  moun  pay,  capitaino, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino; 
Se  dits  :  tio,  jou  nou  direy  nou, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundou  (1). 

(1)  —  Non,  iDousicur  le  capitaine, 


Je  n'ai  jamais  craint  les  gai  un?. 

—  Si  vous  le  voulez,  je  le  veux,  demoiselle, 


Je  veux  me  marier  avec  vous. 
Vous  serez  Temme  d'un  capitaine 


De  moi  le  roi  sera  jaloux. 

Je  vous  porterai  derrière  ma  selle 


Tout  droit, à  Casleljaloux. 

—  Parlez  h  mon  père,  capitaine, 


S'il  dit  oui,  je  ne  dirai  pas  non. 
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Aqaiou  coumo  de  la  Mosello, 
Bêro  bigouza,  bigouza  doundaino, 
Sen  beDgouc  à  Castel-Jalous, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous  (1). 


CHANSONS  D'AMOUR  ET  CHANSONS  SATIRIQUES 

Si  nous  avons  donné  la  première  place  aux  chan- 
sons historiques,  ne  devons-nous  pas  accorder  la 
seconde  aux  chansons  d'amour?  Le  chant  et  la  poésie 
ne  furent-ils  pas  consacrés  tout  d'abord,  chez  tous  les 
peuples,  à  l'expression  de  ce  sentiment?...  L'amour 
présente  toutefois,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, un  caractère  tout  particulier  dans  la  Gascogne; 
le  soupir  et  le  regret,  le  succès  et  la  tentative  sont 
presque  toujours  suivis  d'une  plaisanterie,  d'un  mot 
satirique  ;  la  tendresse  toujours  fort  peu  rêveuse,  mais 
très-cavalière  aboutit  à  un  éclat  de  rire.  Qu'on  en  juge 
d'après  les  preuves  suivantes  : 

LA   DEtfANDO. 

De  boun  maytin  me  souy  leouat, 
Gap  bat  lou  prat  m'en  souy  anat; 

Capbat  de  la  bousîgo, 

Per  bese  la  mio  amigo  (2), 

(1)  Voilà  comment  de  la  Moselle, 

Kile  s'en  vinl  à  Casleljaloox. 

LÀ    DEMANDE   (EN  MARIAGE). 

(2)  De  bonne  heure  je  me  boIs  levé.; 
A  a  bas  du  pré  Je  m^en  sois  allé, 

Au  bas  du  pftlurage. 
Pour  voir  mon  amie. 
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Qaan  me  n'ey  saoutat  lou  barat, 
Aou  pè  dou  oioa,  aou  pè  dou  prat« 

Jou  la  ney  abisado, 

À  d^aquero  maynado 

Dab  sa  coanouillo  et  sous  esclops« 
Setudeto  darrè  un  bruchot, 

Setudo  sur  Therbeto; 

Semblaouo  uo  briouleto. 

Mut  coumo  un  gay,  fin  coumo  un  gat, 
Pas  à  pas  me  souy  aproucbat, 

Jou  la  n^ey  saludado, 

A  d*aquero  maynado. 

—  Setets-boos  doun  aou  men  constat, 
Amigueto  se  bouts  m*aymats; 

Parleran  d'un  co  tendre 
De  mou'n  marida  ensemble. 

—  D'amourèlos  n'aouen  parlât 
Souben,  dempuch  dimars  passât  (1}| 

(1)  Quand  j'ai  franchi  le  foné 

Au  pied  de  l^enclos,  au.  bas  du  pré. 
Je  l'ai  aperçue. 
Cette  jeune  fille, 

Avec  sa  quenoniUe  et  sei  sabolc^ 
Assise  derrière  un  buissoD, 

Assise  sur  Vherbette 
Elle  ressemblait  à  une  pâqueroUe 

Muet  eomme  un  geai,  fin  comme  un  chat, 
Pas  à  pas  je  me  suis  approché, 

Je  Tai  saluée. 

Cette  jeune  fille. 

—  Asseyez ->you8  donc  auprès  de  moi, 
Ma  chère  amie,  si  vous  m'aimez  ; 
Nous  parlerons  d'un  cœur  tendre, 

De  nous  marier  ensemble. 

—  D'amourettes  nous  avons  parlé 
Souvent,  depuis  mardi  dernier. 
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Demandats  à  ma  mayre 
S'aougich  d'aquet  affayra 

—  A  ta  may  nou  boy  pas  parla; 
Dab  touD  pay  meillou  rasouoa; 

Las  hennos  chapoutejon, 
Lous  homes  rasounejoD. 

—  Que  disets-bous,  praoube  goujat! 
Daquets  ahès  nou  sabets  cap  ; 

Ma  may  se  brumbo  encouèro 
Do  touto  la  misero. 

Que  lou  maou  d'ainou  la  baillât, 
Aouan  que  n*aougouc  soun  goujat, 
N'aoura  pietat,  men  Pierro, 
De  la  nosto  misèro  (1). 


(1)  Demandez  à  ma  mère 

Si  elle  entend  de  celle  affaire. 

A  la  mère  je  ne  veux  point  parler  ; 
Avec  Ion  père  (il  vaut)  mieux  raisonner 

Les  femmes  bavardent, 

Les  hommes  raisonnent. 

Que  dites-vous,  pauvre  jeune  homme  ! 
A  ces  affaires  vous  ne  comprenez  rien. 
Ma  mère  se  souvient  encore 
De  lous  les  chagrins 

Que  le  mal  d'amour  lui  a  causés 
Avant  qu'elle  n*eut  son  jeune  homme  ; 
Elle  aura  pilié,  mon  cher  Pierre, 
De  notre  détresse. 
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LOO   PASTOU   REPOSAT. 

Per  aqueros  carreros, 
Tout  lou  loun  de  sen  Roc, 
N'en  guardaouoy  pastouros; 
Nado  Dou'n  trobi  enloc. 

Que  n'abisèrî  uo 
Débat  asset  gimbrè; 
N*amassaouo  braneto, 
Houeilleto  de  laourë. 

—  Digats,  digats,  pastouro  ! 
Se  bou'n  boulets  tourna? 
Uoureto  qu'en  ba  este 
D'alarga  lou  bestia. 

La  pastouro  s'entourno  ; 
Dab  lou  bestia  s'en  ba  : 
Lou  pastou  la  n'e  guigno, 
S'abiso  per  oun  ba. 

—  Digats,  digats,  pastouro! 
S'en  pouyren  barréja? 

—  La  ribbèro  ey  trop  grano, 
Nou  pouyren  pas  passa. 

Lou  pastou  s'en  descaousso. 
Sou  cot  la'n  ba  passa. 
Aou  mey  dou  briou  s'arresto 
Per  la  n'e  regarda  (1). 

LE  BERGER  REFUSE. 

(1)  Dans  ces  cliemioB,  La  bergère  se  retire; 

Tout  le  long  de  Saint-Rocb,  Avec  le  Léiail  elle  son  : 

Je  cherchais  des  bergères  ;  Le  berger  la  regarde 

Je  n'en  trouvais  nulle  pari.  El  remarque  par  où  elle  se  dirige. 

J'en  remarquai  une  - —  Diies-moi,  dites-moi,  bergère: 

Suus  un  genévrier  ;  Si  nous  pourrions  réunir  notre  bétail? 

Elle  ramassait  de  la  brandc  —  La  rivière  est  trop  forte, 

Et  de  la  feuille  de  laurier.  Nous  ne  pourrions  la  traverser. 

Dites-moi,  diles-nioi,  bergère!  Le  berger  se  déchausse; 

Si  vous  voulez  vous  retirer  ?  Sur  le  cou  il  va^  la  passer. 

L'heure  va  arriver  Au  milieu  du  courant,  il  s'arrête 

De  faire  sortir  le  bétail.  Pour  la  considérer. 

H.  17. 


1 
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—  Digats-me  doua,  paitouro  ! 
S'en  harets-bous  aoutan  ; 
Bous  croumpery  raoubeto 

De  cedo  et  dé  bourlani 

—  Brico  Qou  bous  couneguy^ 
Nou  sabi  pas  quin  est  : 
Saoubat-bous  las  raoubetos 
Per  las  qui  couoeguets  (1). 

LA    FILLO  ESHERIDO. 

Quan  Jou  n'eroy  pitchoto,  lanla  !  (bù) 
Pitchoto  à  la  maysoun. 
Débat  Volibiè  d'olibo. 
Débat  Volibiè  d'amou, 

Degun  nou'n  bengueouo  b68e«  lanla!  {bis) 
Sounque  un  poulit  garçoun. 

Débat  l'olibiè,,.». 

Aro  ne  souy  granotOi  lanla!  (Ms) 
Touts  benguen  à  derouo. 
Débat  Volibiè.....  (2) 

(1)  —  Dites-moi  donc,  bergère!  — NallemeDtJene  vonsconnais; 

Si  vous  en  feriez  autant  pour  mol  :  Je  ne  sais  qui  tous  êtes  ; 

Je  vous  achèterais  des  robes  Gardez  vos  robrn 

De  soie  et  de  laine!  Pour  celles  que  tous  connaissez. 

LA   FILLE    ENJOUÉE. 

(2)  Quand  fêtais  petite,  lanla! 
Petite  à  la  maison» 
$<m»  CoUvier  de  Volive^ 
Sous  Volivier  de  l'amour. 

Personne  ne  venait  me  voir,  lanla! 
Excepté  un  gentil  garçon, 
Sous  Volivier,»,,, 

Maintenant  Je  suis  grandette,  lanla! 
Tons  viennent  à  la  file 
Sous  Volivier,,,,, 
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Laûn  me  toco  la  manoto,  lanla!(bis) 
Laoute  me  toco  lou  mentoun. 

Débat  folibiè.,.., 

Laoute  me  dits  :  bouDJour,  petito,  lanla!  (bis) 
T'en  boles  marida  dab*  jou7 
Débat  Volïbiè 

Jou  ne  sabi  que*ou  ne  dlgoy»  lanla!  (bis) 
Qu*eou  ne  digoy  tio  ou  nou. 
Débat  Polibiè 

Mous  galans  tournais  dimencbe  lanla!  (bis) 
Bous  countenterey  à  touts; 
Débat  Volibiè,,.,^ 

Ban  aou  casaou  de  moun  payre,  lanla  !  (bis) 
Qu'y  har&n  bouquets  de  flous, 
Débat  Volibiè! 

Lou  qui  aouge  rose  sens'urpos,  lanla!  (bis) 
Aquet  aoura  mas  amous. 
Débat  Volibiè  (t) 

(1)  L'un  me  touche  la  main,  lanla! 

L'auire  me  louche  le  menton 
Sùus  Volivier;,,, 

—  L'antre  rae  dit,  bonjonr,  petite,  tttnlal 
Veux-tu  te  marier  avec  moi? 

Sous  V olivier,,»,, 

—  Je  ne  sais  que  lui  dire,  lanla  ! 
Lui  dirai-je  oui  ou  non? 

Sous  VoUvinr,,,,, 

—  Allons  au  jardin  de  mon  père,  lanla  ! 
Nous  y  feront  un  bouquet  de  fleurs 

Sous  V olivier, n,,. 

Gelai  qui  aura  la  rose  sans  griffes,  lanla  ! 
Celui-là  aura  mes  amours. 
Sous  Volivier,,,,, 
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LODS  DUS  PASTOJJS. 


Adechats  laoueillèro,  {bis) 
A  a  bats  gayta  douman? 
Mignouneto  mio^ 
Mignounelo  man.       * 

Ça  dichouc  Paoueillèro  :  (bis) 

—  Beleou  per  boste  cam, 
Mignouneto  mio,,., 

Kespoua  à  Taoueillèro  :  {bis) 

—  fioun  heou  morde  lou  can, 
Mignouneto  mio.... 

Ça  dichouc  Taoueillèro  :  {bis) 

—  Jou  m'en  chaouti  dou  can, 
Mignouneto  mio 

Respoun  à  Taoueillèro  : 

—  Pas  se  mous  maridan, 
Mignouneto  mio (1) 


LES  DEUX  BERGERS, 

(1)  Bonjour  la  gardeuse  de  brebis 

Où  allez-vous  garder  demain, 
Ma  petite  mignonne, 
Mignoonetie  man  ? 

La  bergère  répondit  i 

—  Peut-être  dans  vos  champs. 

11  répond  à  la  bergère  : 

—  Je  vous  ferai  mordre  par  mon  chien, 

La  bergère  lui  dit  : 

—  Je  me  moque  du  chien. 

Il  répond  à  la  bergère  : 

—  Pas  si  nous  nou^  msivions, 
(Je  ne  vous  ferai  pas  mordre.) 
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Çats  boulets,  raoueillèro,  {bis) 
Un  drôle  be  n'aouran, 
Migrwuneto  mtOi.... 

Ça  respoun  raoueillèro  {bis) 
•^  Quin  mestle  lou  daran? 
Mignouneto  mio 

Se  bous  ets  aouelllëro  {bis). 
Et  pintouayre  de  lau, 

Mignouneto  mio, 

Mignouneto  man  (1). 

LOU  PASTOU  BAYLET. 

Sus  la  ribèro  de  l'Adou,  {bis) 
Pastouro  gouayto  sous  moutous, 
Biridetto  la,  doun  lan  la, 
Diridetto  la  doun  dou, 

Jousep,  un  pla  brabe  pastou, 
N'arrlbo  agulUouat  d*amou, 
Diridetto (2) 

(i)  Si  vous  le  voulez,  bergère, 

Nous  aurons  un  enfant, 

La  bergère  répond  : 

Quel  mélier  lui  donnerons-nous? 

Si  vous  êtes  gardeuse  de  brebis. 
Lui  (sera)  peigneur  de  laine, 

Ma  petite  mignonne^ 

Mignonnette.  man^ 

LE  BERGER  DOilESTIQOE. 

(2)  Sur  la  rivière  de  l'Adour, 

Une  bergère  garde  ses  moutons, 
Diridette  la,  don  lan  la, 
Diridelte  la^  don,  don. 

Joseph,  un  irès-honnèle  berger, 
Arrive  aiguillonné  d^amour. 
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^  Se  boos  boulerets  un  pastou? 
Adechats  bëro,  adecbats  bous. 

Diridftto  Icu.., 

S'en  loogats  uo,  lougat  m'a  jou, 
Qn'arbajerey  pla  Ions  moatoosL 
Diridetto  la...,. 

Montre  qae  seran  dens  Testout, 
Monn  angueran  aou  boch  tout  doos. 

Diridetto  la.... 

—  ç'at  boulets,  bous,  bat  boli  jou. 
Que  haran  un  bouquet  de  flous. 

Diridetto  ùu..,^ 

—  Oui,  pastouretto,  moun  amou, 
L*aûn  per  jou,  Faonte  per  bousL 

Diridetto  la...., 

—  Ahl  Jousep,  quMn  est  bouu  pastou: 
L'aoute  per  flouca  lous  moutous. 
Diridetto  la ..  . 

—  Quino  bountat  n'aouets  per  jou! 
Quaou  hè  uaoute  bouquet  de  flous, 

Diridetto  la....,  (1) 

(1)  —  Ne  Tondriez-vous  pas  un  berger? 

Bonjour,  la  belle,  boofoar  Tona. 

Si  TOQs  en  louez  un,  choisissez-moi  ; 
Je  garderai  bien  vos  moutmia. 

—  Lorsque  nous  serons  denx  bergers, 
Nous  Irons  au  bois  tout  doucement. 

—  Si  vous  le  voulez,  je  le  veux  bien  ; 
Nous  ferons  un  bouquet  de  flearab 

—  Oui,  chère  bergère,  mon  amour; 
L'un  pour  moi,  Tautre  pour  vous. 

—  Ahl  Joseph,  que  vous  êtes  bon  berger! 
L*autre  pour  couronner  les  moutons. 

—  QueUe  bonté  vons  avez  pour  moil 
Il  râui  faire  un  autre  bouquet  de  fleurs» 
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—  N'aouets  rasoun,  brabé  pastou, 
Un  per  Pîerrô,  monn  amonrous. 

Dirideiio  Icu..,. 

Per  Pierro  I  Dion  I  qu'efttenl  jou? 
Me  boulets  donn  rende  raoajous? 
Diridetto  la 

—  Carot  Jousep,  tey  lougat  jou, 
Enta  gayta  lous  mes  moutons, 

Diridetto  la 

E  mes  taben^  tat  disi  jou« 
Per  pourta  mous  bouquets  de  flou. 
Diridetto  la 

Praoube  baylet,  pren  donn  ma  flou, 
Porto-la  chè  moun  amourous. 
Diridetto  la 

Aquet  es  Pierro,  disi  jou. 

Tu,  n'aouras  un  cop  de  bastou 
Diridetto  la,  doun  lan  la 
Diridetto  la  doun  dou  (i). 


M\  —  Vous  avez  raison,  cicellcnt  berger. 

Un  autre  pour  Pierre,  mon  amoureux. 

—  Pour  Pierre!  Dieu!  qu'eniends-je? 
Vous  voulez  donc  me  rendre  enragé, 

—  Tais-loi,  Joseph,  je  t'ai  loué 
Pour  garder  mes  moutons. 

Puis  aussi,  je  te  le  déclare, 

Pour  porter  mes  bouquets  de  fleurs. 

—  Pauvre  domestique,  prends  ma  fleur. 
Porte-la  à  mon  amoureux. 

Celui-là  est  Pierre,  je  te  le  dis; 
Toi,  tu  auras  un  coup  de  bâton* 
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LOU   MODLIÈ  BESIAT. 

La  bach  den  la  prado, 
Uo  pastouro  n'ia 
Uo  pastouro  n'ja. 

Laridetlo  ! 
Uo  pastouro  rCia 
Laridiu 

N*ja  uo  pastouro 
Qu*eQ  gouayto  bestia, 
Quen  gouayto  bestia. 

Pierro  de  Larroquo 
Que  l'aydo  à  gouayta, 
Que  laido  à  gouayta, 

—  Digo-me,  pastouro, 
S^en  hè  bouo  gouayta? 
S* en  hè  boun  gouayta! 

Digo-me,  pastouro, 
Se  t'en  bos  tourna  ? 
Se  ten  bos  tourna?  (1) 

LE   MEDNIER  PRÉFÉRÉ. 

(1)  Là  bas  dans  la  prairie, 

U  y  a  une  bergère, 
U  y  a  une  bergère, 

Laridettey 
Il  y  a  une  beryère^ 

Larida, 

U  y  a  une  bergère 
Qui  garde  du  bélail. 

Pierre  de  Larroquc 
L'aide  à  garder.. 

—  Dis-moi,  bergère. 
Fait-il  bon  garder? 

Dis- moi,  bergère, 
Vcux-iu  le  retirer? 
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Pastouro  s'entourno 
Per  s'ana  coucha, 
Per  s^ana  coucha, 

—  Lèouote,  pastouro, 
Bos  ten  marida, 

Bos  ten  marida. 

—  Se  d'aco  me  parlo?!, 
Couratje  y  aoiira, 
Couratje  y  aoura. 

Pas  dabe  lu,  Pierro, 
Quem  herès  laoura , 
Quen  hères  laoura, 

—  Se  ma  henno  laouro. 
Pan  ne  mingera, 

Pan  ne  mingera, 

—  Lou  falin  d'Arnaoulo, 
Moun  ahè  hara. 

.  Moun  ahè  hara  (1). 


(1)  La  bergère  se  relire, 

Pour  aUer  se  coucher, 

—  Lève- loi,  bergère, 
Veux-lu  le  marier? 

—  Si  tu  me  parles  de  cela, 
Tu  auras  du  courage. 

Pas  avec  loi,  Pierre, 
Tu  me  ferais  labourer. 

—  Si  ma  femme  labuure, 
Elle  mangera  du  pain. 

Le  meunier  d^Arnole, 
Fera  mon  affaire. 
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Tio,  mes  la  moulièro 
Gops  de  fouet  n'aoura» 
Cops  de  fouet  naoura 

Laridetto. 
Cops  de  fouet  rCaourat 

Larida  (!)• 

• 

Ce  n'est  pas  la  seule  chanson  qui  tourne  les  simples 
bouviers  en  ridicule;  celle  qui  suit,  d'une  excellente 
poésie  itnitative,  fait  ressortir  la  préférence  que  les 
jeunes  filles  eurent  de  tous  les  temps  pour  les  artisans 
qui  jouissent  d'un  bien-être  supérieur  à  celui  des 
laboureurs. 

LOU  BOUÈ. 

Quan  lou  boue  s'en  ba  laoura 
Plante  soun  agullado, 
(Parlé.)  Sa,  Mulet. 
Planto  soun  agullado. 

Trobo  Marioùn  darrè  Taouba, 
Tristo,  descouDsoulado, 
(Parlé.)  Arrè,  Mulet. 
Tristo  descounsoulado  (2). 


(1)  Oui,  mais  la  meunière 

Des  coups  de  fouet  recevra. 

LE  BOUVIER. 

(2)  Quand  le  bouyier  va  labourer, 

n  plante  sa  houlelte, 
(Allons,  marche,  mon  bœuf  blanc). 
Il  plante  sa  houleiie. 

Il  trouve  Marion  derrière  le  saule, 
Triste  et  sans  consolation, 
(En  arrière,  mon  bœuf  blanc), 
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Se  n'es  malaouso,  digo  moc, 
Te  harey  uo  garburo, 
(Parlé.)  Ha,  Mulet,  arrè  Mascaret 
Te  harey  uo  garbura 

Dab*  caoulets  bers  en  un  hechot 

Et  uo  laouseto  magro, 
(Parlé.)  Ha,  Mulet,  lia. 

Et  uo  laouseto  magro. 

Biello  piqueto't  baillerey 
Dabe  laytugo  berdo. 
(Parlé.)  Ha,  Mulet,  ha.  Mascaret, 
Dabe  laytugo  berdo 

—  Un  capoun  mes  m'estimerey 
Qu'uo  laouzeto  magro 

(Parlé.)  Bèten  dabé  tout  Mascaret. 
Qu'uo  laouseto  magro» 

La  boulangère  dou  Gastay 
A  pan  blan  sur  Tayguèro 
(Parlé.)  Tirot  d'aquiou  dah  lou  Mulet 
A  pan  blan  sur  l'ayguèro  (1), 

(1)  —  Si  tu  es  malade,  dis-le-moi, 

Je  te  ferai  de  la  garbnre, 
(Eq  ayant,  boeuf  blanc  ;  en  arrière,  bœuf  noirâtre 

Avec  un  faix  de  choux  verts, 
Et  une  alouette  maigre, 
(En  avant,  bœuf  blanG)« 

De  la  vieille  piquette  Je  te  donnerai, 
Avec  de  la  laitue  verte 
(En  arrière,  bœuf  noirâtre  ;  en  avant  bœuf  blauc 

—  J^aîmerais  mieux  un  chapon 
Qu'une  alouette  maigre, 

(Retire-toi,  avec  ton  bœuf  noirâtre)  ! 

La  boulangère  de  Casiay 
A  du  pain  blanc  sur  Tévicr  ; 
(Tire-loi  de  U»  avec  ton  bœuf  blanc). 
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De  bouQ  biu  rouge  dins  lou  chay, 

Poulets  à  la  cremèro 
(Parlé.)  Bechom'  aquiou  toun  Mascaret, 
Poulets  à  la  cremèro. 

Aco  's  un  boulangé  que  m'play, 
Dab  sa  fresco  hournado  ; 
(I^arlé.)  Tu  mingeras  pan  estourit, 
E  jeu  fresco  hournado  (1). 

Voici  quelques  couplets,  au  chant  desquels  les 
nourrices  endormaient  autrefois  les  petits  enfants;  ils 
ne  sont  pas  des  leçons  de  morale  : 

CAKT  DE    LAS   KËODRIÇOS. 

Lou  raaytin  baoan  à  la  coumo, 
Per  ana  sega  lou  blat; 
La  Françoun  n'ero  poulido. 
Lou  Pierro  escarabeiilat. 
Segabo,  ligabo  lou  drôle ^ 
Segabo,  ligabo  lou  blaL 

A  la  prumèro  gabëro, 

lou  m'en  trobi.  un  goujat  (2)  ; 

(1  )  (Elle  a)  de  bon  vin  rouge  dans  la  cave, 

Des  poulets  i  la  volière. 
(Laisse-moi  tranquille,  avec  Ion  bœuf  noirâtre), 

C^esi  un  boulanger  qui  me  convient, 
Avec  sa  Tournée  nouvelle  : 
Tu  mangeras  du  pain  moisi. 
Et  moi  une  fournée  (loujourR)  fraîche. 

LE  CHANT    DES    NOURRICES. 

(2)  Le  matin  nous  allons  au  vallon,  //  fauchait^  il  liait ^  le  drôle. 

Pour  aller  faucher  le  blé  ;  Il  fauchait^  il  liait  le  blé, 

Françoise  était  jolie  a  la  première  javelle, 

El  Pierre  émerillonné.  Je  me  trouve  un  garçon  ; 
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La  mio  may  que  m'en  apèro, 
Per  m'en  prengue  la  mcytat. 
Scgabo 

—  Nou  n'aourats  certo  pas  briquo, 
Que  nou  Taoujen  playtejat 

—  La  billo  s'en  ba  'n  taou  jutje, 
La  may  enta  l'aboucat, 

Segabo,.,.» 

A  la  prumèro  aoudienço 
Lou  proucès  qu'estec  jutjat, 
La  may  qu'aougouc  la  gabèro 
Et  la  billo  lou  goujat. 
Segabo 

Que  lou  diable  emport'  et  jutge 
E  mes  touts  lous  aboucats, 
La  hillo  n'ey  mes  jouenetto. 
Caouque  aoule  n'aoure  troubat, 
Segabo 

Mes  jou  qu'en  souy  trop  bielletto 
N'oun  trouberey  diable  cap. 
Ben  me'n  per  très  francs  hilletto, 
Un  boucin  per  amistat. 
Segabo,  ligabo,  lou  drôle» 
Segabo,  ligabo  lou  blat  (1). 


(1)  Ma  mère  m'appelle, 

Pour  m'en  prendre  la  rooiiié, 
//  fauchaU,ét; 

—  Vous  n'en  aurez  crrles  pas 

[du  tout, 
Que  nous  ne  Tayons  plaidé. 
La  fille  s'en  va  chez  le  juge, 
La  mère  chez  l'avocal. 
Il  favchaii,,,» 

A  la  première  audience 
Le  procès  fui  jugé, 


La  mère  eut  la  gerbe 
El  la  fille  le  garçon. 

—  Que  le  diable  emporte  le  juge, 
El  même  les  avocats. 
La  fille  était  plus  jeunette 
Quelque  autre  (amant)  elle  au- 

[rail  trouvé 

Mais  moi  je  suis  trop  vieillotte, 
Je  n'en  trouverai  pas  du  tout. 
Vcnds-ci'en  pour  trois  francs, fillette. 
Un  morceau  par  amitié. 
//  fauchait,  „t 
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LOOS  AOUéJÈS  DE  LA  MÂRIODN. 

MariouD,  sou  briou  de  Taygo, 
S'en  laouo  lou  mentoun, 

Que  la  doundaino. 
S'en  laouo  lou  mentoun, 

Que  la  doundoun. 

Quao  la  machèro  ey  neto, 
S'en  pintono  lou  chignoun» 
Que  la  doundaina, 

La  coho  s*en  aliso, 
Et  mes  lou  coutilloun, 
Que  la  doundaino, 

Soun  pay  que  Ta!  atrapo  : 

—  Qu'eu  hes  aquiou,  Marioun? 
Que  la  doundaino, 

—  Qu'en  boy  tourna  beroyo, 
Prenguè  bouno  faïçoun, 

Que  la  doundaino, 

—  Aou  trot,  marchom^  drounleto» 
Marchom'  à  la  maïsoun  I 

Que  la  doundaino. 

—  Noun  past  lou  MeniqQeto<i) 

LES  ENNUIS  DE  MARION. 

(1)  Marion,  snrleconrant  de  Teaa,  Son  père  l'y  Bturprené  : 

S«]ave  le  menton,  —  Qae  fais-tu  là,  Harioo? 

La  dondaine^  La  dondaine. 
Se  Uve  le  menton, 

la  dondon.  "^  ^®  ^®"^  revenir  jolie, 

Prendre  bonne  tournure. 

Quand  la  joue  est  propre,  ^  dondaine.     ' 
Elle  ee  peigne  le  chignon, 

la  dfmdttine.                   bis.  — •  Au  trot,  marche|  drftlefse! 

Elle  arrange  sa  coëffe,  ^^l'^l  *  i*  T"*'»^  ' 

Ainsi  que  le  cotiUon,  ^  dondaine. 

La  dondaine»  —  Non  pas!  Ménique 
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M'aten  enta  la  honn, 
Que  la  doundaino, 

—  N'as-tu  pas  doun  bergougno 
De  parla  d'aquet  tount 

Que  la  doundaino». 

—  M'aougoussets  maridado 
Quan  n'ero  la  sasoun, 

Que  la  doundaino, 

M'aougoussets  dado  aou  Pierro, 
Et  mesleou  aou  Pierroun, 
Que  la  doundaino, 

—  Qu'en  heri  d'où  Pierretto  ? 
Pren  lou  bîeil  Ménichoun, 

Que  la  doundaino. 

—  D'aquet  haoou  boï  ropio  I 
Mesleou  prengue  un  capoun  I 

Que  la  doundaino. 

M'en  truquere'de  tiro, 
Sensé  coumpassiouu, 
Que  la  doundaino, 

—  Quino  rasounaderol 
Marchom'  à  la  maïsouD  I 

Que  la  doundaino  (1). 


(1)  M'aUend  à  la  foutaine, 
La  dondaine, 

"  N'as-ta  pas  donc  de  lion  le 
De  parler  de  «ette  façao  I 
la  dmtiaine, 

<—  Qae  vous  m'eussiez  mariée 
Quand  il  en  était  temps, 
La  dondaine. 

Que  vous  m'enssieK  donnée  à  Pierre, 
Et  plntdl  i  Pierron, 
La  dondaine^ 

— •  Que  ffeni-Je  de  Pierrette? 


Prends  le  vienx  Ménichon, 
La  dondaine, 

—  De  ce  yieux  je  n'ai  que  faire  ! 
Plutôt  prendre  un  chapon! 

La  dondaine. 

Il  me  battrait  constamment, 
Sans  miséricorde, 
La  dondaine, 

—  Quelle  maavais  e  raison  1 
Marche  à  la  maison  I 

La  dondaine. 
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Bel  escoone  droonleto! 
fien  bira  Pescaoutouo, 

Que  la  doundaino. 

—  Oui,  quan  lou  Meniqucto 
M^aouro  bifto  à  la  houn. 

Que  la  doundaino. 
M*aoura  bisto  à  la  houn. 

Que  la  doundowi  (1). 

Harion  se  présente  plus  d'une  fois  comme  le  tj'pe 
de  la  ruse,  de  la  duplicité.  Nous  venons  de  la  voir  fille 
assez  peu  soumise,  en  quête  d^un  amoureux;  dès 
qu'elle  aura  trouvé  le  mari  qu'elle  cherche,  elle  ne 
lui  sera  pas  plus  fidèle  qu  elle  n'était  respectueuse 
envers  son  père. 

LAS   FIRESSOS  DB    LA    MARIOUN. 

—  Marioun,  oun  n'èros-tu  dado. 
Que  tant  tardaouos? 
Perdiou,  cordiou,  Marioun  1 

—  N'èroy  eut'  amassa  salado, 
Pierrot,  men  amigouo. 

—  D'ambe  qui  èros  que  tant  parlaoQos 
Et  tant  risèouos? 

Perdiou,  cordiou,  Marioun  1 

~  N^èroy  d*ab  bosto  so  l*a!nado, 
Pierrot,  men  amigoun  (^ 

(1)  Va  te  cacher,  drôlesse!  M^aora  vue  à  la  foDlaine, 
Va  relonrner  le  gâteau  de  maïs,    -  La  dondaine, 

La  dondaine.  M'aura  vue  à  la  fonlaioe, 

—  Oui,  quand  MéDiquetie  La  dondon, 

LES  RUSES  DE   HARIOV. 

(2)  —  Marion,  où  étais-tu  allée,         — Avec  quiélais-lu  pour  tant dcTiier 
Que  laol  ta  tardais?  Et  tant  rire? 

Pardieu,  curdieu,  Marion  !  Pardieu^  cordieu,  Marion! 

—  J'émis  pour  cueillir  de  la  salade,         »-  J^étaisaveo  votre sœurralnée, 
Pierre,  mon  compagnon.  Pierre,  mon  compagnon. 
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—  M'en  serr.blaoQo  qu'aouo  calotos 
Et  mes  culotos? 

Perdiou,  corcliou,  MariounI 

—  N'ero  sa  raoubo  retroussado, 
Pierrot,  men  amîgoun. 

—  M'en  semblaouo  qu'aouo  u'  espaso 
Toute  agusado  ? 

Perdiou,  cordiou,  MariounI 

—  N'éro  sa  counouillo  d'aourado, 
Pierrot,  men  amigoun. 

—  M'en  semblaouo  que  n'aouo  barbo. 
Nero  et  pintouado? 

Perdiou,  cordiou,  Marioun  ! 

—  De  mouros  que  s'èro  tintado, 
Pierrot,  men  amigoun. 

—  Mouros,  n'y  a  pas  aquesto  anado 
Qu'ey  embroumado. 

Perdiou,  cordiou,  Marioun! 

—  N'eron  de  l'anado  passado, 
Pierrot,  men  amigoun. 

—  M'en  semble  que  n'es  pla  rusado 
Et  helecado. 

Perdiou,  cordiou,  Marioun  (l)  I 


(I)  —  U  me  semblail  qu'il  avaii  nii 

[booncl  (le  laine 
El  des  cnlolles? 
Pardieu,  cordieu,  Marion  1 

-—  C'était  8a  robe  relrousséc, 
Pierre,  mon  cumpagnon. 

—II  me  semblait  qu'il  avait  uneépée 
Tout  aiguisée? 
Pardicu,  cordieu,  Marion  l 

—  C'était  sa  quenouille  dorée, 
Pierre,  mou  compagnon. 

—  Il  mo  semMail  qu'il  avait  de  la 

[barbe 


Noire  et  peignée? 
Pardieu,  cordieu,  Marion  I 

—  De  mûres  elle  s'était  barbouillée, 

Pierre,  mon  compagnon. 

—  De  mûres  il  n'y  en  a  pas  ;  l'année 

Est  embrouillardée. 
Pardicu,  cordieu,  Marion. 

— -  Elles  ùlaientde  Tannée  dernièro, 
Pierre,  mon  compagnon. 

—  Tu  me  parais  bien  rusée 

Et  mignanlc. 
Pardicu,  cordieu,  Marion! 

18 
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—  Ey  bous  que  m*aouest  ensegnado, 
Pierrot,  men  amigoun. 

^  T'en  herî  saouta,  malapestol 

Très  dits  de  testo. 
Perdiou,  cordiou,  MariounI 

—  Qu'en  herets-bous  après  dou  resto? 
Pierrot,  men  amigoun. 

—  Ent'ac  jeta  per  la  frinesto, 
M'y  aoure  de  resto. 

Perdiou,  cordiou,  Marioun  t 

— •  Lou  besin  s'en  hère  grand'hesto, 
Pierrot,  qu'en  perdets  la  rasoun  (1). 

Les  ruses  de  Marion  sont  inépuisables,  les  suivantes 
ont  bien  leur  prix, 

LAS  REBIRÂDOB  DB  LA  MARIOUIf. 

Aou  casaou  de  moun  payre  ya 
Un  pîa  bet  pe  de  briouletos, 
Tout  coubert  de  miio  flouretos. 

Jou  n'ey  coupât  un  bet  pugnat  (2), 

(1)  —  C'est  vous  qui  m'avez  appris        Pierre,  mon  compagnon. 

[à  l'être, 
Werw,  mon  compagnon.  —  Pour  le  jeter  par  la  fenêtre, 

—  Je  le  ferais  sauter,  malpeste  •        '^  ^  ®"  *"'*^'  P^"»  qu'il  ne  fkuU 
Trois  doigts  de  tête.  Pardieu,  cordieu,  Marion! 

Pardieu,  cordieu,  Marion! 

—Le  voisin  s'en  ferait  grand'fête. 
Que  ferlez-vous  après da  reste?        Pierre,  vous  perdez  la  raison. 

LES  RESSOURCES  DE  MARION. 

(2)  Au  jardin  de  mon  père,  il  y  a, 

Un  beau  pied  de  violiers. 
Tout  couvert  de  mille  fleurs. 

J'en  ai  coupé  une  poignée, 
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Un  bet  pugnat  de  briouletos 
Dab  un  hechoutot  de  rousetos. 

Lou  n'ey  coupât,  lou  n*6y  ligat, 
Dab'  un  petit  riban  de  sedo, 
Sur  un  bet  tapis  de  lan  berdo. 

Moud  floc  à  qui  sera  baillât, 

Aou  Jousep,  aou  Pierro,  aou  Batisto, 

Touts  très  me  demandon  la  quisto. 

Lou  Jousepet,  tout  ahouègat, 
Ma  dit,  de  la  meillou  faycoun, 

—  Jou  souspiri  per  bous,  Marioun. 

Quand  tout  dus  pouyran  demoura, 
Soulets  dequens  bosto  maysoun  ; 
QuMn  serey  hurous,  Marioun! 

—  Galan  aqueste  se  tournât, 
Quan  pay  et  may  en  la  crampeto, 
S^en  ban  e  me  lèchon  souleto. 

Lou  jouen  galan  n'a  pas  mancat  <1), 

(1)  Une  poignée  de  violiers. 

Avec  un  petit  faix  de  roses. 

Je  Tai  coupé,  je  l'ai  lié, 
*    Avec  un  petit  ruban  de  soie, 
Sur  un  beau  tapis  de  laine  verte. 

Mon  bouquet  à  qui  sera-t-il  donné  ? 

A  Joseph,  à  Pierre,  à  Baptiste, 

Tous  les  trois  me  demandent  l'aumône. 

Joseph  tout  plein  de  feu. 
M'a  dit  de  la  meilleure  façon  : 

—  Je  soupire  pour  vous,  Marion. 

Quand  tous  los  deux  nous  pourrons  rester 
Seuls  dans  votre  maison, 
Combien  je  serai  heureux,  Marion. 

—  Galant,  revenez  ce  soir 

Lorsque  père  et  mère  dans  leur  chambrclto, 
Rentrent  et  me  laissent  seulelte. 

Le  Jeune  galant  n'a  pas  manqué. 
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N'a  pas  manquât  à  la  proumesso, 
Qui  Taouo  heyto  sa  mastresso. 

—  Marioun  say  doubri  lou  cledat 
Qu'en  souy  gelat  deguens  ma  besto, 
N'ey  lou  gioure  que  me  tempes to. 

—  Sles  gelat,  sies  tourrat, 
T'aoubri  taleou  nou  podi  ouayre; 
Moun  pay  beillo  encouè  bab  ma  mayre, 

N'as  entenut  lou  rouchinol? 
En  canta  la  turolanluro, 
Passe  la  neit  per  la  frescuro  : 

N'as  entenut  lou  gay  laouriol? 
Tout  en  canta  la  tranlanlaro, 
Passe  la  neit  dens  la  rousado. 

Ataou  lou  men  praoube  Jousep, 
De  la  Marioun  que  n'es  l'aouset, 
Danso  se  bos  per  la  tourrado  ; 
E  canto  me  beroyo  aoubado  (t). 


(1)  N'a  pas  manqué  à  la  promesse 

Que  lui  avait  faite  sa  maîtresse. 

—  Marion  viens  ouvrir  la  clairevoie 
Je  suis  gelé  dans  mes  habits  ; 

Le  givre  me  tourmente. 

—  Que  lu  sois  gelé,  que  tu  sois  glacé 
T'ouvrir  sitôt,  je  ne  puis  guère; 
Mon  père  veille  encore  avec  ma  mère, 

As -tu  entendu  le  rossignol, 

En  chantant  la  turelunlure 

Il  passe  la  nuit  dans  la  Tralcheur. 

As-tu  entendu  le  gai  lauriul 
Tout  en  chantant  la  tranlanlarc. 
Il  passe  la  nuit  dans  la  rosée. 

Ainsi  mon  pauvre  Joseph, 
De  Marion  tu  es  iViseau  : 
Danse  si  tu  veux  dans  la  gelée, 
£t  chante -moi  une  jolie  aubade. 
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Marion  met  le  comble  à  ses  fourberies  dans  une 
dernière  plaisanterie  qui  ne  serait  pas  indigne  de  la 
femme  de  maître  Patelin. 

%  i/asé  kt  la  cocjo. 

La  bëro  goujo  d'eu  besin 
S'en  leouec  je  de  boun  maytin, 
S*en  pren  soun  sac,  sou  a  aine, 

Litchaire,  litchoun. 
S'en  pren  soun  sac,  souu  aïne, 

La  bèro  Mariouo. 

Quan  lou  mouliè  la  bic  boni, 
L'arrise  n'ou  pousquet  téni  : 
—  Mouleras  la  prumèro, 

Litchaîre,  litchoun. 
Mouleras  la  prumèro, 

Ma  bëro  Marioun. 

narré  ou  moulin  g'na  un  perè, 
Qu'en  porto  peros  en  lièourè  : 
Boy  estaca  toun  aïne, 

Litchaïre,  litchoun, 
Bey  estaca  toun  aïne. 

Ma  bèro  Marioun. 

Mentre  que  lou  moulin  moulé 

Et  que  Marioun  parle  aou  mouliè  (1), 


l'ane  et  la  servante. 


(1)  La  belle  scrvanle  du  voisin 
Se  leva  hier  de  bon  malin, 
Elle  prend  son  sac,  son  Ane, 

Litclui iré ,  litchoun , 
Elle  prend  son  sac,  son  Âne, 

La  belle  Mariun. 

Quand  le  meunier  la  vil  venir, 
I.c  rire  il  ne  put  rcienir  : 
—  Tu  moudras  lu  première, 
lAtckaïré,  litchoun, 

IL 


Tu  mondrîis  la  première, 
Ma  belle  Marion. 

Derrière  le  moulin  cflun  poirier, 
11  porte  des  poires  en  Tévricr  : 
Vas-y  allacber  ion  Ane, 

JJtchaîré,  litchoun, 
Vas-y  atlacbcr  ion  âne. 

Ma  belle  Mnrion. 

Pendanl  que  le  moulin  lourn:iil 
El  que  Marion  parlailau  meunier, 

18. 


—  322  — 

Lou  loup  escano  Taïoe, 

Litchaïre,  litchoun, 
Lou  loup  escano  Taïne. 

Ah!  praoubo  Marîoun 

—  Moun  Diou!  mouliè,  n*aouets  grand  tort; 
M'ets  la  caouso  que  Taïne  ey  mort. 
Qu'en  dira  noste  mestre? 

Litckaîre^  litchoun^ 
Qu*en  dira  noste  mestre? 
Ah!  praoubo  Marioun! 

—  B'è-t-en  lahaout,  n'y  ey  dets  escuts  : 
Gahon-y  ouyet,  lèchon-y  dus. 
B'è-t-en  croumpa  u  août'  aîné, 

Litchaîre,  litchoun, 
B*é-t-en  croumpa  u  août'  aïne, 
Ma  bèro  Marioun. 

La  goujo  s'en  cour  aou  marcat, 
N'ou  trobo  qu'un  aïne  escamat  ; 
Ou  ne  bouto  l'aoubardo, 

Litchaîre,  litchoun. 
Ou  ne  bouto  l'aoubardo, 

La  bèro  Marioun. 

Quan  lou  mestre  la  bic  benî, 
Lou  ploura  n'ou  pousquet  ténî. 

—  Aço  n'ey  pas  nost'  aïne  (1)  l 


(1)  Le  loup  égorge  l'âne, 
Litchaîre,  litchoun^ 
Le  loup  égorge  Tâne. 
Ah!  pauvre  Mari  ou! 

—  Mon  Dieu!  meunier,  vous  avez 

[grand  tort; 
Vous  êtes  cause  que  Tâne  est  morr. 
Qu'en  dira  notre  maître? 

Litchaîre,  litchoun^ 

Qu'en  dira  noire  maître? 

Ah!  pauvre  Marionî 

—  Va  là  haut,  j'y  ai  dix  écus  : 
Prends-en  huit,  laisses-en  deux. 


Va  acheter  un  autre  âne, 
Litchaîre,  litchoun. 

Va  acheter  un  autre  Ane, 
Ma  belle  Marion. 

La  servante  va  au  marché, 
Ne  trouve  qu'un  Âne  estropié; 
Elle  lui  met  la  selle, 

Litchaîre,  litchoumf 
Elle  lui  met  la  selle, 

La  bello  Marion. 

Quand  le  maître  la  vit  venir, 
Le  pleurer  ne  put  retenir. 
—  Ceci  n'est  pas  notre  âni  ! 
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Litchaïre,  litchoun, 
Aço  n^ey  pas  nost'  aïoe  1 
Qu'en  as  heyt,  Marioun? 

Noste  aïne  aouoono  très  pès  blancs, 
Un  de  darre,  dus  de  daouant; 
N'aouo  la  coueto  negro, 

Litchaïre,  litchoun, 
N'aouo  la  coueto  negro. 

Qu'en  as  heyt,  Marioun? 

—  Moun  Diou  I  mestre,  que  bou*n  troumpats: 
Lou  mes  de  may  n'ey  arrlbat  : 

Touts  lous  aïnes  que  mudon, 

Litchaïre,  litchoun, 
Touts  lous  aines  que  mudon. 

Grezet-ne  Marioun  I 

Se  la  coueto  n'a  cambiat, 

Aou  prat  se  n'ey  trop  bouludat, 

Deguens  las  bidaouguèros, 

Litchaïre,  litchoun, 
Deguens  las  bidaouguèros  (1). 

Grezet-ne  Marioun  l 

—  Praoubo  Marioun,  parles  pas  trop, 
Quet  flanquerey  un  cop  d'esclop  : 
Tourno-m'en  lou  m'en  aïnel 

Litchaïre,  litchoun  (1), 


(1)      lÀtchaîré^  litchoun^ 
Ceci  n'est  pas  notre  'âne  ? 
Qu'en  as-lQ  fait,  Marion? 

Notre  Ane  avait  trois  piedsblancs, 
Un  derrière,  deux  devant; 
Il  avait  la  queue  noire, 

lÀtchairi,  litchoun^ 
II  avait  la  queue  noire. 

Qu'en  as-lu  fait,  Marion? 

—  Moo  Dieu  l  matlre,  vous  vous 

[trompez  ; 
Le  mois  de  mai  est  arrivé  : 
Tons  les  dues  changent  de  poil, 


Litchaïre^  litchoun^ 
Tous  les  ânes  changent  de  poil. 
Groyez-en  Marion  ! 

Si  sa  queue  a  changé, 
Au  pré  il  sVst  trop  roulé, 
Dans  les  vignes  sauvages, 

Litchaïre,  litc?u>un. 
Dans  les  vignes  sauvages. 

Croyez-en  Marient 

—  Pauvre  Marion,  ne  parle  pas  trop. 
Je  10  donnerais  un  coup  de  sabot; 
Rends-moi  mon  Ane, 
Litchaïre,  litchoun^ 
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Ou  garo  per  toun  aîné 
L'arrebiro-marioun  ! 

Moun  aine  ero  tout  esmerit  ; 
Aqueste  n'ey  tout  garrancit 
Tourno-m%?n  lou  men  aine, 

Litchaîre,  litchoun^ 
Ou  garo  per  toun  aîno 

Quaouque  cop  de  bastoun  I 

—  Lou  praoube  n*ey  tout  ahamat; 
Sera  mes  escarrabeillat 
S'ou  baillats  de  siouazo, 

Lilchaire,  litclwun, 
S'ou  baillats  de  siouazo 

Un  boun  daouantaloun. 

Lou  loup  praquiou  n'èro  escounut; 
QulUo  Ta  oureillo  en  aquet  brut  : 
Tant  de  poou  n'a  lou  mestre, 

Litchaîre,  litchoun. 
Qu'en  crido  à  la  iinestro  : 

—  Ajudom",  Marioun  I 

Marioun  ne  gaho  la  destraou, 
En  descabeillo  Tanimaou  ; 
Et,  per  sa  récoumpenso, 

Litchaîre,  litchoun, 
Lou  mestre  qu'en  a  preso 

Per  mouillé  Marioun  (1). 


(1)  Ou  crains  pour  ton  ftne 
Le  soufllell 

Mon  âne  élait  loul  éveillé, 
Celui-ci  est  loul  entrepris. 
Rends-moi  mon  âne, 

lÀlchatré^  litchoun^ 
Ou  crains  pour  ion  âne 

Quelque  coup  de  bâton  ;... 

— >  Le  pauvre  est  tout  morl  de  Taim; 
Il  sera  plus  éveillé 
Si  vous  lui  donnez  d'avoine, 

Litchaîre^  litchoun j 
Si  vous  lui  donnez  d'avoine 


Un  j)on  lablier  rempli. 

Le  loup  par  là  élail  caché; 
II  dresse  Toreilie  â  ce  bruit  : 
Tant  de  peur  a  le  maître, 

litchaîre^  litchoun^ 
Qu'il  crie  à  lu  Tenétre  : 

Aide-moi,  Marion  I 

Marion  prend  la  hache, 

Décapite  l'animal; 

El,  pour  sa  récompense, 

Litcfiaïréj  litchoun, 
Le  mattre  a  prise 

Pour  femme  Marion. 


—  325  - 

LAS   FILLOS  A   LA  .UOUiM. 

Fillos  de  Bîloiiaouo, 
Maytin  leouados  soun. 

Digo  doun^  doun  daino, 

Digo  douîif  doun  doun. 

S'en  prenguen  la  dourneto, 
S'en  ban  enta  la  houn. 
Digo  doun,.,  . 

En  debara  la  costo. 
N'en  chioulon  uo  cansoun. 
Digo  doun 

Lous  boues  à  la  laourado 
N'escouton  aquet  soun. 
Digo  doun 

Quiton  bouèous  et  guUados, 
Et  courren  à  la  houn. 
Digo  doun 

—  Gantât?,  dansais,  maynados, 
Aro  n'ey  la  sasoun. 

Digo  doun  .... 

—  Las  mays,  qu'en  diran  bustos  : 
Qu'aouestheitàlahoun? 

Digo  doun 0) 

LES  JEU^ES   F.LLES   A   LA   FOMAlNE. 

f 

(l)  Filles  de  Villeneuve,  i:cu»ueiu  co  bruil. 
De  bonne  heure  levées  sont,  I^*U"<:  «''" v  •  • 

Digue  don^  don,  daine.  Us  quillent  bœufs  et  houle lU?, 

Digue  don,  don,  don,  lit  courent  h  la  fontaine. 
Elles  prennent  leur  peliie  cruche,  Digue  don,,.. 

Elles  vont  à  la  fontaine.  —  Clianiez,  dansez,  jeunes  filles, 

Digue  dan,.,,  Mainienonl. c'est  le  momcnl. 

En  descendant  la  côie,  ^^^9"^  ^^"''  - 

Elles  sifflent  une  chansor.  Les  mères,  diront  les  vôtres  : 

Digue  doHy.,  —  Qu'avcz-vous  fait  à  la  fonlame  .' 
Les  labourcurs'au  labourage  DiO»^'  rf«"»- 
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—  Trouberam  rebirados 
Eq  traouessa  lou  pount. 

Digo  doun,.,.» 

Très  guitelûs  saoubatjos 
M*aouon  tourbat  la  boun. 
Digo  doun 

—  Ah!  maynadosi  maynados! 
Aquet  guit  saoubatjoun, 

Digo  doun 

N'ey  plan,  saben  la  caouso, 
Qu'aouque  jouen  coumpagnoun 
Digo  doun 

—  Se  nostos  mays  testudos, 
N'entenen  pas  rasoun. 

Digo  doun..*, 

Qu'ous  diran  :  raays,  roayrios, 
Ëspiatz'oc  pou  tutouD. 

Digo  doun,  doun,  daino, 

Digo  doun,  doun^  doun  (1). 

S'il  est  un  sentiment  naturel  contre  lequel  la  satire 
aime  à  lancer  ses  flèches,  c'est  assurément  l'impa- 
tience des  jeunes  filles  à  se  jeter  dans  les  bras  d'un 
mari.  Les  chansonniers  plaisantèrent  bien  souvent  ce 
désir  si  pardonnable,  mais  nul  ne  le  fit  avec  plus  de 
verve  que  l'auteur  de  la  chanson  suivante  : 

(1)  —  Nous  irouverons  quelque  ruse  Quelque  jeune  compagnon. 
En  traversant  le  pont.  Digve  dof»,... 

Digve  don,...  _  Sj  ^^^ ^^,^g  enlèlées, 

Trois  cannes  sauvages  N'entendent  pas  raison, 
Ont  troublé  la  fontaine.  .  Digue  don,,. m 

Digue  don,...  ^^^^   ^^^^    dirons:   mères  el 
—  Ali  I  jeunes  filles  !  jeunes  filles  !  [marraines, 

Ce  canard  sauvngc,  Regardei-le  par  le  robinet 

Digue  don,, . .  2>i>  doun,  doitn,  daino, 

G'esi  bien,  nous  le  savons,  Digo  doun,  doun,  doun» 
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LAS  HOURENOS. 

Moun  pay,  ma  may,  maridatme, 

Jou  que  lou  holi  ! 

Boli,  holi! 
Moun  pay,  ma  may,  maritdatme, 
Jou  que  lou  boy  aqueste  se, 

—  Praoubo  hilleto,  aten  un  an. 

—  Moun  Diou,  un  ani 
Praoubè  d'un  an! 

Tous  lous  galans  que  se  m'en  ban. 
Moun  pay,  ma  may,»,,, 

—  Praoubo  hilleto,  aten  un  mes. 

—  Moun  Dieu!  un  mes! 
Praoube  d'un  mes! 

Tous  lous  galans  que  seren  près. 
Moun  pay,  ma  may 

—  Praoubo  hilleto,  aten  un  jour, 

—  Moun  Diou  !  un  jour! 
Proube  d'un  jour  (1)  I 

l'impâtiengë 

(1)       Mon  père^  ma  mère^  mariez^noi. 
Moi  je  le  veux  i 
Je  le  veux,  je  le  veux  I 
Mon  père^  ma  mère^  mariez-moi. 
Moi  je  le  veux,  ce  soir, 

—  Pauvre  filletle,  allends  un  an, 

—  Mon  Dieul  un  anl 

Hélas,  pauvre  an! 

Tous  mes  galants  a'ôloigneraiem 

—  Pauvre  fillette,  attends  un  mois, 

—  Mon  Dieu!  un  mois! 

Ahl  pauvre  mois! 

Tous  les  galants  seraient  pris. 

—  Pauvre  fillette,  attends  un  jour, 

—  Mon  Dieul  un  jour! 

A  h! pauvre  jour! 
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Ouan  tant  de  gens  me  hen  la  cour. 
Mounpay,  ma  may 

—  .\ia  hillo,  n'aouen  pas  de  pan, 

—  Moun  Diou!  de  pani 
Ah!  proube  panI 

Cheou  boulangé  b'en  troubaran. 
Moun  pay^  ma  may 

—  Ma  hillo,  n'aouen  pas  de  car. 

—  Moun  Diou  l  de  car  1 
Ahl  praoubo  cari 

Chè  lou  bouche  g'na  tout  un  car. 
Moun  pay,  ma  may 

—  Ma  hillo,  n'ouen  pas  de  leit, 

—  Moun  Dioul  de  leit! 
Ah!  praoube  leit! 

Sur  Pherbe  jaseran  la  neit. 
Mouti  pay^  ma  may 

—  Ma  hillo,  n'aouen  pas  d'anet, 

—  Mon  Dioul  d'anet! 
Ah  !  praoube  anet  ! 
Maridatme  daB'  un  armet  (1). 

(1)        Lursque  tanl  de  gens  me  font  la  cour. 

—  Ma  fille,  noas  n'avons  pas  do  pain, 

—  Mon  Dieu  !  dn  pain  1 

Ah  l  pauvre  pain  ! 

Chez  le  boulanger  nous  en  trouverons. 

—  Ma  fille,  nous  n^ivons  pas  de  viande, 

—  Mon  Dieu  !  de  la  viande  ! 
Ah  !  pauvre  viande  1 

Chez  le  boucher  il  y  en  a  un  chariot. 

—  Ma  fille,  nous  n*avons  pas  de  lit. 

—  Mon  Dieu  I  un  lit  ! 

Ah!  pauvre  lit! 

Sur  l'herbe  nous  passerons  la  nuiu 

-—  Ma  fille,  nous  n'avons  pus  d'annoaui 

—  Mon  Dieu!  un  anneau! 

Ah  1  pauvre  anneau  ! 
Mariez-moi  avec  un  lien  d'ozier. 


Si  les  femmes  se  sont  montrées  coquettes  et  trom- 
peuses étant  jeunes  fîlles,  si  elles  ont  pris  un  malin 
plaisir  à  se  moquer  des  bergers  et  des  laboureurs  qui 
les  aimaient  sincèrement  ;  elles  ne  tardent  pas  à  payer 
cher  en  ménage  les  caprices  de  leur  folle  jeunesse. 
Leurs  premières  amours,  menées  un  peu  cavalière- 
ment, les  conduisent  à  des  mariages  qui  ne  sont  pas 
des  modèles  de  bonheur  et  de  sympathie  conjugale. 
Ces  sortes  de  tribulations  furent  à  toutes  les  époques, 
et  chez  tous  les  peuples  un  sujet  trop  aimé  des  satiri- 
ques pour  que  les  Gascons  n'en  fissent  pas  le  thème 
favori  de  leur  mordante  causticité.  Aussi  les  chan- 
sonniers de  ce  dialecte  ont-ils  lancé  de  nombreuses 
satires  contre  les  époux  jaloux  et  acariâtres,  infi- 
dèles et  mal  assortis. 

LA  HODlLHé   HELECADO. 

Aou  Castera  quia  uo  fîUo, 
Maridado  richomen  ; 
Ere  s'en  coho,  s'habillo, 
Dabe  soun  mirail  d'argent. 

Soun  mirail  pertout  ne  porto. 
De  souD  tiome  malas^it. 
Lou  galan,  darrè  la  porto, 
N'escouto  ço  que  lou  dit  (1). 

LA   PEMMB   PRÉTf.NTrKDSR. 

(I)         Au  Casiera  il  y  a  une  fille, 
Mariée  avantageusement, 
Elle  se  coifTe,  s'habille 
Avec  son  miroir  d'argenr. 

Son  miroir  elle  por(e  en  tout  lieu , 
11  est  maudit  de  son  mari. 
Le  galant,  derrière  la  porte, 
Écoule  ce  qu'il  lui  dil. 

19 
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—  Garot,  carot,  tros  de  dronlo  ! 
Qae  parios  derapueh  cap  d'an  ; 
Ghei  toun  pay,  enta  carrolo, 
Fisûoulaouosy  mes  pas  taa 

Qu^en  pourtaooos  raoubos  negros, 
Gousudos  dabe  hiou  blanc; 
Kci  qu'en  partes  de  sedo, 
E  bâches  de  bèro  lan. 

N'out'  pleaouos  que  d'armatos, 
Aci  que  minjos  pan  blan; 
Lecho  lou  mirai],  hennoto, 
Sai  m*alda  semoua  Ion  cam. 

letto  l'escarpin  laboro, 
Boutot  loua  esclops,  d*ud  trac  ; 
E  cap  nndOy  sensé  coho, 
Sai  hè  truca  lou  mailluc. 

—  Podi  lecba  raoubo,  coho, 
E  segouti  restarroc  (f); 

(1)        —  Tais- toi,  tais- toi,  morceau  de  fille. 
Ta  parles  depuis  le  premier  de  l'an. 
Chez  ton  père,  du  o6t6  de  Garrole, 
Ta  ne  faisais  pas  tant  d'embarras. 

Tu  portais  des  robes  noires 
Cousues  avec  du  fil  blanc 
Ici  tu  en  portes  de  soie, 
Et  des  bas  de  fine  laine. 

Tu  ne  mangeais  que  de  la  bouillie  ; 
Ici  tu  manges  du  pain  blanc 
Laisse  le  miroir,  petite  femme. 
Viens  m'aider  à  ensemencer  le  champ. 

Jette  l'escarpin  bien  loin  ; 
Mets  les  sabots  sans  retard, 
Et,  tète  nue,  sans  coiffe, 
Viens  ffapper  de  Témottoir. 

-—  Je  puis  quitter  robe  et  coiffe, 
Et  agiter  Témottoir; 
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lies  se  loa  galam  œ^apero, 
Qu^ou  seguirey  sease  brut  (i). 

LOU  PRAOVB^aOl»  XAIIDAT* 

Lou  boun  home,  lou  praoub'home, 
S*en  ba  ent^aou  cam  laoura  ; 
Quan  a  heyt  mejo  jotirnado. 
Que  s^en  tourne  dejuna. 

Ataou  lou  malur  n'arribo 
Aou  praoub'home  narldat 

Trobo  la  porto  barrado, 
S*en  hico  pou  traou  d*ou  gat 
Ataou.  •••• 

Sa  mouillé  que  n^ey  en  taoulo 
D^ab  très  drolles  aou  constat 
Ataou.  •••• 

Que  minjon  no  perroto, 
Que  roustichen  un  aoucat 
Ataou..... 

—  Da  m'en,  s*et  plats,  uo  bricoto, 
Tout  te  sera  perdounat.... 
Ataou... ..  (ff 

(i)  Mais  si  le  galant  m'appelle, 

Je  le  suivrai  sans  brniu 

LS  PAtTTRË  HOMME  MARIÉ. 

(2)U]M|iikoBiBeyl«paovr«liommey  Sa  femme  est  i  taUc 

S'en  ya  wi  cbamp  labourer  ;  AYee  treis  garfnlM  à  •••  eélétr 

Quand  il  a  fait  demiHovrnée,  Ainsi,  etc. 

11  relonrne  d^euner.  ,j,  ^        ^  ^j^ 

Ainsi  le  malhenr  arrive        ^     Ils  feni  réUf  «i  tiso.. 
Au  panyre  homme  marié.  ^j^^^^  ^^^ 

11  trouve  1»  porto  ftfmée  ;  —  Donne^m'en, je  It  prto^  «»  peu, 

Il  entre  par  k  trou  in  cImm.        Tout  te  sera  purdoMié. 
Ainsi,  etc.  Ainsi,  etc. 
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—  Ma  bel  brico  ni  bricoto, 
Ma  bel  brico  nou  n'aouras. 
Ataou 

Et  se  bos  be  lou  gagnolo, 
Gops  de  barrots  gagneras. 
A.taou 

N'as  la  soupo  à  la  limando, 
Se  la  bos  Tat  roîngeras. 
Ataou 

La  tailluquey  à  Pasqaeto, 
La  trenipey  lou  ditjaou-gras. 
Ataou 

N*as  lou  biû  à  la  charreto, 
N'y  a  sept  ans  que  n'ey  tirât. 
Ataou 

Las  mouscos  s'y  soun  bagnados, 
Lous  arrats  s^y  soun  negats. 
Ataou 

Lou  culllè  débat  la  taoulo, 
Se  lou  bos  l'amasseras. 
Ataou 

En  tout  qu'où  s'en  amassaouo, 
La  gato  l'ou  pren  lou  nas. 
Ataou (1) 

(1)  — Ma  foi!  ni  morceau,  ui  miette,    Tu  as  le  vin  dans  la  bouleilir, 
Ma  foi!  du  tout  tu  n*en  auras.      11  y  a  sept  ans  qu'il  est  tiré. 
Ainsi,  etc.  Ainsi,  etc. 

Et  si  tu  veux  te  plaindre,  Les  mouches  s'y  sont  baignée*. 

De  bons  coups  de  b&lon  tu  recevras.    Le«  rats  s'y  sont  noyés. 
Ainsi,  etc.  Ainsi,  etc. 

Tu  as  la  soupe  dans  l*armoire,     La  cuiller  est  sous  la  table. 
Si  tu  veux,  iu  la  mangeras.  Si  ta  la  veux,  ramasse-la. 

Ainsi,  etc.  Ainsi,  etc. 

Je  la  taillais  à  Pâques,  Comme  il  la  ramasse, 

Je  la  trempais  le  jeudi-gras.         La  chatte  lui  prend  le  ner. 
Ainsi,  etc.  Ainsi,  etc. 
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Tout  aganit,  lou  praoub'home, 
Aon  barey  tourne  laoura, 
Ataou 

Trobo  la  juèro  truchado, 
Lou  pareil  tout  esparmat. 
Ataou 

La  Guinleto  ey  espanlado, 
Lou  Laouret  escournichat. 

Ataou  lou  malur  n'arribo 
Aou  praoub'home  mandat  (l). 

Le  mal  marié  ne  manque  pas  de  confrères  d'infor- 
tune ;  les  variantes  sont  nombreuses  dans  cette  classe 
de  lamentations. 

LOU  MÂOU  VÂBIDAT, 

Praoube  de  jou  souy  maridat  l 
M'ac  ey  ta  maou  arrencountrat. 
Que  la  henno  quey  preso, 
La  n'ey  tousten  beouedo. 

—  Henno  se  deoues  countinua 

Las  claous  dou  chay  m*en  boy  pourta  ('2)  ; 

(1)  Tout  mort  de  faim  le  brave  homme  La  vache  a  l'épaule  brisée, 

Au  guéret  revient  labourer.  Le  bœuf  est  écorné. 
Ainsi,  etc.  Ainsi  le  malheur  arrive 

Il  trouve  le  joug  brisé,  ^u  pauvre  homme  marié. 
La  paire  de  bœufs  tout  effrayée. 
Ainsi,  etc. 

LE   MAL  MARIÉ. 

v)  Pauvre  de  moi,  je  suis  marié! 

J'ai  si  mal  renconiré, 
Que  la  femme  que  j'ai  prise 
Est  continuellement  ivre. 

—  Femme,  si  tu  dois  continuer. 
Les  clefs  de  la  cave  j'emporterai  ; 
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Quan  anguey  en  bf  atge, 
N^aoaras  qu'aygo  aoa  raenat^. 

—  Beou  ten  tu  laygo,  bieil  couquin, 
Jou  nou  boy  hourrupa  que  bln. 
Àygo,  nou  Ven  boy  gouto, 
La  dourno  qu'em'  desgousto. 

Jou  boy  beoue  bin  dou  tepè, 
Que  m'en  hera  leoua  lou  pè; 
Dabe  bin  de  merillo, 
Tournerey  joueno  fiUo. 

Qu'aoffuey  à  la  heyro,  aou  maroat. 
Tout  lûu  mounde  me  ben  de  cap  ; 
Surtout  lous  jouens  fringayres  : 
Dous  bîeils  nou*n  boli  ouayres. 

N'en  boy  de  b^roys  charabana, 
En  ta  pourta  tous  lous  galans, 
E  tu,  men  praoube  Pierro, 
Camineras  per  terro  (i). 


(1)  Qaand  j'irai  ea  vofAge  : 

Tu  n'aurM  que  d«  Teau  dans  b  maitoo, 

— -  Bois  Tean,  Bi  ta  veux,  vieux  coquin, 
Je  ne  veux  boire  que  du  vin. 

De  l'eau,  je  n*efl  veux  goûter, 
La  cruche  me  dégoûte. 

Je  Vftti  boire  du  vin  du  coteau, 
11  me  fera  lever  le  pied  ; 
Avec  du  vin  de  Mérille, 
Je  redeviendrai  jeune  fille. 

Quand  je  vais  i  la  foire,  au  marché, 
Tout  le  monde  vient  i  moi. 

Principalement  les  jeunes  galantins; 
Des  vieux  je  n'en  veux  guère, 

Jo  veux  avoir  d'éléganls  cabriolets  ; 
Pour  voiturer  tous  mes  amants  ; 
Toi,  mon  pauvre  Pierre, 
Tu  chemineras  à  pied. 
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LàS  BEOOEDOS. 


Las  bennos  de  (!}..• 

Doundàino, 
N'aymon  lou  bin  boun, 

Doundoun» 

Qu*en  aimon  lou  bin  boan, 
Qu'en  almon  lou  bin  boun. 

S'en  ban  per  las  aouberjos, 

Doundàino, 
Hourrupa  lou  pintoun, 

Doundoun. 

E  d'un  pintoun  à  Paoute, 

Doundàino, 
Beouedos  que  ne  soun» 

Doundoun. 

Lous  homes  las  ban  coille, 

Doundàino, 
—  Marchais  à  la  maisoun, 

Doundoun. 

Lous  guits  et  lous  aoujameis, 
Doundàino  (2), 

(1)  Le  nom  d«  lien  est  laissé  i  la  dispoBiUon  du  cbanMari  qvi  4trife 
Mlle  yerte  salire  contre  le  village  dont  il  vent  se  yenger. 


LES   BUVEUSES. 


(2)  Les  femmes  de 

Dandaine^ 
Aiment  le  Tin  bon, 
Dondon^ 

Aiment  le  vin  bon, 
Aiment  le  vin  bon. 

Elles  vont  par  les  auberges, 

Dondcdney 
Boire  la  pinte, 

Ikmdon, 


Et  d'une  pinte  i  l'autre, 

Dondttine, 
Elles  sont  ivres, 

Dondoum 

Les  hommes  vont  les  chercher  : 

Dandaine^ 
—  Marchez  à  la  maison, 

Dondon, 

Les  canards  et  la  volaille , 
Dondaine^ 
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Tout  ey  à  rabandoun, 
Doundoun. 

Lous  maïnatgeâ  qu'en  plouron, 

Dowidaino, 
Ë  surtout  lou  segoun, 

Doundoun. 

—  Yel  caro-te,  praoub'horae, 

Doundaino, 
M'eo  perdes  la  rasoun, 

Boufidoun. 

Lou  bin  ney  lieyt  per  beoue, 

Doundaino, 
Lous  guits  pur  hè  cansoun, 

Doundoun. 

E  si  lous  drolles  plouron, 

Doundaino, 
Ben  jouga  don  biouloun, 

Doundoun, 

Heu  jouga  dou  biouloun, 
Ben  jouga  dou  biouloun  (1). 

Si  les  femmes  coquettes  ou  buveuses  soumettent 
leurs  pauvres  maris  à  de  rudes  épreuves,  les  jeunes 
mariées  trouvent  souvent  dans  la  mauvaise  humeur  de 
leur  conjoint  et  dans  les  obligations  du  ménage,  Toc- 
casion  de  regretter  la  liberté  qu  elles  ont  perdue.  Aux 

(1)  Tout  est  à  TaLanilofl,  Le  vin  est  fait  pour  boire, 

Dondon,  Dondaine^ 

Les  enfants  pleurent,  ''«»  "^^^^^  P^"'^  ^^^^^^^ 

Dondaine,      \  Dondoti. 

Notamment  le  second,  Et  si  les  enfanU  pleurent^ 
DondoH,  Dondaine^ 

-  EU  1  lais-loI,  pauvre  homme,  V.  louer  du  tlolon, 
Dondainc,  "'"^^-    ■ 

Tu  perds  la  raison,  Va  jouer  do  violon, 

VoHiioH.  Va  jouer  du  violon. 
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plaintes  des  maris  succèdent  les  plaintes  des  femmes, 
et  celles-ci  ne  sont  pas  moins  acerbes  que  les  pre- 
mières. Elles  prouvent  qu'à  toutes  les  époques,  le 
siècle  d'or  ne  s'est  pas  plus  étendu  sur  les  chaumières 
que  sur  les  palais. 


LODS  PLASES   DOU  MENATJE. 

Maridat-lo-bous,  men  ïruquet, 

A  la  bosto  fîlleto  : 
A  sa  mine  n'en  couneguets 
Que  n'ey  amourouseto. 

Quan  maridado  ero  ba  esta 
D^ambe  un  jalous  trucaïre, 
De  petits  plases  s'en  beyra 
Un  paou,  ye  nou  pas  ouayré. 

La  dechera  pas  ana  enloc, 
Arre  que  chez  soun  payre  ; 
Enquouero  k)u  dira  sou  cop  : 
N'y  demores  pas  ouayre. 

A  ou  cap  de  naou  mes  ou  d*un  an 
Hera  un  drolle  plouraïre; 
De  St-Pierro  dinquo  à  St-Juan, 
N'ou  n'  droumira  pas  ouaïre. 

Quan  lou  drolle  n'ey  tout  brastous, 
S'en  caou  prengue  la  banco  (1), 

LES    PLAISIRS   DU   MÉNAGE. 


(1)  Mariez-la,  mon  cher  Truquel, 
Vovre  flllelle  : 
A  son  air  vous  reconnaissez 
Qu'elle  est  amoureuse. 

Quand  elle  \a  èire  mariée 
Avec  un.-jaloux.  brutal. 
De  petits  plaisirs  elle  éprouvera 
Un  peUy  et  non  pas  beaucoup  ; 

Il  ne  la  laissera  aller  nulle  part, 


Si  ce  n'est  chez  son  père. 
Encore  lui  dira-t-il  tout  desuile: 
N'y  reste  pas  beaucoup. 
Aubouldeneurmois  ou  d'un  an. 
Elle  aura  un  enfant  pleureur; 
De  St-Pierre  jusqu'à  la  St-Jean, 
Elle  ne  dormira  guère. 
Quand  le  drôle  est  barbouillé, 
Il  faut  prendre  le  banc  à  laver, 

19. 
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Roahl  Mon  covittloua  haroMniB, 
|x>u8  pèa  deguens  la  haoguo. 

Taplan  Thioudr  coumo  Veatiou, 
Quaa  Taï^o  n'ej  tourrado, 
Caou  s'en  ana  laoua  à  la  rioa. 
Perqae  sey  maridadol 

Quant  s^em  tournera  de  laoua, 
Se  lou  maynatje  coïquo, 
Se  lou  pay  Teotea  à  pl^ra, 
Un  couhat  lou  ne  flauco. 

—  N*as  pas  bergougno,  Janéfoun  ! 
De  t*en  ana  déhoro, 

De  lécha  ploura  lou  uemoun 
Quan  degun  ne  demorol 

—  Quan  Tenteneouoto  à  ploura. 
M'en  seri  bien  tournado; 

D'un  cric  me  caleouo  apera* 
Perquem*  souy  maridadal 

—  Ye!  set  bos  cara  Janétoun! 
S^entri  dens  la  cousino, 

Per  te  he  debara  lou  touo» 
Et  jeti  en  la  terrioo« 

Lou  drolle  se  bouto  à  poupa, 
Lou  marit  s'esbljarro  (1)  ; 

(i)  Frotter  sa  Jupe  toute  j|iorvoiua.  Quand  portomo  M  veste  I 

Les  pieds  dans  la  boue.  —    Lorsque    vous   reniendiez 
Aussi  bien  l'hiver  ooioi||«  Tété,  [pleurer, 

Quand  l'eau  est  glacée,  Je  me  serais  bien  retiréÎB  ; 

Il  fiiiit  aller  laver  an  ruisseau,  U  fallaii  me  foire  «a  erii 

Pourquoi  s*esl-elle  mariée  1...  Pourquoi  me  snis-j«  mariéel.. 

Quand  elle  reviendra  de  laver,  — Ehl  si  tu  ne  veux  le  taire 
Si  renHiDt  pleure,  [Jeanneloo! 

81  son  père  t'eniend  pleurer,  Si  J^entre  dtma  k  eiHslne, 

Va  soufflet  U  lui  donne.  Pour  t'abaissa  le  caquet, 

—  Tu  n'as  pas  de  honte,  Jeanneton  !  ^^  »•  renverw  dans  lo  haqnei. 

He  t'en  aller  dehors,  L*enfant  se  met  i  técer, 

De  laisser  pleurer  le  petit  Le  mari  sa  met  ea  aoUra; 
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Deguens  Taouberjo,  per  soupa, 
5*611  ba  boueita  la  charro. 

La  henno,  soulo  à  la  maîsoun, 
Ne  trobo  enta  pasturo, 
Qu'un  tros  eslourit  d'escaoutoun, 
Aîgo  frédo,  et  mesturo  (1). 

LOUS  PLASéS  DE  LA  MOUILHI 

Maridat-lo  lou  soun  pay, 

Per  lou  hë  ben,  per  lou  hè  gay. 

En  aquèro  hilleto,  {bis) 

Qu*ou  ne  cantera  lou  coumpay, 

Gansoun  pla  poulideto. 

Quan  lou  ne  parlon  d*un  marlt, 

Gamino  d'un  pas  esmerit. 

En  seno  de  la  teste  ;  (bis) 

Hélas  1  diou  sic  benasit! 

Douman  sie  la  hesto  (1)  ! 


(l)  A  l'auberge,  pour  souper,  Ne  trouve  poar  nourriture 

Il  ya  vider  la  bouteille.  Qu'un  morceau  moisi  de  pâle, 

De  Teau  froide   et  du   gâteau  de 
La  femme,  seule  à  la  maison,  [mais. 

LES  PLAISIRS  DE  LA  FEMME 

(•2)  Mariez-la,  son  père, 

pour  lui  faire  plaisir 

A  celte  fillette, 
Le  compère  lui  cbantera 
Une  cbanson  fort  agréable. 

Quand  on  lui  parle  d'un  mari 
Elle  marche  d'un  pas  réjoui, 

Elle  fait  signe  de  la  tête. 
Hélas!  Dieu  soit  béni! 
Demain  pût-il  être  la  fêle  1 
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Quaa  maridado  ne  sera 
De  petits  plases  se  'n  beyra; 
Petits  mes  nou  pas  ouayres. 
Tan  questouc  hillo  à  marida 
M'aougouc  pas  tant  d'afayres  ; 

L*an  nou  sera  pas  acabat, 
Sampa  que  n'aoura  un  maynat, 
Que  sera  tout  plourayre  ; 
Touto  la  neit  dringoulejat, 
Nou  lecho  droumi  ouayre. 

Calera  laoua  à  la  riou, 

Ta  plan  l'iouer  couroo  l'estiou, 

Deguens  l'aygo  tourrado, 

—  Quino  peguesso,  hélas,  inoun  Diou! 

De  ra'este  maridado. 

N'aoura  lou  contilloun  mouillât, 
Lou  de  dessus,  lou  de  débat; 
La  coho  maou  ficado.  (l) 

(I)  Quand  elle  sera  mariée. 

Do  pclils  plaisirs  elle  aura  ; 
Depelils;  mais  non  en  grand  nombre. 
Tani  qu'elle  fm  flile  à  marier, 
Elle  n'eut  pas  lunl  de  préocoupalions. 

L'année  ne  sera  pas  terminée, 
Saiis  doute  elle  aura  un  (»irant 

Qui  sera  pleurnicheur. 
Toute  la  nuit  il  est  bercé 
Et  ne  la  laisse  dormir  guère. 

Il  faudra  laver  au  ruisseau. 
L'hiver  tout  comme  Tété, 

Dans  l'eau  glacée. 
—  Quelle  sottise,  hélas l  mon  Dieu  1 

De  m'ôtre  mariée. 

Elle  aurii  la  jupe  mouillée, 

Celle  de  dessus  et  celle  de  dessout:^ 

La  coifTe  mal  arrangée; 
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QQ*in  malasira  lou  countrat 
Qai  la  taplan  drabado. 

N'aoura  lou  inarlt  tout  jaloas, 
Beouet,  beligant,  rasounous 
Madech  un  paouc  trucayre  : 

—  Henno,  james  sourtirats  bous, 
Sounque  dab  boste  payre. 

Quân  enta  soun  payre  sera, 
A  Toro  deoura  s'en  tourna, 
A  huto  courao  layre; 
Quan  èro  hillo  à  marîda, 
N'aouo  pas  tan  d'afayre. 

£  quan  tournado  ne  sera  ; 
Dus  cops  de  pes  darrè  n'aoura, 
E  mes  echaoureillado. 

—  HelasI  qui  pouyre  débina 
Qu'in  souy  maou  maridado  (1)  1 


(1)       Combien  elle  maudira  le  conlral 
Qui  Ta  si  bien  eairavée. 

Elle  aura  le  mari  jaloux. 
Ivrogne,  pareMeux,  querelleur, 
El  même  un  peu  brûlai  (frappeur) 
—  Femme,  vous  ne  soriirez  jamais, 
Si  vous  n'êtes  avec  voire  père. 

Quand  elle  sera  chex  son  père, 

A  rhcure  O"»!®)»  ^^^^  **®^''*  "^^  relircr. 

Rapide  comme  l'air  ; 
Quand  elle  élait  fille  i  marier, 
Elle  n'avait  pas  tant  d'affaires. 

El  quand  elle  sera  rentrée, 

Elle  aura  deux  coups  de  pieds  derrière 

El  on  lui  tirera  les  oreilles, 

<— >  Hélas  I  qui  pourra  deviner 

Combien  je  suis  mal  mariée  ! 
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Hais  aussi,  comme  œs  bonnes  ménagères  ont  de 
touchantes  oraisons  funèbres  à  prononcer  sur  la  tombe 
de  leurs  tendres  maris. 

LA  BEOUSO  GODNSOULAOO* 

N^arriguets  pas,  praoubo  pastouro, 
N'arriguets  pas  d*ou  men  chagri. 
Quan  lou  men  pay  m'a  maridado» 
Binto-cinq  lègues  louy  d*aci, 
M*en  baillée  an  home  de  paillo 
Que  nou  hè  james  que  droumi. 

S^en  a  boutât  en  ideasso 
De  mingea  car  de  crabouti  ; 
Se  m'en  anaouoy  à  la  heyro, 
Briqueto  n'ou  n'y  troubari. 

Baou  escana  uo  crabarasso, 
La  crabarasso  dou  besi  ; 
M'a  la  reo  espelassado  : 
^   D'empuch  bint  ans  n'a  pas  neourit. 

Ou  ne  croumpl  la  gigarasso 
Fer  uo  tarjo  et  mey-ardit. 
Mes  astaleou  que  souy  tournado, 
Bats  entene  ço  que  m'an  dit  (i). 

LA  VEUVE  CONSOLÉE. 

(1)  Ne  riez  pas,  pauvre  bergère,  Je  vais  égorger  une  vieille  chèvre, 

Ne  riez  pas  de  mon  chagrin»  La  vieille  chèvre  du  voisin  ; 

Quand  mon  père  m'a  mariée,  Elle  a  le  dos  pelé  : 

Vingt-cinq  lieues  loin  d*ici,  Depuis    vingt   ans  ,    elle  n'a  pas 

11  me  donna  un  homme  de  paille  [nourri. 

Qui  ne  fait  jamais  que  dormir. 

J'achète  le  gigot 

Il  a  conçu  la  mauvaise  idée  Pour  un  gros  sou  et  demi-liard. 

De  manger  viande  de  chevreau  ;  Mais  aussitôt  que  je  suis  de  retour, 

Si  J'allais  à  la  foire.  Vous  allez  entendre  ce  qu^on  m'a 

Du  tout  je  n'en  y  trouverais,  dit. 
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La  besio,  eslarmichado. 

Me  crido  :  Plouro  toun  marit! 

—  Eh!  qu'où  se  ploure,  qu*ou  se  cante, 

La  may  qui  se  Taouo  neourit  ! 

Jou  m^en  courri  à  la  gleyselo 
Dise  :  Mercio  aou  Saint-Esprit  ! 
Que  deben,  en  aquero  hesto, 
Lou  m'en  gigot  de  orabouti? 

Lou  bailli  à  qui  hè  la  hosso, 
Per  la  hè  bien  apregounti  ; 
E  se  n*èro  de  bergougnasso, 
Dap  lou  campainè  dansarl  (1). 


La  tendresse  conjugale  n'est  pas  mieux  traitée  par 
Tautre  sexe;  on  ne  vei^se  pas  plus  de  liâmes  sur  la 
tombe  des  vieilles  femmes  que  sur  celle  des  vieux 
maris. 

Lorsque  des  deux  côtés  on  peut  se  reprocher  les 
mêmes  vices,  un  second  mariage  dédommage  rare- 
ment des  inconvénients  du  premier,  et  les  vieilles  co- 
quettes trouvent  dans  les  jeunes  garçons  qu'elles 
recherchent  les  vengeurs  naturels  des  maris  qu'elles 
ont  trop  cavalièrement  enterrés. 


(1)  La  ToUind,  loute  en  larmes,  Que  devient,  dans  ceue  fête, 

Me  erle  :  Pleare  ion  mari  !  Mon  gigot  de  chevreau  ? 
•»  Qu'eUe  le  pleare,  qu'elle  le 

[chante,  Je  le  donne  à  qui  Tait  la  fosse, 

La  mère  qqi  FaTiit  nourri  1  Poar  la  faire  bien  approfondir  ; 

Et  si  ce  n'était  de  honte, 

M«i,  je  ooars  à  TégUse  Avec    le   cariUonnenr    ie   danse  - 
Dire  :  Merci  au  Saint-Esprit  !  [rais. 
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Mais  aussi,  comme  ces  bonnes  mena' 
J^îesor'aisons  funèbre,  à  prooonc 

de  leurs  tendres  mans. 

LA  BEODSO  COUNSCy  ^^ 

N^arriguets  ^^^^^'J^Ll  ^m 
N'arriguets  pas  d  ou  11    4»» 

Quan  lou  uien  pay  "'  ^  ^  bouco 
Binto-cinq  lèguos  >     j'aouaat  ; 
M'en  baillée  un  1      ^^^  trémolo 
Que  nou  hè  jar  ■     •  ^^  d'aoutan. 

S'enabouta^     ;| - 
De  mingea        "'^tado  en  danso 
se  m'en  v     .>  { .  jouens  beligans  ; 
Briquetr      ^,  ^countrodanso 

»  ^'^lAU  mes  charmant. 
Baou        y^  »^  "^ 

Lac        -'^jiP**^— • 
N'?  '*    .aiibachàVaoureillo: 

'   ^'         -»'\|^li-me  de  liran  ; 

t'^^^'^^M^  bouteillo, 
r^'^  manda  engouan. 

-^''tw>tol(i) 

1  l.A   VIEILLE. 

ï  .  ..„,  Quand  souffle  le  venl  d'auuo. 

1  ,^  une  vieille  V^u  ^^, 

!  jf*^     /«r  celle  année'.  un .  i» 

i  •  -      ■•>"  .'t^oir  que  qiiio«  Le  jeone  homme  le  pl»»  «» 

'  ..  '■    .a"  [anal  (6")  OU!  la  toile !..,.. 

•:>■'"  Elle  lui  dU  bas  »  l'oreille! 

a.„.  sa4K.u-  Condttta-moi  .an.  .ecoo««, 

-"^  •^  ....  <»««  O*"»''        ^'  '"oina  toile! 

eu.  »    '»'>*•'"""' 
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X  , 


X 


^  -"Q  dab  tu,  la  bieillo! 

*  milo  francs, 
'«y  cent  milo, 
aoutan. 

tU,  Pierreto, 
.loun  gai  an. 
mot  la  n^escouto, 
.  saouta  de  tirao. 
a,  holol 

j  tan  n'as  en  la  bousseto, 
Caouquejoup  aco  beyran. 
Mes  la  bieillo,  que  n'ey  holo, 
S'en  bo  manda  douinan. 
Oh!  la  holo! 

£n  ta  cheou  noutari  bolo 
Per  hè  negri  pape  blan. 
Lou  noutari  Tan  espio  ; 
Nou  be  qu'un  cachaou  d*aouan. 
Oh!  la  holo!...  . 

—  La  nobio,  ça  dits,  trémolo  ; 
N*anguera  pas  à  Sen-Jouan  ! 
Lou  dilus  fianço  la  bieillo,  (1) 


(i)  —  Pas  du  moins  avec  toi,  la  — Siiaot  lu  en  as  en  lahpurse, 

tvieille  I  Quelque  jour  nous  verroos  cela. 

Quand   tu    aurais    vingt  mille  Mais  1^  vieille,  qui  en  est  folle, 

[francs.  Veut  se  marier  le  lendemain. 

—  Dans  ma  bourse  j'en  ai  cent         Ohl^a  folle! 

[mille,  (jïjg2  le  notaire  elle  court 

Dans  mon  coffre  tout  autanl.  p^^^  rajp^  noircir  du  papier  blanc. 

Oh!  la  folle  ! L<,  notaire  la  considère; 

lisseront  pour  toi,  jeune  homme,    "  "«  ^0»^  qu'une  dent  devant. 

Si  tu  veux  ôlre  mon  nmanl.  ^h!  la  folle! 

A  ce  mot  il  l'écoute  —  La  fiancée,  dit-il,  tremble; 

Tout  en  continuant  à  sauter.        Elle  n'ira  pas  à  la  Saint-Jean. 
Oh!  la  folle! Le  lundi  fiance  la  vieille. 
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Lou  dimars  que  Tespousan. 
Ohllaholo! 

Lou  dimecres  que  gagnolo, 
Loa  ditjaous  que  la  baylan, 
Lou  dibes  la  mort  la  gaho, 
Lou  dissatte  Tenterran. 
Oh!  laholo I 

Lou  dimenche  la  messeto, 

Lou  diius  lou  cap  de  lan. 

Quan  aoubrichen  la  cacheto 

Qu'y  troboD?  un  mus  de  cani 

Oh!  la  holo!  la  holo  de  bieillo! 

Greseouo  n*aoue  que  quinze  ausl  ibia)  (1) 

Ce  n'est  pas  pour  les  époux  seulement  que  le  ma- 
riage est  une  source  abondante  de  troubles  et  d'infor- 
tunes ;  les  beaux-pères  et  les  belles-mères  ont  à  leur 
tour  à  redouter  les  exigences  et  la  tyrannie  de  leurs 
belles-ûUes  et  de  leurs  gendres  : 

LOU  MARIIUTJB  EMPERIGLAT. 

Boulets  la  pats  k  la  maysoun  ? 
Prenguets  bous  uo  noro  (2)  : 


(1)  Le  mardi  nous  réponsons.  Le  dimanche  la  messe, 

Oh  !  la  foUe  ! Le  lundi  le  bout  de  Tan* 

Le  mercredi  eUe  ..  pUim,  ""•  '».""'•  •"  •"'"'  -»  coffre  (fort) 

,  •  .     ,.  ,    .  ..f.       '  On  y  trouve  un  museau  de  chien! 

Le  jeudi  nous  la  frictionnoas,  /vt.  i  i   r  n.i  i   »  ti    ^      •  -n^i 

.'.«.,  .,       .  .  '  Oh  !  la  roUe  l  la  folle  de  TieiUe  I 

Le  vendredi  la  mort  la  saisit,  ^.      .,    ,,        ,  ... 

.  j:  i>    .  Groyait-elle    n'avoir     que    quuue 

Le  samedi  nous  Tenterrons.  '  r 

Ohl  lafoUel ^"^' 

LE  MARIAGE  ORAGEUX. 

« 

(2)  Voulei-vous  la  paix  dans  la  maison, 

Prenez  nne  belle-fille  : 
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Lou  mayUni  ben  sensé  faysoun 
Loa  se  bous  met  dehoro  : 
Tralala  la  la  déridera 
Tralala  la  la  lairo. 

Boulets  aprengue  à  cousina? 
Preoguets  uo  gourmande  : 
De  pan  starit  bous  hè  dina, 
Per  ero  he  marmando. 
Tralala 

Se  boulets  aprengue  à  remoulia? 
Bous  caou  prengue  uo  fierro  : 
Tout  lou  jour  bous  hè  trabailla, 
Ero  cour  la  carrero. 
Tralalom,,», 

Boulets  aprengue  à  fignoula? 
Bous  caou  prengue  uo  torto  : 
Lou  nniytin  bous  hè  troutina, 
Lou  se  barro  la  porto. 

Tralala..,  .  (i) 

* 

(1)       Le  matin  elle  arrive  sans  façon. 
Le  soir  elle  Toas  met  à  la  porte. 
TraMa  la  la  déridera^ 
Tralala  la  laire^ 

Voulez-vous  apprendre  à  faire  la  cuisine  ? 
Prenez  une  gourmande  : 
EUe  vous  fait  dîner  avec  du  pain  moisi  ; 
Pour  elle,  elle  fait  bombance. 
Tralala 

Voulez-vous  apprendre  à  baguenauder? 
Prenez  une  élégante  : 

Pendant  toute  la  journée  elle  vous  fait  travailler  ; 
Elle  parcourt  la  rue. 
Tralala..... 

Voulez-vous  apprendre  &  vous  donner  des  airs  ? 
11  faut  prendre  une  boiteuse  : 
Le  matin  elle  vous  fait  trottiner, 
Le  soir  elle  vous  ferme  la  porte. 
Tralala.,... 
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Respounso, 

Boulets  la  pats  à  la  maysoua? 
l*r6Dguets  un  beroy  geadre  : 
Mestre  se  cre,  seuse  fayçoun, 
E  bous  ac  he  coumpreogue. 
Tralal€u.„. 

Boulets  aprengue  a  pla  dansa? 
Prenguets  un  bioulounayre  : 
Maytln  dou  biouloun  jouguera, 
Lou  se  barrot  en  layre. 

Tralala  la  la  déridera 

Tralala  la  la  lairo  (i). 

Ce  n'est  pas  le  mariage  seulement  que  les  chanson- 
niers satiriques  flagellent  de  la  batte  de  leur  folle  gaieté. 
Tous  les  rangs  de  la  société,  tous  les  corps  d'état  sont 
successivement  passés  en  revue ,  et  mis  sous  les 
fourches  caudines  des  Juvénal  et  des  Boileau  de  bour- 
gade. 

La  chanson  qui  suit  passe  en  revue  tous  les  petits 
métiers  du  village,  donnant  à  chacun  son  coup  de 
griffe  peu  ménagé. 

Réponse. 

(1)        Voulez-vous  la  paix  dans  la  maison? 
Prenez  un  gendre  beau  garçon  : 
Il  se  croit  le  maître  sans  façon, 
El  TOUS  le  Tait  comprendre. 
Tralala 

Voulez -vous  apprendre  à  bien  danser?    . 
Prenez  un  ménétrier  : 
Le  malin  du  yiolon  il  jouera  ; 
Le  soir,  le  bâton  en  l'air. 
Tralala  la  la  déridera^ 
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SOOS  HESTIÈRAOVS. 

Qaan  lou  nioulië  ba  bè  mole, 
Trico  traco  dab  la  molo» 
Dou  bet  blat,  dou  fin  blat, 
Gaouque  coupet  (1)  de  coust&t. 

Quaa  lou  taillur  hè  uo  raoubo, 
Rie,  rac,  sur  la  taoulo, 
Dou  bet  drap,  dou  fin  drap, 
Gaouque  retail  de  coustat 

Quan  lou  techenè  ba  teche 
Ziguo,  zag,  dab  la  naoueto, 
Dou  bet  hiou,  dou  fm  hiou, 
Gaouque  camuchet  praquiou. 

Quan  lou  charroun  hè  la  rodo, 
Taco,  tac,  dab  la  hucbolo, 
De  laraï  aou  boutoun, 
Espio  se  lou  tour  ey  boun  (2). 

(1)  Le  coupet  est  la  moitié  du  décalitre. 

LES   GENS   DE   MÉTIER. 

(2)  Quand  le  meunier  Tait  moudre, 
Trique  traque  avec  sa  meuie. 
Du  beau  blé,  du  fin  blé, 

(Il  met)  quelques  Mires  de  côté. 

Quand  le  tailleur  Tait  un  vêlement 

Rie  rac,  sur  la  table, 

Du  beau  drap,  du  fin  drap, 

(U  met)  quelque  morceau  de  côté. 

Quand  le  tisserand  tisse, 

Zig  zag,  avec  la  navette , 

Du  beau  fil,  du  fin  fil, 

(Il  met)  quelque  écheveau  à  l'écart. 

Quand  le  charron  Tait  une  roue, 

Tacque  tac  avec  Thermineite, 

Du  rayon  au  boulon 

Il  regarde  si  la  circonférence  est  jusie 
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Quan  las  fillos  soun  amasao. 
Mes  baouardos  que  Tagasso^ 
Dous  bets  tracs  de  ramour 
N'en  parleren  neit  et  Jour. 

Quan  lous  droites  soun  amasse, 
Aou  barricot  hen  la  casse, 
£  pou  so,  dons  cabarets^ 
S'espatarnon  tout  beouets. 

Quan  las  bennes  soun  amasso. 
De  bin  beouen  caouco  tasso, 
De  debis,  de  prepaous, 
Groumparen  cinquante  oustaous. 

Quan  lous  homes  soun  ensemble» 
Qui  s'arressemblo,  s'assemble! 
Tabaqui  tabaeas^ 
N'an  la  gouto  aou  cap  dou  nas  (i). 

La  chanson  suivante,  complément  de  celle  qui  pré- 
cède, ne  s'attaque  pas  à  tous  les  métiers,  mais  à  un 
seul,  et  traite  rudement  les  pauvres  femmes  qui  l'exer- 
cent. 

(1)        Lorsque  les  filles  sont  ensemble, 
Plus  bavardes  qae  des  pies, 
Des  bons  tours  de  l'amour 
Elles  parleraient  nnit  et  jour. 

Quand  les  garçons  se  trouvent  ensemble 

An  baril  ils  donnent  la  chasse  ; 

Et  dans  la  cour  des  cabarets 

Ils  s'allongent  complètement  ivres. 

Quand  les  femmes  sont  ensemble, 
De  vin  elles  boivent  quelques  pots, 
De  (leurs)  discours,  de  (leurs)  propos, 
On  achèterait  cinquante  maisons. 

Quand  les  hommes  sont  ensemble  : 
Qui  se  ressemble  s'assemble, 
Tabaqui  tabacoi. 
Ils  ont  la  goutte  au  bout  du  nés. 
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LAS   HILAT108  (I). 

Parlen  tout  drin  de  las  hllairos, 
Fileroun,  fileroun,  doundaino. 
Las  qui  hilaouon  la  lan. 
Se  n*an  miojat  tout  lou  pan. 
Fileroun^  fileroun,  doundaino, 
Fileroun,  fileroun,  doundoun. 

Las  qui  hilaouon  Testoupo, 
Nan  minjat  touto  la  soapo. 
S'an  beougut  tout  lou  bouilloun» 
If  y  ousse  aouçut  un  caouderoun. 
Fileroun,  fileroun 

Quan  san  bien  pleat  la  panso» 
S*en  soun  boutados  en  danso; 
Las  qui  hilaouon  lou  lin, 
Nan  hourrupat  tout  lou  bin. 
Fileroun,  filerounl2) 

(1)  Poar  bien  apprécier  celle  salire,  il  faal  savoir  que  dans  les  villages 
Ums  les  ouvriers  se  rendent  chez  cenx  qai  le»  CfNM  iravailler  et  sont 
nourris  à  leur  table, 

LES    FILEUSSS. 

(2)  Parlons  un  peu  des  flieuses, 
Fileron,  fileron^  dondaine. 
Celles  qui  fllaienl  la  laine, 
Ont  mangé  lout  le  pain. 
FileroUy  fileron^  dondainêf 
rtlcron^  futTOH^  dondon» 

Celles  qui  filaient  Tétoupe, 
Oui  mangé  loute  la  soope. 
Elles  ont  bu  lout  le  bouillon, 
Que  n'y  en  avait-il  un  chaudron! 
Fileron,  fileron 

Quand  elles  ont  eu  le  ventre  rassasié, 
Elles  se  sont  mises  à  danser. 
Celles  qui  filaient  le  lin, 
Ont  bu  tout  le  vin. 
Fileron^  fileron,,,.. 
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Prtqyiott  pAssfiouo  Jusep, 
Lou9  hè  perde  lou  buset 
Las  amio  çà  en  là, 
S>ii  desbrumbon  lou  hila. 
Fileroun,  fileroun 

JLzs  amio  un  paou-  mes  bach, 
tous  bè  perde  lou  debacfa  ; 
Las  pousso  dinquo  a  la  cloto, 
Lous  y  hè  perde  la  broco. 
Fileroun^  fileroun,-.,.. 

Las  amago  uu  paou  mes  louy, 
Lous  hè  perde  lou  counouil  ; 
Las  pousso  dinquo  a  la  houn. 
Que  si  lechon  Tescoufioun. 
Fileroun,  fileroun 

Las  amio  a  la  carrero, 

Lous  hè  perde  la  hilèro  ; 

Las  pousso  en  taou  carrerot  (1), 


(1)        Par  là  passait  Joseph, 

Il  leur  rail  perdre  le  Taseau  ; 
Il  les  entraîne  de  çà,  de  là, 
Elles  oublient  de  filer. 
Filervny  lilefon,,,,. 

Il  les  conduit  un  peu  plus  bas, 

II  leur  Tait  perdre  les  bas; 

II  les  pousse  jusqu'au  yivier,  i 

Il  leur  fait  perdre  les  aiguilles  à  tricoter.  \ 

Fileron^  fileron,.,,. 

Il  les  réunit  un  peu  plus  loin, 
Il  leur  Tait  perdre  la  bobine; 
Il  les  pousse  jusqu'à  la  fontaine, 
Elles  y  laissent  l'escofion. 
Fileron ,  /î  Uron . . . , , 

II  les  mène  dans  la  rue. 

Il  leur  Tait  perdre  le  contrepoids  du  fuseau; 

Il  les  pousse  dans  le  cql-de-sac; 
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Lotis  y  bè  perde  t*esclop. 
Filerinin,  fileroutu,,.* 

Las  amk)  sur  la  plasso, 
Toutes  que  se  las  embrasse  ; 
Las  amk)  a  sa  iftaisoun, 
S>  lèchon  lou  coutillouo. 
Fileroun,  fileroun^  doundaino, 
Fileroun^  fileroun^  doundoun  (i). 

A  la  revue  peu  édifiante  des  gens  de  métier  succède 
celle  des  vices  généraux,  en  commençant  par  la  gour- 
mandise. Le  chansonnier  met  en  scène  une  espèce  de 
Pantagruel  stupide  qui  n'est  pas  très- éloigné  de  la 
bestialité. 

LOU  GALÀPIAir. 

N'ey  un  cousin,  n'a  tan  bouno  gulado. 
Ça  mîDjat  lou  pan  de  doutze  hournados, 

Juan!  —  Hoou?... 
Te  brumboS'tu  de  la  cougeto? 
Aco's  un  poulit  possotems  (2). 


(1)  II  leur  fait  perdre  le  saboL 
PileroBj  fiieron,,,,, 

11  les  conduil  sar  la  place, 
Là  toutes  11  les  embrasse  ; 
U  les  conduit  dans  sa  maison. 
Elles  y  laissent  leur  cotillon. 
Fileron,  fileron^  dondaine, 
Fileron,  fileron^  dondon, 

LB  GLOUTON. 

(2)  Je  possède  un  cousin,  il  a  si  bonne  gueule 
Qu*il  a  mangé  le  pain  de  douze  fournées. 

Jean!  —  Platt-il?... 
Te  souviens-tu  de  la  gourde? 
C'est  un  agréable  passe-temps. 

20 
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Ça  inii\jat  naou  boueouf*  toute  •&  ear  grillado  ; 
Ça  minjat  naou  porcs*  toute  at  ear  nlado» 
Juan!  —  Hooa?... 


Ça  beougut  lou  bin  de  qulme  coatedot, 
Quan  baste  sadout^  deiiwndo  eoucbide. 

Juan!  —  HoM7#.* 
Te  hrumhoS''iu  de  la  eaufftio  ? 
Aco's  un  poulit  passotems  (i). 

Les  troubadours  et  les  jongleurs  du  moyen  &ge 
avaient  cultivé  avec  prédilection  un  genre  de  chan- 
sons appeléeai  pastorales^  qui  parait  avoir  joui  d*un9 
immense  popularité. 

Si  le  tenson  était  un  dialogue  sentimental  échangé 
entre  deux  chevaliers  ou  entre  un  chevalier  et  sa 
dame  sur  des  questions  d*amour  un  peu  quintessen- 
ciées,  les  pastoralef^  bergeries  et  vaeherieê  furent  des 
dialogues  beaucoup  plus  sans  façon,  daiïs  lesquels  de 
simples  paysannes  donnaient  la  réplique  à  des  cheva- 
liers ou  à  des  troubadours.  Le  plus  souvent  ces  hé- 
roïnes à  la  quenouille  repoussaient  les  flatteries  et  les 
sollications  des  élégants  séducteurs;  parfois  cepen- 
dant elles  finissaient  par  se  laisser  éblouir  par  les 
brillantes  couleurs  des  écharpes  de  soie»  des  anneaux, 
et  des  besans  d'or  ;  et  le  ooUe  gâtant  se  procurait 

(i)        11  a  mangé  nenf  bœufli  en  viande  grillée; 
n  a  mangé  nenf  cochons  en  glande  aalée. 


11  a  bn  le  fin  de  qninte  réeoUe«; 
Quand  il  a  été  repn,  il  demande  à  se  eoncfter. 
Jean...  PlaU-il7... 
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ainsi,  selon  l'expression  consacrée,  joie  de  chambre  en 
pâturage  (i). 

Ces  pectorales  on  pastourelles  qui  tenaient  le  milieu 
entre  les  chants  populaires  et  les  chanta  distingués, 
ne  cessèrent  jamais  d'être  à  la  mode.  Lorsque  les 
troubadours  aristocratiques  eurent  renoncé,  dans  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècle,  k  chanter  le  tenson 
et  Y  aubade,  la  plainte  et  le  descors  auprès  des  châte- 
laines qui  ne  prêtaient  plus  l'oreille  qu'à  la  poésie 
française,  les  simples  jongleurs  continuèrent,  avec  un 
redoublement  de  zèle,  &  chanter  la  pastorale  pour  les 
bergères  qui  persistaient  à  parler  la  langue  rustique. 
Les  laboureurs  chansonnèrent  à  plaisir  les  tentatives 
malheureuses  âks  gens  de  qualité  et  célébrèrent  les 
ruses  des  bergères,  qui  riaient  à  cœur  joie  des  soupirs 
de  ces  galantins,  pour  rester  fidèles  k  leurs  premiers 
amoureux. 

LA   MARGALIDO  (2). 

A  Toumbreto  d'un  rousiè,         )  , . 
Jouano  s*aloumbraouo,  I    '^' 

Jouano  s'aloumbraouo  en  çà, 
Jouano  s'aloumbraouo  en  là, 
Jfpuano  a'aloumbraouo. 


Un  moussu  bent  à  passa. 
Que  Ten  réguardaouo  (3), 


bU* 


(1)  Voir  notre  Hiêtaire  de  VEsprit  françaU,  U  II,  p.  i/|0  i  180. 

(2)  Ifargalide  est  un  terme  de  familiarité  causUque, 


MARGUERITE. 


(3)  A  l'ombre  d'un  rosier,  Jeiuine  prenait  l'ombre. 
Jeanne  prenait  l'ombre, 

Jeanne  prenait  l'ombre  de  çà,  Un  montieur  vint  è  passer 

Jeanne  prenait  l'ombre  de  là,  Qui  la  regardait, 
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Que  ren  reguardaouo  en  çà. 
Que  l'en  reguardaouo  en  là. 
Que  Ten  reguardaouo. 

—  Qu'en  régardat-bous  moussu? 
lou  n'  souy  trop  pitchotto. 
lou  n'  souy  trop  pichotto  en  çîi. 


biif» 


—  Per  pitchotto  que  tu  sios,        i  . . 
Boy  que  sios  ma  mio.  )    '^' 

Boy  que  sîos  ma  mio  en  çà 


bis. 


bis. 


—  Se  t'amigo  bos  que  sioy? 
Gaou  que  la  bousso  saoute. 
Gaou  que  la  bousso  saoute  en  çà. 

—  Se  la  bousso  deou  saouta, 
Adiou  Margalido, 
Adiou  Margalido,  en  çà, 
Adiou  Margalido,  en  là, 
Adiou  Margalido  (1). 

PRAODBB  UOOSSO. 

Labach  dens  la  ribèro 
Que  gna  uo  aoueillèro  (2), 

(1)  Qui  la  regardait  de  çà,  —  Si  la  mie  la  yeax  que  je  soif? 

•     ••..••  Faul  que  la  bourse  saule. 

—  Que  regardez- vous,  monsieur?  

Moi,  suis  irop  pelile.  _  gi  la  bourse  doit  sauter, 
Adieu  Margalide. 

—  Pour  si  petite  que  tu  sois,  

Je  yeux  que  lu  sois  ma  mie.  


PAUVRE  MONSIEUR. 

('2)  li-baa  sur  la  rivière 

11  y  a  uoe  gardeuse  de  brebis  ; 
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—  Pastourelleto  d'où  ineyjour» 
Bostes  ouiellets  brillon  d'amour. 

Anem  joueno  pastouro, 
Aoem  à  loumbro  per  uo  ouro. 
Pastouretto  anemoun  aquiou, 
A  loumbreto  dou  roumaniou. 

—  Moussu,  tenguets  m'en  escusado, 
La  mio  may  me  n'a  aperado; 
Tournais  tantoch  ou  aou  maytin, 
Serey  aou  pë  dou  roumanin. 

Lou  moussu  nou  manco  pas  l'ouro. 
Que  la  fixado  la  pastouro; 
Mes  la  pastouro  qu'a  mancat, 
Lou  moussu  s'y  ey  fiounat 

La  n'abiso  en  sa  finestro 
Que  mustraouo  sa  bèro  testo, 
Pinchounaouo  soua  peou  arous 
Decap  lou  soun  jouen  amourous  (1) 

(i)       —  BergereUe  du  miliea  du  jonr. 
Vus  peiiiB  yeux  brillent  d'amour. 

AUoDB,  jeune  bergère  , 

AiloDs  à  l'ombre  pour  uae  heure  ; 

Paslourelle,  allons  li-bas 

A  Tumbre  du  romarin. 

Monsieur,  recevez  mon  excuse 
Ma  mère  vient  de  m*appeier  : 
Revenez  ce  soir,  revenez  au  malin, 
Je  serai  an  pied  du  romarin* 

Le  monsieur  ne  manque  pas  l'heure 
Que  lui  a  fixée  la  bergère; 
Mais  la  bergère  y  a  manqué, 

Le  monsieur  s'y  est  attrapé. 

• 

Il  l'aperçoit  à  sa  Tenèire; 
Klle  montrait  sa  belle  léle  ; 
Elle  peignait  ses  cheveux  roux 
En  race  de  son  jeune  amoureux, 

2Q 
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Ne  passons  pas  da   chant  satirique  au  rondeaa 

avant  de  faire  connaître  un  npël  d'une  originalité 

charmante  et  qui  serait  digne  par  sa  naïveté  exquise 

de  figurer  dans  le  mystère  de  la  Nativité  rapporté  plus 

haut. 

Aneît  qaey  nescut  nadaôa  (bis) 
Deguens  un  fort  bel  oustaoo  (bis). 
Dans  uo  crambo  de  parade  (Vf 
De  paille  pasim^tado; 

Anem,  Guilhem, 

Bese  Jésus  k  Betlem. 

Aci  m' lecbi  lous  eselops, 
Toucaderos,  e  barroti; 
Baou  marcha,  baou  courre  biste, 
Deou  lugra  segui  la  piste, 
Anem,  Guilhem 

Qu'où  pourteraa,  Bourtoumiou  ? 
Un  piosau,  ua  coutouliou? 
Qu'où  pourterey  uo  griouo  ; 
La  caousirey  touto  blouo. 
Anem,  Guilheni.MM  (1) 

(1)        Celle  nuit  est  né  (arrivé)  ^oël 
Dans  un  fort  bel  hôtel, 
Dana  une  chambre  d'honneur, 
D«  paille  tapissée  (jonchée). 

Allons,  Guillem, 

Voir  Jésus  à  Bethléem, 

Ici  )e  laiaae  les  sabots^ 
Houletlea,  et  bfttons  ; 
Je  vais  marcher  et  courir  vite 
De  l'étoile  suivre  la  piste. 
Allons,  Guillem..... 

Que  lui  porteras-tu  Barthélémy  ? 
Un  pinson,  un  rouge-gorge? 
-»  Je  lui  porterai  une  grive, 
Je  la  choisirai  toute  vivante. 
Allons,  Guillem 
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Aci  bouhon  touts  loua  bens, 
La  ploujo  de  touts  estrems, 
L'esdalaouas,  la  graulseo* 
Tout  que  mous  ac  dçstourtissQ. 
Anem,  Guilbem..... 

Sen  Jousep,  bouo  hooBMnêl, 
N'a  troubat  lou  boun  secret  i 
A  tout  traou  de  la  muraillo 
Que  bouto  'u  bouchouQ  4e  p^iiUOi 
Anem,  Guilhem 

Un  sabatë  maou  abisat 

QuentouQO  lou  magnificat, 

Sen  Jousep,  darrë  la  porto, 

L'estiro  per  la  caloto  : 

--  Chut!  chutl  cbuti  cbut! 

Lou  maynat  drom,  pas  tant  de  brut. 

Aciou  bach  que  gna  un  boueou 
Que  nou  ne  minjo  ne  nou  beou  (1)  ; 


(1)       Ici  soufflent  tous  les  venlç, 
La  pluie  de  tous  les  c^lés  ; 
L'ayerse  et  le  grésil 
Renversent  tous  nos  colonibages. 
Allons,  Guillem..., 

Saint  Joseph,  bon  petit  homme, 
A  trouvé  un  excellent  secret  : 
À  toute  rente  de  la  muraille 
11  met  un  bouchon  de  paille. 
Allons,  Guillem 

Un  savetier  mal  inspiré 

Entonne  le  magnificat; 

Saint  Joseph,  derrière  la  porte, 

Le  tire  par  la  calotte  : 

—  Chut!  cbut!  chut!  chut! . 

L*enfant  dort,  pas  tant  de  bruit. 

LA-bas  il  y  a  un  bœuf 
Qui  ne  mange  ni  ne  boit  ; 


1 
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Se  n'a  areo  à  la  crémèro, 
La  bame  Tesgarlamero. 
Anem,  Guilhem,.... 

Dou  houn  dou  mounde  soun  partlts 
Trës-granes  reys  tout  esbiasits; 
Saben  pas  oun  caminaouoa, 
Lous  lugras  lous  ac  mostraouon. 
Anem,  Guilhem 

Quan  arriberen  à  Tendret, 
Lou  bet  lugran  sestang  tout  sec, 
E  besen  per  la  lucarno 
Jésus  degueos  la  cabano. 

Gourren,  Guilhem, 

Bese  Jésus  à  Betlem  (i). 


(1)        S'f]  a'a  rien  dans  la  volière, 
La  raim  va  l'élrangler. 
Allons,  Guillenu*... 

Da  bout  du  monde  soul  pariis 
Trois  grands  rois  tout  éblouis; 
Ils  ne  savent  par  où  ils  cheminent; 
Les  étoiles  le  leur  montrent. 
Allons,  Guillem..... 

Quand  ils  arrivent  à  Tendroii, 

La  belle  étui  le  s'arrête  brusquement. 

Ils  voient  par  la  lucarne 

Jésus  dans  la  cabane. 

Gourons,  Guillem, 

Voir  Jésus  i  Bethléem. 


RONDEAUX 

Le  caractère  général  du  rondeau  est  le  même  que 
celui  de  la  chanson  ;  la  satire  y  règne  en  souveraine  et 
s*y  déroule  sur  tous  les  tons...  La  seule  différence 
qui  sépare  les  deux  genres,  c'est  que  le  rondeau 
sacrifie  un  peu  la  valeur  littéraire  et  morale  au  rhy  thme 
de  la  danse.  Si  le  Français  né  malin  créa  le  vaude- 
ville^  on  peut  dire  que  le  méridional,  né  danseur  et 
joyeux,' créa  le  rondeau  avec  ses  refrains  d'une  folle 
gaieté  ses  turelure  et  ses  licoutiny  pour  sauter  plus 
lestement. 

Ce  n'est  pas  que  la  plupart  des  chansons  gasconnes 
ne  soient  propres  à  accompagner  des  rondes  ;  mais  elles 
ne  servent  à  cet  usage  que  d'une  manière  exception- 
nelle, tandis  que  le  rondeau,  par  sa  mesure  sautillante 
et  marquée  vigoureusement,  est  disposé,  dans  toutes 
ses  parties,  à  enlever  les  danseurs  avec  un  entrain 
bien  Sbpérieur  à  celui  du  violon  et  du  tambourin.  Les 
rondeaux  nous  éloigneront  d'ailleurs  des  tableaux  un 
peu  chargés,  des  épigrammes  un  peu  sombres  que  les 
chansons  précédentes  ont  lancés  contre  les  femmes 
et  contre  les  maris,  contre  les  meuniers  et  les  tail- 
leurs. 

On  remarquera,  dans  le  premier,  l'étrange  énumé- 
ration  des  ustensiles  de  ménage  intercalée  en  manière 
de  phrase  incidente  à  la  suite  de  chaque  vers,  et  qui 
se  lie  néanmoins,  d'une  manière  aussi  naturelle  que 
plaisante,  à  une  proposition  de  niariage  avec  stipula- 
tion d'une  batterie  de  cuisine  pour  trousseau.  Si  la 
demande  du  jeune  homme  est  singulière,  la  façon  dont 


le  père  FécoDâiiit  ne  Test  pas  moins  ;  il  finit  par  lui 
ofiir  pour  femme  nne  petite  fille  enoM^  an  berceau. 


Adechats,  gens  de  la  maisouo, 

(Loa  toapin«  la  coUèro  Ion  tournejoiio)  (1) 

An  aooets  donne  boste  pèro? 

(Loa  tooi^  et  la  enllèro) 

— >  lloun  pajra  n^ey  entaou  marcat, 

(Loa  toopio,  la  eall^ro  e  lou  grand  plat) 

Aon  mareat  e  a  la  heyro, 

(Loa  toopin  e  la  eallàro) 

—  Sabets-bous  perqne  soay  beogut 

(Lou  toupJD»  la  cuUèro,  lou  bin  beougut) 

Enta  bous  demanda  uo  hîllo? 

(Lou  toopin,  la  enllèro  et  mes  la  grillo)  (*i) 


())   Toum^Jaun^  lorle  de  régie  en  bois  k   Taiciç  40  liqUfUc  «A 
reloame  les  choax  et  let  légamet  dans  le  pot-au-feu. 

L*HOMME  QUI  CHERCHB  TZUUE* 

(2)    Boi^Ottr  habitants  de  la  maison, 

(Le  petit  pet,  la  cuiller,  la  régie  à  dioax) 

04  dose  avts-Tpiis  votre  père  ? 

(Le  petit  pot  et  la  cuiller) 

•—  Von  père  est  allé  au  marché, 

(Le  petit  pot,  la  cuiller  et  le  grand  plat) 

An  Biarché  et  à  la  foire. 

(Le  petit  pot  et  la  cuiller) 

— »  Ssvez-vous  pourquoi  Je  suis  venu  ? 

(Le  petit  pot,  la  cuiller  et  le  vin  bu) 

Pour  demander  votre  fille. 

(Le  peut  pot,  la  coiller  et  le  gril) 
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—  Pièrot,  quino  hillo  boulets  doon? 
(Lou  tonpin,  la  callèro.  Ion  tournejouo) 

—  Jou  *n  b07  Margalideto. 

(Lou  toupin,  la  cntlèro  e  Tescaoubeto) 

—  Margalideto  n*aourats  pas. 

(Lou  toupin,  la  cuUèro  bouâ  darejr  pas) 

Que  n'ey  trop  souegnouseto 

(Lou  toupin,  la  cullèro  et  Tescaoubeto) 

SoigDOuseto  déûs  la  Aàidoiin. 

(Lou  toupin,  la  cullèro,  lou  touriiéjoun) 

Deguens  la  maisoun  de  mm  pèm 

(Lou  toupin,  lou  cramail  e  la  cullèro) 

Poudets  ana  parla  à  m  ttiqr 

(Lou  toupin,  la  cullèro,  lou  crasiail) 

Bous  baillerey  Friseto, 

(Lou  toupin,  la  cullèro,  Tescaoubeto) 

La  Friseto  je  b^}udo  esprès, 

E  que  poudets  aii^  bMé  itoKf  M»  (i). 

(1)    -i»  Pierre,  quelle  fille  voulez- vous? 

(Le  petit  pm,  h  «dlllér,  la  règle  t  cluntt) 

—  Je  veux  Marguerite. 

(Le  petit  pot,  la  cuiller  et  la  ctiauftëreUe) 

—  Marguerite  yous  n'aurez  pas, 

(Le  petit  pot,  la  cuiller,  ne  Yona  donnerai  paa) 

Elle  est  trop  bonne  ménagère  ; 

(Le  petit  pot,  la  cuiller  et  la  dnfdlEeMtte) 

Soigneuse  à  la  maison, 

(Le  petit  pot,  la  cuiller,  la  règle  à  choux) 

A  la  maison  de  son  père. 

(Le  petit  pot,  la  crémaillère  et  la  cuiller) 

Vous  pouYez  aller  parler  à  sa  mère  : 

(Le  petit  pot,  la  cuiller,  la  crémaillère) 

Je  Yous  donnerai  Frisette 

(Le  petit  pot,  la  cuiller,  la  chaufferette) 

Frisette  née  hier  tout  exprès 

Et  que  Yons  ponrez  aller  Toir  an  berceaii. 
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LA   GOUJATO  £   LOU   HOULIÈ. 

De  boun  maytin  me  souy  leouado. 
Léchais  me  passa  ! 
Souy  pas  maridado; 
Léchais  me  passa, 
Souy  a  marida, 

Dens  lou  casaoa  men  souy  anado. 
Léchais,,.  •, 

Goille  la  rouseto  muscada. 
Léchais 

A  la  danso  me  souy  birado. 
Léchais 

La  rousetto  my  ey  toumbado. 
Léchais,,,.. 

Uo  jouen  mouliè  la  recatado. 
Léchais (1) 


LA  JBDNE  FILLE  ET  LE  MEUNIER. 

(1)         De  bon  malin  je  me  sais  levée. 
Laintêzmoi  poMer, 
Je  ne  svis  pas  mariée, 
Laissez-fnoi  passer ^ 
Je  suis  à  marier. 

Au  jardin  je  suit  attée. 
Laissez 

Cueillir  la  rose  muscade. 
Laissez,,,,» 

Vers  la  danse  je  me  siiia  lournée. 
Laissez 

La  roselie  m'y  esl  lomhéc. 
Laissez,,,,, 

Un  jeune  meunier  Ta  rnraa.'séc. 
Laissez,,.,, 
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—  Mouliè,  tournom'  roso  muscado. 
Léchais 

—  Sem'  pagats,  bous  sera  tournado. 

Léchais 

—  De  paga  souy  embarrassado. 

Léchais 

—  Bous  demandi  qu'uo  embrassado. 

Léchais 

—  Nani  mes  leou  esta  brunlado. 

Jjechais....* 

Que  d'un  moulié  n'este  embrassado, 
Léchais..,, 

De  harlo  maoure  boutado. 
Jjechais,..., 

—  Ahl  bous  n'aouri  ta  plan  broussado. 

Léchais.,..,  (1) 

(n         Meunier,  rends-moi  ma  rose  muscade. 

Laiasez, .... 

—  Si  TOUS  me  payez,  elle  vous  sera  rendue. 

Liîsxez 

—  Pour  pnyer  je  suis  embarrassée. 

Laissez 

Je  ne  vona  demande  qu'un  baiser. 

lÀiisftfZ 

—  Non,  plniôl  être  brûlée. 

Laissez 

One  par  im  meunier  être  embrnssée. 
laissez,,»,. 

De  farine  il  m'aurait  souillée. 
Laissez 

Ah!  je.  vous  aurais  si  bien  brossée. 

Laissez 


21 
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Dab  uo  brousseto  daourado  (1). 
Léchais  me  passa! 
Souy  pas  maridado; 
Léchais  me  passa, 
Souy  a  marida  (2}. 

TAOn  HILLO  TAOn  MAT. 

Sur  la  mouDtagno, 

Ma  mayre. 
Sur  la  mouotagoo, 
Sur  la  mountagno. 
Que  jogOD  dou  bioulouD, 

Ma  mayre, 
Sur  la  mountagQO, 
Que  jogOD  dou  bioulouo. 

Se  jogon  ouayre, 

Ma  mayre. 
Se  jogon  ouayre, 
Se  jogon  ouayre, 
M^y  baou  dansa  un  roun  ; 

Ma  mayre. 
Se  jogon  ouayre 
M*y  baou  dansa  un  roun  (3). 

(i)  Poar  le  paysan  gascon  le  mennier  eil  le  type  d«  la  ricfaesse. 

(2)  Avec  une  jolie  brosse  dorée. 

Laissez-moi  poiser. 
Je  ne  suis  pas  mariée  ; 
Laissez-moi  passer, 
Je  suis  à  marier, 

TELLE  MÈRE  TELLE  FILLE. 

(3)  Sur  la  montagne,  Snr  U  moolftgne 

Ma  mère.  On  joue  du  violon. 

Sur  la  monlagne,  gj  y^^  j^„^  ^^^^^ 
Sur  la  moniagne,  jug  ^ère, 

On  joue  du  violon,  Je  vais  y  danser  un  rond. 

Ma  mère,  
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^  Se  bas  en  danso, 

Ma  hillo. 
Se  bas  en  danso; 
Se  bas  en  danso 
Prente  gardo  aou  bastoup, 

Ma  hillo. 
Se  bas  en  danso» 
Prente  gardo  aou  bastoun. 

—  S*en  bat  moun  home, 

Ma  roayre. 
S'en  bat  moun  home, 
S'en  bat  moun  home, 
Jott  me  boli  tourna 

Ma  mayre» 
S'en  bat  moun  home, 
Jou  me  boli  tourna. 

—  Se  tu  te  toumos. 

Ma  hillo. 
Se  tu  te  tournes; 
Se  tu  te  tournes, 
Lou  bourric  courrera. 

Ma  hillo. 
Se  tu  te  tournes/ 
Lou  bourric  courrera. 

—  Se  cour  que  courre, 

Ma  mayre  (i)  ; 

(4)    Si  tu  vas  à  la  danse.  Si  la  te  reodi, 

Ma  fille,  Ma  fille. 

Prends  garde  an  b&ton.         Le  mulet  coarra  (A). 


Si  mon  mari  me  bal,  S'il  conrt,  qn*U  conrc, 

Ma  mère.  Ma  mère. 

Je  yenx  me  rendre.  Ponr  tous  il  cournt  aussi. 


(A)  C'est-à-dire  qu'on  lui  donnera  cette  sorle  de  charivari  nommé 
hrenade^  que  Ton  adresse  aux  femmes  qui  battent  leur  mari,  et  4ans, 
lequel  un  âne  Joue  le  rôle  principal. 
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Se  cour  que  courre. 
Se  cour  que  courre, 
I^r  bous  courrouc  tapla, 

Ma  mayre; 
Se  cour  que  courre, 
Per  bous  courrouc  tapla. 

Se  bourric  saouto. 

Ma  mayre, 
Se  bourric  saouto. 
Ne  dirau  toutes 
Bourric  ecbaoureillat. 

Ma  mayre; 
Ne  dirau  toutes, 
Bourric  echaoureillat. 

Aouloc  d'aoureillos, 

Ma  mayre, 
Aouloc  d'aoureillos, 
Aouloc  d*aoureillos. 
Que  n'a  comos  aou  cap, 

Ma  mayre; 
Aouloc  d*aoureillo9. 
Que  n'a  cornos  aou  cap  (l). 

Les  deux  rondeaux  suivants  appartiennent  au  genre 
des  pastorales  dont  nous  avons  parlé  à  la  page  35i. 
Celles  que  nous  avons  citées  à  cet  article  représen- 
taient des  bergères  repoussant  leurs  séducteurs  sans 
ménagement.  Dans  celles-ci,  les  galants  sont  plus 
heureux  ;  Tun  est  au  moment  de  trouver*  joie  de 
chambrée  en  pâturage:  mais  une  puissance  surnatu- 
relle intervient,  elle  manifeste  son  action  de  lu  manière 


(1)  Si  le  mulel  santé,  Au  lieu  d'oreilles, 
lia  mère,  Ma  mère. 
Chacun  tlfra  c'est  un  mulet  sans  II  a  des  cornes  à  la  tête. 
[oreilles.  ...      ,     .     ,     ,     , 
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la  plus  originale;  malgré  la  capitulation  de  la  ber- 
gère, le  pauvre  barou  ne  peut  remporter  la  victoire.. 
L'autre  galautin  est  plus  fortuné,  il  iuflige  à  un  mal- 
heureux berger  le  rôle  de  Georges  Daudin. 


LOU   B4R0UN   DOU   CaSTERA. 

Moussu  baroua  dou  Gastera, 
Miro,  liro^  tirolira» 

Quan  ey  sadout  s*eD  ba  cassa, 
Miro 

Perdic  ni  caolo  trobo  pas, 
Miro 

Sounque  mariouu  darrè  laouba, 
Miro 

—  Marioun,  boulets  aoa  prega, 
Miro.»»., 

r     Moun  caou  ana  darrè  laouta, 
Miro,.,  ,  (1) 

LE  BARON    D£   GASTEKA. 

(i)        Monsieur  baron  du  Castera-, 
Mire^  tire,  tirelira. 

Quand  il  esi  repu  il  va  cliasser, 
JIft're,  tire^  tirelira. 

Perdrix  ni  caiUe  il  ne'trouve  pas, 
Mire 

Mais  bien  Marion  derrière  un  saule, 
Mire,.,  . 

—  Marion,  voulez-vous  aller  prier? 
Mtre,, ..  • 

11  faul  nous  rendre  derrière  l*auicl, 
Mire,,  .,  * 
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L*aoota  80  bOQto  à  trambla, 
Miro 

Las  cadJeretos  à  dansa, 
Miro.,,.. 

Las  campanetos  à  tinta, 
Miro,,,., 

—  De  la  gleyso  moun  caou  ana, 

Miro 

Âou  boch  anemoun  estcga. 
Miro .... 

Quan  sonn  aou  boch  costo  Taouba, 
Miro 

Lous  loups  se  bouton  à  hurla, 
Miro 

Houos,  caouecos  à  pioula, 
Miro (1) 

(1)        L^antel  se  met  i  s'agiter, 
Mire 

Les  chaises  à  danser. 
Mire,,,,, 

Les  cloches  i  tinter. 
Mite 

—  De  Téglise  il  faut  nous  eA  aller, 

Mire,,,,,  * 

Au  bois  allons  nous  rétogier. 
Mire 

Quand  ils  sont  au  bois  contre  un  saule, 
Mire,.,,, 

Les  loups  se  mettent  à  hurler, 
Mire, ,,,  • 

Milans  et  chouettes  i  siflFler, 
Mire 
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E  lous  renars  à  marmouta, 
Miro  ...• 

E  las  ^aouillos  à  rayna  : 
Miro 

—  De  nous  aoQS  tout  se  bo  trufa, 

Miro 

—  Moussu  baroun,  s'en  caou  ana, 

Miro 

Bous  per  aci,  Jou  per  en  là. 
Miro 

—  Qu'aouets  rasoun,  moun  caou  ana, 

Miro 

Lou  diable  semblo  s'en  mêla. 
Miro (1) 

(1)        Et  les  renards  i  murmurer, 
Jlfire 

Et  les  grenouilles  i  coasser, 

—  De  nous  tout  semble  se  moquer, 

Mire..,,, 

—  Monsieur  le  baron,  il  faut  nous  en  aller, 

Mire,,,,, 

Vous  par  ici,  moi  par  là-bas, 
Mire,.,., 

—  Vous  avez  raison,  il  tant  nous  en  aller, 

Mire,,.,, 

Le  diable  semble  s'en  mêler. 
Mire,,,, , 
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LA   PaSTUURO  UëLEGADO. 

Quaud  jou  ireroy  pitcboto,  lanla! 
Quand  jou  u'eroy  pilcboto, 
iM'tchoio  Jeauetoun, 
0  que  lanla f  doufidaino,  doundaine^ 
IM'tchoto  Jeauetoun, 

0  que  lanla,  doundaino,  doùndoun, 

M*eii  ey  lougat  un  pastou,  lanla! 
M'en  ey  lougat  uu  pastou  : 

1  cr  gouayta  inoun  moutoun, 

O  que  lanla,  doundaino,  doundainc, 

Per  gouayta  nioun  moutoun, 

O  que  lanla,  dowidaino,  doundoun, 

Lou  pustou  que  jbum'  logui,  lanlal 
Lou  pastou  que  joum'  logui  ; 
N'iiibajo  mes  que  jou, 
O  que  lanla 

A  cado  rebirado,  luêùal 
A  cado  rebirado  (1)  ; 

LA    BKKGkRE   CUQIKIT». 

l)         Lur&qiie  j'élaia  pelile,  lanla! 
Lorsque  jVlais  putilv, 
Pelile  Jeannelou, 
O  que  lunla^  dondaine,  dondaine, 
Pelile  Jcunnelon, 
O  que  Ijnlûy  dandtiine,  dondon. 

J'ai  loué  un  berger,  lanla.' 
Pour  garder  mes  moulons, 
O  que  lanla 

Le  borgor  que  j'ui  loué,  lanla  ! 
Garde  (le  bêlai I)  mieux  que  moi. 
O  que  lanla,,,,. 

A  cbaque  lour  de  promenade,  lanla .' 
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M'en  detnando  un  poutou 
0  que  lanla 

—  Pastou  se  de  corn*  parlos,  lanla  ! 
Pastou  se  de  com'  parlos. 

Beten  pla  louy  de  joti 
0  que  lanla,,».» 

Lous  moutous  &  moun  payre,  lanla  ! 
Lous  moutous  à  moua  payre* 
Las  aoueillos  à  jou 
0  que  lanla..,,, 

—  AOQ  prat  las  herbes  courtes,  lanla  ! 
Aou  prat  las  herbes  courtes; 
Grechen  la  neit,  lou  jour, 

0  que  lanla..,,, 

Ataou  soun  las  maynados,  lanla! 
Ataou  soun  las  maynados, 
Grechen  dab  las  amous, 
0  que  lanla,,,,. 

Un  moussu  que  passaouo,  lanla  !  (1) 

(1)        Il  m«  deuiande  un  baiser. 
O  que  lanla,,,.. 

—  Berger,  si  lu  me  parles  de  cela,  latUa  ! 
Va-t'eo  bien  lolo  de  moi. 

O  que  toft/o..... 

Les  moulons  (soni)  à  mon  père,  lanla: 
Les  brebis  (sonl)  à  moi. 
O  que  lanla 

An  pré  les  herbes  courles,  lanla  i 
Croiisenl  la  nuit,  le  jour. 
O  que  lanla..,,. 

Ainsi  sonl  les  Jcumcs  filles,  lanla  ! 
Elles  grandisscnl  avec  les  amours. 
O  que  lanla,,,,. 

Un  monsieur  qui  passait,  lanla  l 

i2l. 
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Un  moussu  que  passaouo  :. 
La  toucat  lou  mentoun  ; 
O  que  lanla 

La  pastouro  fierroto,  lanlal 
La  pastouro  fierroto, 
N'a  trou  bat  aco  boun, 
0  que  larda 

Praoube  pastou,  ahttto»  IttHla! 

Praoube  pastou,  ahuto, 

N'an  tounut  toun  moutouu, 

0  que  lanla ^  dondaino^  dondaino, 

N'an  touDut  toua  moutoua 

0  que  lanla  doundaino  àoundoun  (1). 

LA  NOÇO  DE   LA  PDGE. 

Quan  la  puce  s'ey  marldado.  (^») 

Forço  canaillo  n'a  enbitado» 

Saouten  doun,  deridoun. 
Que  la  doundaino^ 
Saouten  doun^  deridoun^ 
Que  la  dpundoun  (2). 

(1)  Lui  a  touché  le  meuton. 
O  que  lanla.  .,t, 

La  bergère  enorgueillie,  lanla! 
A  trouvé  cela  bon. 
O  que  lanla,,..» 

Pauvre  berger,  prends  la  fuite,  lanla! 
On  a  tondu  ton  mouton* 
O  que  lanla 

LE  MARIAGE  DE   LA  PDGE.  ; 

(2)  Quand  la  puce  s'est  mariée  (bh)        La  dondaine, 
Beaucoup  de  canaille  elle  a  in-        Sauions  donc,  déridon^ 
Sautons  donc,  déridon^     [viiée.        La  dondon. 
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Sounque  la  mouscodeabrumbado; 
Mes  astaplan  que  yey  anado. 
Saouten 

Per  la  fi  nestro  n*ey  entrado, 
Sur  la  taoulo  se  n'ej  paousado. 
Saouten 

Dus  plats  de  saousso  n'a  embessado, 
Aoutao  daouto  ii*a  hourrupado. 
Saouten 

Moussu  grilloun  n'ëro  en  cadièro; 
D'arrise  s'ey  flanquât  per  terro. 
Saouten 

Un  tros  de  teste  s*a  esquissado, 
La  culoto  se  n^a  escarlado. 
Saouten 

Lou  nobi  se  bouto  en  coulëro, 
Aou  cap  lou  jeto  la  salèro. 
Saouten 

Lou  grilloun  pren  la  bijarrèro  : 
Bieillo  Juan-Henno  lou  n'apèro. 
Saouten (t) 


(1)  La  mouche  seule  a  été  oabUée  ;  De  rire  il  est  tombé  par  terre. 

Mais  àttsti*  M€0  «lie  a*7  eat  ren*       SoMtt&ns 

Saulons [du*.  ..         ^         j    .a.     i    »    . 

Un  morreau  de  télé  il  s  est  cassée, 

Par  la  fenêtre  elle  est  entrée,  S,i  cul(»iie  il  a  déchiié. 

Sur  la  table  elle  s'est  reposée.         Sautons 

Sautons,,,.,  in/  .  i. 

I.e  tiancé  se  met  en  colt^re. 

Deux  plats  de  sauce  elle  a  ren-  A  ia  tête  il  lui  lance  la  soupière. 

[versés,         Sautons 

Autant  d^autres  elle  a  bus,  ,  .„  ^  a  •       «. 

.    .  Le    grillon    prend    mauvaise   hu* 

Sautons , 

MoDiieur  griUoD  était  sur   sa  Vieille  Jean  femme  il  le  nouiuie. 

[chaise  ;        Sautons 
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Touto  la  noço  s*ey  tourbado, 
£t  la  nobio  s*ey  abubado. 
Saoulen.,.  . 

Per  home  bo  pas  ua  Juan-Benno  ; 
S*eii  ahuto  darrè  la  dourno. 
Saouten 

Gj'illous,  cigalos  et  puroachos, 
Boussalous,  taouans  et  cagachos. 
Saouten 

Après  la  puce  s'en  ahuton  ; 
Deguens  la  dourno  que  s^entuton. 
Saouten 

A  ou  houn  d*aquero  grano  gourgo, 
Touto  la  caaaillo  s'engourgo. 
Saouten  .  .. 

La  puce  sou  tutoun  s'eacraouo, 
E  lous  ne  canto  la  brenado. 
Saoulen 

Et  per  mes  lous  ne  hè  la  hisD, 
Dap  la  niillèro  s'en  marido. 

Saouten  doun,  deridoun^ 

Que  la  doundaino^ 

Saouten  doun,  deridoun. 

Que  la  doundoun  (1). 

)  Toule  la  noce  s'esl  troublée,       Daus  la  cruche  ils  pénèireol. 
lîfla  Tiancéo  s'esl  effrayée.  Sautons,, ,,, 

Sautons.,  ,,  ^y  f^^j  ^^  ^ç  j^pj^^^j  réservoir, 

Four  mari  elle  ou  veui  pus  un  Toute  la  canaille  sVaroDce. 

[Jean- femme  f        Sautons 

Elle  se  caclie  derrière  la  cruche.  ^^  ^^^^  ^^^  l'ouverture  se  «"«1  * 

Sautons [califourobon, 

Grillons,  cigales  et  punaises,        Ei  leur  chnnle  le  charivari. 
Frôlons,  laons  cl  niésanj^es,  Sautons,».  . 

SuHtoi.s  ....  y^^  p^y^  ,,,j^yj^  ,^y^  j.j^jj.ç  Ijj  „iq.je 

À  lu  suite  de  lu  puce  se  mciteni    Avec  la  laupe  elle  se  lourie. 

[à  courir;        Saulons  donc,  déridon  .... 
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Le  rondeau  suivant  semble  faire  suite  à  celui  qui 
précède. 

LOU    MARlDAT/fi   DOU   lURSAM. 

La  cardino  e  loa  pinsan 
S'en  bolen  marida  doumaa  ; 
Qu'en  bolen  hè  uo  bèro  hesto. 
Mes  de  pan  n'an  briquo  de  resto. 

Lan  liro,  liro,  Un  lira, 

Lan  liro^  liro,  liro  la, 

La  hourmiguo  s'en  ba  aou  marcat, 
Sou  cot  lous  porto  un  sac  de  blat, 

—  Aro  nous  aous  de  tout  b'aouen, 
Sounque  de  bin,  briquo  n'aouen. 

Lan  liro 

Lou  bourricot  s'en  ba  aou  moulin, 
£  s'en  tourne  un  pipot  de  bin. 

—  Aro  nous  aous  de  tout  b'aouen, 
Sounque  linge  que  nou  n'aouen. 

Lan  liro 

la  targagno  sort  dou  planché 
Dap  las  serbietos  aou  darrè  (1), 


LK   MAR14G£  DO   PlNSOfl. 

(1)  Le  diardonoeret  et  le  pinion  —  Maintenant  de  tout  nous  avons, 

\  eoleni  se  marier  demain  ;  Saur  du  vin,  nous  n'en  avons  du  tout. 

Ils  veulent  faire  une  belle  Tète,        Lun  lire 

Mais  de  pain  ils  n'ont  pas  de  v^^q^  ^a  au  moulin, 

l'"^*****  El  rapporte  un  pipoi  de  vin. 

Un  Hre^  lire^  lan  lira,  _  MaiiUcnani  de  tout  nous  avons, 

Lan  lire,  lire,  lire  la.  gj^f  ^^   |i„ge^   nous   n'en    avons 

U  fourmi  va  au  marché,  ^^  lire..,.,  [point. 

Sur  le  cou  elle  leur  porte  un  sac  L'araignée  sort  du  (flancher 

[de  blé.  Avec  les  serviettes  derrière, 


' 
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Et  lous  sous  petits  targagnoos 
Que  3*en  porton  sengles  touaillous. 
Lan  liro, 

—  Aro  nous  aous  de  tout  aouea, 
Sounque  beyres,  que  nou  D*aouen  ; 
La  gramouiUo  sort  dou  barat 
Dap  lous  beyres  touts  escurats, 

Lan  liw 

—  Aro  nous  aous  de  tout  aouen, 
Sounqu'  un  cousine,  nou  n*aouen. 
La  landarro  sort  dou  paillé. 

—  Aci  n'aoùets  lou  cousine  ! 
Lan  liro,,,:. 

Lout  gat  èro  proche  dou  bouec. 
Ou  n^esgarraoupio  lou  coulet, 
•  L^arrat  se  boutée  à  crida  : 

—  Que  me  bolen  echarreal 
Lan  liro 

—  Assistat-me  doun,  brabos  gens! 
Lou  gat  qu*en  ten  d*abe  las  dens  : 
Amoussecs  que  crouchich  mous  oô. 
M'esperrequo  en  quouate  ou  cinq  mos. 

Lan  liro,  liro,  lan  lira, 
Lan  liro,  liro,  liro  la  (\), 

(1)  Et  ses  petites  araignées  —  ici  vous  ayez  le  cuisinier! 

Qui  portent  chacune  un  torchon*        Lan  lire» ..«  • 

^^  '*'■'' Le  chat  éuit  près  du  feu, 

—  Maintenant  de  tout  nous  avons,    Il  lui  égratigne  le  cou. 
Saur  des  verres  nous  u'en  avons    Le  tm  se  ini'i  i  crier  : 

[point.  —  On  vent  me  casser  les  reins. 

La  grenouille  sort  du  Tos^é  'Lan  lire 

Avec  les  verres  lout  rincés.  _  Assinez-moi  donc,  bonnes  gens! 

"^^  '*'*'' Le  chai  me  lient  avec  les  dents: 

—  Maintenant  de  tout  nous  avons,  A  morsures  il  brire  me*  os. 

Saur  un  cuisinier,    nous    n'en    11  medérhire  eu  quatre  oncinqboO- 
[.)V•>^s  point.         Ltn  lire,  lire,  lan  lira^  [cbées. 
Leloirsortdelameule  de  paille.         Lan  lire,  lire,  lire  la. 
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LOU   MARIDATJE   DE  L\  CATIN. 

—  Moun  payre,  maridàt-me  dounl 

—  Hillo,  qui  bos  per  coumpagaounV 

Courtillo^  bourdillo. 
Marchand  de  caouquiltos^ 
Marchand  de  cansous, 
"  Marido  las  fillûs, 
Curo  las  maisons, 

—  Que  boy  lou  hîl  d'un  boun  charroun, 
Que  me  bara  basti  maîsoun. 

Courtillo,  bourdillo, 

£q  bese  lou  cap  d'un  pijoun 
Aou  jouquè  de  Dosto  maîsoun. 
Courtillo,  bourdillo  (1). 


LE  MARIAGE  DE  GATINON. 

(I)  —  Mon  père,  raariez-moi donc!  — Je  veux  le  flls  d*an  boa  charron, 

—  Fille,  qui  veux-tu  pour  com-  Qui  me  fera  bàiir  maison. 

[pagnon?        Courtine^  bourdille,,^.. 
Couriille,  hourdille^ 

Marchand  de  coquilles.  En  voyant  la  tête  d'un  pigeon  {A) 

Marchand  ri«  cfuawms^  A  la  vcdiére  de  noire  maiton, 
Marie  les  filles  ^  Courlille^  bourditle, , , ,  * 

Fide  les  maisons, 

[À)  La  surprise  dfs  voisins  à  la  vue  d'un  pigeon  sVxpliqne  par 
l'ancien  privilège  du  colombier,  réservé  aux  maisons  nob'es,  privilège 
dont  les  n>aisons  très-aisées  de  la  campagne  s'emparèrent  quelques 
années  ..avant  la  révolution.  Les  derniers  vers  de  ce.  rondeau  Tont  très- 
hahilenient  nsaoriir  d'ailleurs  l'importance  que  les  paysans  attachent  i 
posséder  une  habitation.  11  nVsi  pas  d'humiliaiion  plus  granlc,  pour  un 
ouvrier  de  la  campagne,  que  d'être  eslatjun  (en  loyer)  ;  il  n'est  pas 
d'effort  qu'il  ne  fasse,  p^s  de  privation  qu'il  ne  s'impot^e  pour  se  pro- 
curer une  maison  qui  lui  permette  de  prononcer  ce  grand  mot  :  Chez 
moi!  J  noslol 
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Dirao  las  gens,  sensé  faîçoun  : 
Qui  lo^o  en  aqaero  musoun? 
Courtillo,  baurdillo» 

—  La  jueno  henno  d^uo  charroun. 

—  QaîD  ey  soun  nom?  quin  ey  lou  soud? 
Courtillo,  bourdUlo 

—  S'apèro,  cresi,  Janetouo. 
~  Naoi  !  l*apèron  Gatinouo. 

CourtillOf  hourdillo. 

Uo  bèroy  Dom,  ey  Gatiooun; 
Mes  aymi  meiiloa  sa  maisouo. 
Courtillo^  bourdillo. 

la  benoo  perd  bouao  faîçoun, 
Coumo  s^eslourich  Tescaoutoun. 
Courtillo^  bourdillo. 

Mes  deguens  ceut  ans  la  maïsoun 
Loutgera  lous  hils  don  charroun. 

Courtillo,  hourdillo. 

Marchand  de  caouquillos. 

Marchand  de  cansous, 

Marido  las  fillos,     . 

Curo  las  maisons  (i). 


(1)  Les  gens  diront  sans  façon  :  Mais  je  préfère  sa  maison. 
Qui  habile  dans  celte  maison?  Courtille,  bourdille^,,.. 

Cour  tille,  bourdille, . . . , 

...  ^,       .  ^  Temme  perd  sa  bonne  mine, 

-Ujeunefemmed'uncharron,  comm»  te  moisit  le  pain  d6  mit. 

—  Quel  «tt  »>u  nomf  quel  e.t       courtiUe,  bourdilU..  .. 

Ile  sien  r 

Courtine,  Inmrinu..  ..  j,^.^  ^^„^  ^^^^  ^^^  ,^  ,„^.,^„ 

—  Elle   se  nomme,  je   crois,  Logera  les  fils  du  charron. 

[Jeauneion.         Courtille,  bourdilU^ 

—  Non!  on  la  nomme  Calinon.        Marchand  de  coquilla, 
Courtille,  bourdille.,,,,  Marchand  de  chansons, 

Marie  les  filles, 
•:'osi  un  joli  nom,  Caiinoii  ;  yide  les  maisons. 
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LA   NOÇO  UOO  SIUOUN. 

N'éroy  enbitat  à  noços, 
A  las  noços  dou  Simoun. 
Jou,  n'ey  tanta^  ma  turoluréto, 
Jou  ney  tanta,  ma  turolura, 

La  nobio  n'èro  habiilado 
De  la  mes  bèro  faïçoun. 
Jou  ney  tanta 

Lous  soullès  de  pet  de  sebo, 
Bourlats  d*abe  un  carduchoun. 
Jou  n'ey  tanta 

Lous  débâches  de  pet  d*oumo, 
Consuls  d*abe  fisseioun. 
Jou  ney  tanta,,... 

Las  brassières  d'uo  aoubardo, 
Lou  gilet  d^uu  paillassoun. 
Jou  n'ey  tanta 

La  coho  d'uo  escaouheto, 
Lou  bounet  d*un  careillouu. 
Jou  n*ey  tanta.  ... 

N'arribec,  la  bèro  nobio, 
A  chibaou  sur  un  bastoun. 
Jou  ney  tanta..  ..  (i) 

LA   NOCE  DE  SIMON. 

(I)  J'étais  invilé  à  noces,  Cousus  avec  de  la  grosse  ficelle. 
Aux  noces  de  Simon.  Jou  n*ey  tanta,.,  . 

Jou  n'ey  tanta^  ma  turoluréto.  Le  corsage  faitd^u ne  selle  d'éloupes, 

Jou  n*ey  tanta^  ma  turolura,  i^.  ^\\qi  ^e  paille  tressée. 

Lt  fiancée  éuit  liabillée  Jou  n'ey  tanta 

De  la  meilleure  Taçoo.  La   coiffe ,  d'une   cbauflTerellc, 

Jou  n^ey  touta Le  bonnet,  d'une  lampe. 

Les  souliers  en  peau  d'oignon,        Jou  n*ty  tanla 

Bordés  de  petit  chardon.  kIIc  arriva,  la  belle  fi.incée, 

Jou  n'ey  tanta \  cheval  sur  un  bâton. 

i^s  bas  en  peau  d'ormeau,  Jou  n'ey  tanta  .... 
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S*en  ba  soulo  à  la  gleyseto, 
Espousa  coumpay  Simoun. 
Jou  rCey  tanta 

Fredoulîc  coumo  uo  taoupeto, 
Atifiat  en  perrecoun. 
Jou  ney  tanta 

S*en  tournon  à  la  caseto, 
Fer  galapia  ço  de  boun. 
Jou  n'ey  tanta,.  .» 

Minjon  soupo  de  moui\jeto, 
Uo  dobo  de  tachoun. 
Jou  n'ey  tanta 

Arribats  à  la  salado, 
Ëspu^on  un  herissoun. 
Jou  n'ey  tanta 

Per  coucha,  n*an  que  la  paille, 
L^establot  d*un  saoumiroun. 
Jou  n'ey  tanta..»,. 

Mes  aou  leyt  de  la  canaillo, 
L^amour  ben  sensé  f^çoun* 
Jou  n'ey  tanta 

Ë  toutis  dus,  à  Taoubeto, 
Gantaouon  coumo  un  pinsoun  : 
Jou  n'ey  tanta,  ma  iurolureto, 
Jou  ney  tanta,  ma  turolura  (1). 

(1)  Elle  va  seule  à  l'église  Arrivés  i  la  salade. 

Epouser  compère  Simon,  Us  épluchent  un  hériMOBf 

Jou  fCey  tanta, ....  Jou  n'ey  tantu  •«  •  • 

Frileux  comme  une  taupe.  Pour  coucher  Us  n'oBtqaedeltpaUlf 

Vêtu  en  marchand  de  chiffons.    Et  l'établed'un  petit  Aoe. 
Jou  n^ey  tanta.,,,,  Jou  n'ey  tanta,,, tt 

Us  reviennent  à  leur  logement,   Mais  au  lit  de  la  canaille. 
Pour  manger  ce  qu'il  y  a  de  bon.    L^amour  se  rend  sans  façon. 
Jou  n*ey  tanta Jou  n'ey  tanta 

Ils  mangent  de  la  soupe  de  hari-   Et  tous  les  deux,  au  point  du  Joar, 
De  la  daube  de  blaireau,  [cots,    chantaient  comme  un  pinseo  : 
Jou  n'ey  tanta Jou  n'ey  tanta^  ma  iurolureto 
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Ce  rondeau,  si  vivement  empreint  de  la  yieille  gaieté 
gauloise,  rappelle  la  jolie  chanson  française  : 

D^une  noisette  cassée 
Je  lui  ai  fait  des  souliers. 
Un  petit  habit  aussi  ; 
Voilà  pourquoi  je  Tai  pris 

Ce  mari, 

Si  petit, 

Si  gentil, 
Afin  quMl  n*en  coûte  autant, 
En  chaussure  et  en  pourpoint. 

D'une  feuille  d'artichaut 
Je  lui  ai  fait  un  manteau, 
Un  petit  gilet  aussi 

LA   BILLO  DOD  BESlM. 

Lo  hillo  dou  besin,  j 

May  tin,  (    bis 

Leouado  s'ey,  licoutin,         \ 
S'en  pren  soun  sac,  soun  aïne, 
£  s'en  ba  en  taou  moulin^ 
Licoutirif  licoutin^  mouliniè  tramblè, 
Retourné  m'amour, 
Uan  mire  licouti  tan  turolalupa. 
Qui  boulle  mole  moulera. 

Broumos  s'y  soun  boutades, 
M'en  troumpi  de  camin, 
Licoulin  (l). 

•     LA  FILLE  DD   VOISIN. 

(i)  U  fille  du  voisin.  Retourne  mon  amour, 

Malin  Van  mire  licouii  tan  turolalupa, 

Levée  B*e8t,  licoutin.  Qui  veut  moudre  moudra. 
Elle  prend  son  aac,  son  àne 

Et  s'en  va  au  moulin,  Les  brouillards  s'y   sont  mis, 

Ucoutin  ,  licoutin  ,   meunier.  Je  me  trompe  de  chemin, 

[tremble,         JJroutin, 
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M*eD  rnoonU  sur  uq  arbre, 

l^r  abisa  caioio» 

Licoutin,  licoutin^  moulinië  tramblè.  ... 

La  braaco  s*ey  ooupado, 
Vw  telTo  me  fouti, 

lÀcouti^ 
Las  damos  de  la  bilo 
M*an  enteodut  loa  cri. 
Licoutin,  licoutin^  mouliniè  tramblè 

(i) 

LAS   FILLOS   DE  SEft-GAODDENS  (2). 

Las  fillos  de  Sen-Gaoudens 

N'ou  n'an  d'argent;  {bis) 

Las  qui  nou  n'an  qu*en  boulereo, 
Faridoundaino,  qu'en  bouleren. 

—  Aou  pays  bach,  anem  !  anem 
Côille  d'argent  (3)  î  (bis) 

(i)  Je  monle  sur  un  arbre  Par  lerre  me  T..  .. 

Pour  regarder  le  chemin,  Ucouti, 

Licoutin  ,    licoutin ,   meunier.  Les  dames  de  la  ville 

[Iremble,  Ont  entendu  le  cri 

Licoutin  ,    licoutin ,    meunier, 
La  branche  s'eal  coupée,  .     •     •     .     .  [tremble. 

(2)  L'arrondissement  de  Sainl-Gaudens,  excessivement  peuplé,  fournit 
un  assez  grand  nombre  de  Jeunes  filles  qui  descendent  dans  les  vallées 
du  Gers,  à  Tépoque  des  grands  travaux  agricoles,  pour  offrir  aux  agri- 
culteurs de  ce  département  le  secours  supplémentaire  de  leurs  bras. 
L'auteur  de  ce  rondeau  satirique  Tait  très*énergiquement  ressortir  les 
mœurs  un  peu  libres  qu'on  attribue  ft  ces  jeunes  filles,  exposées  à  tous 
les  hasards  des  courses  lointaines. 

LES  FILLES   DE  SAIMT-GADDENS. 

('3)  Les  filles  de  Saiiit-Gaudens  Faridondaine,  elles  en  désireraieol. 
N'ont  pas  d'argent; 

Celles  qui  n'en  ont  pas  en  dé-  —  Dans  la  plaine,  allons!  allons 

Isircraienl.        Chercher  de  l'argent! 
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En  sega  blat  e  dailla  lien, 
FaridoundainOf  i>*en  gagnaren. 

En  passa  lou  boch  de  Ouchen, 
La  poou  las  pren.  (bis) 

—  Que  heram,  se  lou  loup  mous  pren  ? 
Faridoundaino^  m^esparmaren  ! 

Un  carbouniè  nou  bets  arren. 
Mes  las  enten.  {his) 

—  Se  mous  coundousits  à  Guchen, 
Bous  pagaren. 

Faridoundaino,  bous  pagaren. 

Nou  pas  d^abe  or  ou  d'abe  argent, 

Que  n*ou  n^aouen  ;  (bis) 

Quaouques  poutets  bous  dounaren, 
Faridoundaino,  bous  dounaren. 

Quan  lou  carbouniè  las  enten, 

La* poou  lou  pren.  {bis) 

Per  holos  aquet  peg  las  pren, 
Faridoundaino^  n*escouto  arren. 

Quito  la  capo,  esclops  taben» 

Sen  perde  tems.  (bis) 

Puch,  ahuto  sen  dise  arren, 
Faridoundaino^  qu*en  cour  tousten  (t). 

(i)  En  Taucbaul  le  blé  et  le  Toin,  Fariâondaine^  noas  tous  payerons, 

Faridondaine^  nous  en  gagne-  Non  avec  or  ou  avec  argent  ; 

[rons.        jj^yg  n'^u  avons  pas  : 

En  traversant  le  bois  de  Guchen  Quelques   baisers  nous  vous  don- 
La  peur  les  saisit.  [nerons 

—  Que  ferons-nous  si  le  loup  i^'artdofMfatiM,  nous  tous  donnerons. 

[nous  prend?  Quand  le  charbonnier  les    entend 

Faridondaine^  nous  nous  épou-  La  peur  le  saisit. 

[vanterons !  Ponr  folles  ce  sol  les  prend, 

Un  charbonnier  n'aperçoit  rien,  Faridondaine  \  il  n'écouie  rien. 

Mais  il  les  entend.  II  quitte  son  manteau,  ses   sabois 

—  Si  vous  nous  conduisez  à  Sans  perdre  de  temps  ;      [ani>si, 

[Guchen,    Puis,  à  la  course  sans  dire  rien. 
Nous  vous  payerons,  Faridondaine,  il  court  toi^oum 
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—  Que  dîsets  d^aquet  ignouren? 

Quia  paou  de  sens!  (bis) 

De  las  fillos  cragne  las  deos! 
Faridoundaino^  quia  Jouaa  d'arren  l 

Bèros  fillos  de  Sea-Gaoudeas, 

N*ea  mes  balens  :  {his) 

Bèris  poutets  be  bous  hareo, 
Faridoundaino,  estoussets  ceat  (1). 

Le  rondeau  suivant  est  au  noonbre  des  plus  popu* 
laires  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  donner  que 
deux  couplets. 

OART  OOUS  PASTODS. 

—  Quia  t'ea  ba  Taoueillado, 

L'aoueillè? 
Quin  t^ea  ba  l'aoueillado? 
Lous  moutous  soua  enbroumats, 
Las  aoueillos  entécados? 

—  Bet  qu^eo  ba  Taoueillado, 

L'aoueille, 
Bet  qu^en  ba  Taoueillado  ; 
Lous  moutous  arrepinpats, 
E  Toillo  escarabellado  (2). 


^j^)  —  Que  dîteg*voii8  de  cet  igoo-  Belles  filles  de  SainUGandens, 

[raot?  Nous  sommes  motos  peorcQt  : 

Qu'il  a  peu  de  raison  !  De  bons  baisers  nous  Tons  donoe- 
Dm  fUles  craindre  les  dents!  [rions, 

Faridondaine^  quel  Jean  de  rien  1  Faridondaine^  ftissiex-Tous  cenU 

CHANTS  DES  BEB6E11S. 

('})  Comment  va  le  troupeau,  —  Bien  se  porte  le  troupeau, 
Berger?  Berger, 

Commentvale  troupeau  de  brebis?  Bien  se  porte  le  troupeau; 

Les  moulons  sont-ils  indisposés.  Les  moutons  sont  trës-gaîUards, 

Les  brtibis  sont-elles  malades?  Et  la  brebis  très-é veillée. 
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LOU  PASTOD  C0UMPLA8IIV. 

Qaan  jou  n'eroy  pastoureleto, 
Ticotintoun  la  ticotinteto, 
Pastoureleto  per  gayta  ; 
Ticotintoun  la  ticotinteto^ 
Pastoureleto  per  gayta  ; 
Ticotintoun  la  ticotinta, 

Jou  n'eroy'tan  desbrunbadeto, 
Ticotintoun  la  ticotinteto, 
Qu'em  desbrumbey  lou  dejana, 
Ticotintoun 

N'ero  ta  brabe  lou  Pierreto, 
Ticotintoun  la  ticotinteto^ 
Que  m*a  pourtat  à  dejuna, 
Ticotintoun 

—  Coumo  lou  ml ngerey,  praoubeto  ; 
Ticotintoun  la  ticotinteto^ 
N'ey  lou  bestia  de  çà  de  là; 
Ticotintoun,,,..  (i) 

LE  BERGER  GOMPLàlSART. 

(l)  Quand  j'étais  pelile  bergère, 
Tiquetinton  la  tiquetiniette. 
Pelile  bergère  pour  garder, 
Tiqiteiinton  la  tiquetintett^ 
Pelile  bergère  pour  garder, 
Tiquetinton  la  tiqmtinté. 

J'étais  tellement  étourdie, 
Que  j'oubliai  mon  déjeûner. 


Pierrette  était  si  bon  garçon, 
Qu'il  m'a  porté  à  déjeûner. 


Comment  le  mangerai-je,  pauvrelle, 
J'ai  le  bétail  de  çi^  de  là. 
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N*fero  ta  brabe  lou  Pierreto, 
Ticotintoun  la  ticotinteto^ 
Que  n*a  coomit  lou  m'arbaja, 
Ticotintoun 

—  Anemoum  entaou  boch,  Bouseto, 
Ticotintoun  la  ticotintelo^ 

A  Toumpret'  anem  dejuna* 
Ticotintoun 

—  Ataou  conm  boas  plasio  Pierreto; 
Ticotintoun  la  tiçotinteto^ 

Nou  saberi  pas  refusa 
Ticotintoun..,,, 

-—  Ah  diou!  qu'in  ey  hame  mîgueto, 

Ticotintoun  la  ticotinteto^ 

Ah  quin  souy  pressât  de  mioja, 

Ticotintoun,,,,, 

—  Prengoets  drin  d*aquero  couqueto, 
Ticotintoun  la  ticofinteto, 

Puch  à  la  hdun  anats  pinta; 
THcotintoun,,,  .  (1) 

(f)         Plerreito  était  tl  bon  garçon, 

Qu'il  a  été  réunir  tout  le  béiail. 


Allons-nous-en  au  bois,  Roselle, 
A  l'ombre  allons  déjeuner. 


Comme  vous  le  voudrez,  Pierrette, 
Je  ne  saurjiis  tous  refuser. 


Ah  I  combien  j'ai  Taim^  chère  amie, 
Combien  je  suis  pressé  de  déjeuner. 


Prenez  un  peu  «de  ce  gftieau, 
Puis  à  la  romaine,  allez  boire. , 
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—  N'ey  pas  hame  de  pan,  Roiiseto, 
Tkoiinlmin  la  ticotinteto. 

Mes  be  do  bous  pouteteja, 
Ticotintonn 

—  Dion  I  courrets  enta  la  braqueto, 
Ticotintoun  la  ticotinteto^ 
Courrets  arbaja  lou  bestia, 
Ticotintoun 

N'ero  ta  brabe  lou  Plerreto, 
Ticotintoun  In  ticotinteto, 
Qu^angouc  arbaja  lou  bestia, 
Ticotintoun.,.,. 

Puch!  n'ac  creserats  pas,  filletto! 
Ticotintoun  la  ticotinteto. 
Que  se  passée  de  dejuna, 
Ticotintoun  la  ticotinteto. 
Que  se  passée  de  dejuna, 
Ticotintoun  la  ticotintn  (i). 


(I)        Je  n'ai  pas  appétit  de  pain.  Rosette. 
Mais  bien  de  vous  embrasser. 


Dieu,  courez  à  la  braquette  (à  la  vache), 
Courez  ramener  le  bétail. 


U  était  si  bon  garçon,  Pierrclle, 
QnMl  alla  chercher  le  bétail. 


Puis,  vous  ne  le  croirez. pas,  jeune  flile, 
Tig»e1inton  la  tiquetintette. 
Il  80  passa  de  déjeuner, 
Tlqmtiniun  la  liquetinté. 


22 
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L^PRENIQIS  D^AMOUR. 

Labacb  dens  la  ribereto, 
Uamour  ha, 
L'anderidetOf 
Uamour  ba^ 
Landerida, 

N*y  ey  paousat  uo  sedeto, 
L'amour  ha.,,.. 

Enta  gaba  uo  laouzeto, 
L'amour  ha,,,., 

—  Que  boulets  bè  de  la  laouzeto  ? 
Uamour  ba,,,„ 

—  Qu'où  ne  boy  tira  uo  plumetp, 
L'amour  ha,,,., 

Seugles  per  sengles  à  loumpreto, 
Uamour  ha,,,,,  (1) 

l'aprenti  d'amour. 

(1)         Li-basy  dans  la  petite  rivière, 
Vamour  va^ 
LanderidetUy 
L*amour  va, 
Landerida, 

J'y  ai  poié  un  lacet  de  soie, 
Vamour  va, 

Pour  prendre  une  alouette, 
Vamour  va,,,,, 

—  Que  voulez-vous  faire  de  l'alouette  ? 
Vamour  va,,,,. 

Je  yeux  lui  prendre  une  plume, 
Vamour  va,,,,. 

Que  voulez-vous  faire  de  la  plume? 
Vamour  va,,,,. 
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~  Que  boulets  hè  de  la  plumeto? 

L'amour  ha 

—  Qu'en  boy  escrioue  uo  letreto. 

L'amour  ha 

~  Que  boulets  hè  de  la  letreto? 
L'amour  ha 

—  Tembouya  à  ma  mastresseto» 
L amour  ha 

—  L'amour  se  hè  pas  per  letreto, 
U amour  ha 

N'ey  uo  caouso  trop  secreto, 
L'amour  ha 

Baou  meillou  hè  Jôugulnadeto 
Vamour  ha, 
Landerideto, 
L'amour  ha, 
Landerida  (1). 

(1)       Je  veux  écrire  une  petite  lettre, 
Vamour  va 

Qae  Toulez-Yous  foire  de  la  lettre  ? 
L'amour  va.,... 

L'envoyer  à  ma  chère  mallr68«6. 
Vamour  va 

L'amour  ne  se  Tait  pas  par  lettre, 
Vamour  va 

C'est  une  chose  trop  secrète, 
Vamour  va..... 

Mieux  vaut  faire  des  agaceries, 
Vamour  va 

Deux  par  deux  à  l'ombre, 
Vamour  va 
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LOD   GAUPAMÈ. 


De  maytin,  aou  pe  leouat, 
Un  boua  paouc  d'aoiiaQt  Taoubado, 
Me  prengui  moutous,  aoucats, 
Et  m'en  baou  capbat  la  prado, 

TuroluiUy  turoluro, 
Turolulu  sur  la  berduro. 

M'estey  pas  aou  mey  dou  prat, 
Moun  amie  m'en  a  abisado, 

—  l^aoulino  m'as  escapat, 
W'out'  creseouoy  pas  sourtido, 

Turolutu 

Se  t'aouoy  troubado  aou  clos. 
Te  n'aouri  bien  embrassado. 

—  Wou  ten  passes  pas,  se  bos, 
Souy  encouèro  dispousado, 

Turolutu (l) 


LE  GARILLONMËLA, 

(1)         Le  iDiiiiii  au  pied  levé, 

L'n  momeDl  avant  Taurore, 
Je  prends  moalons  et  oisons 
El  je  m'en  vain  à  travers  le  pré» 
Turelutu,  turelurCf 
TurebUu  sur  la  verdure, 

A  peine  au  milieu  du  pré. 
Mon  ami  m'a  aperçue. 
—  Pauline,  tu  m'as  éciiappé, 
Je  ne  te  croyais  pas  sortie. 


—  Si  je  t'avais  trouvée  dans  l'enclos, 
Je  t'aurais  bien  embrassée, 

—  Ne  t'en  prive  pas,  si  tu  veux, 
J'y  suis  encore  disposée. 
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Mes  diou!  aou  prumc  poutet, 
(.ampanè  souno  Taoubado  ! 
Lase  te  fiche  campanet, 
Ta  mayiiii  hè  la  sounado! 
Turolutu 

S'aouos  ray  ia  cordo  aou  col  ; 

Lou  batan  per  caillaouado; 

La  campano  en  chapelot, 

Lon  nas  enta  bataillado, 
Turolutu,  turoluro^ 
Turolulo  sur  la  berduru  (i). 

LOU   BKOC   AOIJ    PÈ. 

—  Yel  Janetouii,  anem,  anem! 
Auemouii  à  la  heyro,  lunial 

Aaemouri  à  la  lieyro. 

—  Yel  praoubo,  coumo  auguèri-jou, 
Noun'  souy  pas  habillado,  lanlul 

Nouii'  souy  pas  hubillado  (2). 

(l)        —  Mais,  Dieu  l  au  pi-emier  baiser, 
.  Le  carillouneur  sonne  l'aubade. 
Que  l'àue  le  fi...,  rarillonueur. 
Si  grand  malin  Taire  la  sonnerie  l 


Pusses-iu  avoir  la  corde  au  con, 
Le  marteau  à  ia  cbeville  du  pied, 
La  clocbe  pour  peiil  chapeau, 
Kl  le  nez  pour  orciilc  du  marteau! 


V. 


LEPI>iE   AU    PIED. 

(<)        —  Ah!  Jeannelun,  allons,  marchons! 
Allons  à  ia  foire,  lania\ 
Allons  â  lu  foire. 

—  lih,  p;iuvrt%  coniuienl  irai -je? 
Je  ne  suis  pas  habillcc. 


'» 
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—  Ye  !  JanetouD»  anem,  aDem  ; 
N'attenderey  uo  oro,  lanla! 

N'attenderey  uo  oro. 

Yel  quan  estem  aou  cap  dou  bosc, 
La  ploujo  mous  atrapo,  lanla! 
La  ploujo  mous  atrapo. 

—  Ye  !  Janetoun  arrucam*  nous, 
A  loumbro  d'aquet  cassou,  lanla! 

Â  louQibro  d'aquet  cassou  : 

Qu'en  dira  la  mio  mania? 
Oun  tes  tan*abusado,  lanla! 
Oun  tes  tan  abusado? 

Ye!  praoubo,  qu'où  ne  direy  jou? 
Un  broc  que  m'a  pîcado,  lanla  ! 
Un  broc  que  m'a  picado, 

Que  m'a  picado  aou  dit  dou  pè, 
E  dou  pè  à  la  camo,  lanla  ! 
E  dou  pè  àîà  camo  (1). 


(1)        Eh,  Jeannelou,  alloDs,  allons. 

J'attendrai  (pendant)  une  heure. 

Et  quand  nous  Tûmes  au  bout  du  bois, 
La  pluie  nous  surprend. 

—  Ahl  Jeanneton,  abritons-nous, 
A  l'ombre  de  ce  chêne. 


—  Ma  mère  me  dira, 
Oà  t'es-lu  amusée? 


Eh,  pauvre,  je  loi  répondrai. 
Une  épine  m'a  piquée. 

Elle  m'a  piquée  au  doig/  du  pied 
El  du  pied  à  la  Jambe. 
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E  jamès  jou  nou  gorirey. 
Que  Dou  siey  maridado,  lanla  ! 
Que  nou  siey  raaridado. 

• 

E  may  maridat-me  doun  leou, 
Aouan  de  Nostro  Damo,  lanla! 
Âouan  de  Nostro  Damo. 

Dab  lou  pafitott  que  mamiec 

Débat  la  cassoulèro,  ^«inlâ/ 

Débat  la  cassoulèro  (i). 

LA   BITiiSSO. 

Laoute  jour  m'en  aney  gayta; 

Fero  liroun,  ftro  larida; 

Aou  houn  de  la  berdo  coumeto, 

Fero  liroun,  fero  larideto. 

Sur  moun  carnin  n'ey  rencontrât, 
Fero  liroun,  fero  larida^ 
Beroyo  pastoureleto, 
Fero  liroun,  fero  larideto  {*2). 

(l)       El  jamais  je  ne  guérirai 
Que  je  ne  sois  mariée. 

Ëb,  mère,  mariez-moi  bientôl, 
Ayant  Noire-Dame. 

Avec  le  berger  qui  me  conduisit 
Sous  le  cbêne, 

LA   MENAGE. 

('2)        L'autre  jour  j  allais  garder  (le  bétail), 
Fero  leron  Férolarida^ 
Au  rond  d*une  verie  vallée, 
Fero  leron  fere  laridette» 

Sur  mon  cbemin  j'ai  rencontré, 

•      •     .     •     • 

Une  jolie  pastourelle^ 
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Jou  ley  dit,  jou  ley  demandât, 
Fera  liroan,  fero  larida^ 

—  Boulets  esta  ma  mastresseto; 
Fero  liroun,  fero  larideto, 

—  Mastresseto  boy  pas  esta, 

Fero  liroun,  fero  larida^ 

Noum^  teoguerets  pas  prou  secreto, 

Fero  liroun,  fero  larideto. 

—  Secreto  jout*  tenguerey  pla; 
Fero  liroun,  fero  larida^ 
Dempuch  lou  se  dinqiPù  Taoubeto, 
Fero  liroun,  fero  larideto. 

Quan  Taoubero  deou  arriba, 
Fero  liroun,  fero  larida^ 
Pierro  hascout  la  descampeto, 
Fero  liroun^  fero  larideto  {0« 


(l)        Je  lui  ai  dit,  Je  lui  ai  demandé  : 

— >  Vouiei-Tous  èlre  ma  chère  malireaac? 


—  Chère  maliresse  je  ne  veux  pas  èlre. 
Voua  ne  me  garderiez  |ki8  le  aecreL 


—  Le  secrei  je  vous  tiendrai  hien, 
Depuia  le  soir  jusqu'à  i'auhe. 


V^uand  l'kube  dui  arriver, 
%     •     •     %     • 
Pierre  pril  la  ruiu*« 
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La  iiilo  se  bouto  uou  darè, 
Ftro  liroun,  fera  laridè 

—  l^iefro  bous  lechats  la  bounèto, 
Fero  liroun,  fera  larideto, 

—  La  bounèio  n'ey  pas  ai're, 
Ftro  liroun,  fero  larida^ 

Se  tu  Lou  carabios  d'amourelo, 
Fero  liroun,  fero  larideto, 

—  D'aiiioureto  canibierey  pu;?, 
Fero  liroun,  fero  larida^ 

So  iiou  me  lecbatâ  pas  souleto» 
Fero  liroun,  fero  laridelo. 

Mes  se  hugits  aou  pruniè  pas, 
Fero  liroun,  fero  larida, 
Jou  cerquerey  aouio  amourcto, 
Fero  UrouH^  fero  luridelo. 


La  tillu  se  mei  a\ivèii  lui  : 
—  Pierre,  vous  oubliez  vulic  buiiucL 


—  Le  buiinel  u'csl  rien, 

bi  lu  ne  diangus  pas  d^umourelle. 


—  b'aiouurelle  ]e  ne  changcrui  pus 
Si  vuus  lie  me  laissez  pas  sculeUe. 


Mais  si  vuus  fuu'Z  à  la  première  ucaisiuii, 
Je  cbcrcbcrai  une  uulre  uiiiourcUe, 
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LA  DESGÀMPETO. 

Jou  n*ey  perdut  m'amio, 
La  beillo  de  SaD-Jouan, 

Maman. 
N'aymo  lous  jouens  galans^ 

Ma  mayre, 
N'aymo  lous  jouens  galans. 

Ma  may. 

Perdudo,  ey  pas  perdudo  ; 
S*estujo  en  ta  Femban, 

Maman. 
N'aymo  lous 

Ley  troubado  endroumido 
Aou  pè  d'un  rousè  blan, 

Maman. 
N'aymo 

—  Galan,  prend  te  de  gardo  (1) 

l'enlèvement. 

(i)        J'ai  perdu  mon  amie, 
La  veille  de  Saiut-Jean, 

Maman. 
Elle  aime  les  Jeunes  galants ^ 

Ma  mère. 
Elle  aime  les  jeunes  galants^ 

Maman, 

Perdue,  elle  n'est  pas  perdue; 
Elle  se  cache  derrière  le  hangar. 
Elle  aime,,,». 

Je  l'ai  Irouvée  endormie 
Sous  un  rosier  blanc. 
Elle  aime,,,,, 

—  Galant,  prends  bien  garde 
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A  souD  pay,  n'ey  machan, 

Maman. 
Qu'aymo,,,,, 

—  Dous  parens  n'ey  pas  ancio; 
Nou  lous  cragni  pas  tan. 

Blaman. 
Quaymo..,., 

N*ey  moun  bidet  d'Espagno, 
Cour  mes  qu*un  lèbrè  blan, 

Maman. 
QtTaymo 

Qu'en  saouti  sur  Taoubardo, 
Puch,  ahuto  pous  cams, 

Maman. 
Qu'aymo 

Saouto  tepes  e  coumos, 
Barats  de  trento  pans, 

Maman. 
Quaymo (1)  , 


(1)        A  son  përe  ;  il  est  méchant. 
Elle  aime,,,,» 

Des  parents  je  ne  suis  en  peine, 
Je  ne  les  crains  pas  beaucoup. 
Elle  aime,,,,. 

J'ai  mon  petit  bidet  d'Espagne; 
Il  court  plus  qu'un  lévrier  blanc. 
Elle  aime,,,,. 

Je  m'élance  sur  la  selle, 

Puis  à  la  course,  à  travers  champs. 

Elle  aime 

11  franchit  coteaux  et  vallées, 
£  lies,  fossés  de  trente  palmes. 
Elle  aime 


En  pujo  las  mountagnos 
l):ib  lous  pès  de  daouan, 

Mnnian. 
Qaaymo 

En  duos  ou  très  ouros 
Darrè  lous  mounts  saran, 

Maman. 
S*aymo  lous  jmiens  gnlauft^ 

Ma  mayre, 
S'aymo  lous  jouens  galnns^ 

Maman  (1). 

Nous  avons  parcouru  tous  les  genres  de  la  chanson 
gasconne...  On  a  pu  se  convaincre,  ainsi  que  nous  le 
(lisions  au  début,  que  la  délicatesse  des  sentiments,  la 
tendresse  des  affections,  y  sont  à  peu  près  inconnues. 
La  satire,  l'enjoueraent,  l'amour  sans  façon,  tels  que 
le  pratiquèrent  les  ligueurs  et  les  amis  du  Diable-à- 
Quatre^  sont  les  principales  sources  auxquelles  les 
poètes  populaires  demandèrent  leurs  inspirations. 

Mais  l'attrait  le  plus  piquant  de  cette  étude,  c'est 
une  révélation  approfondie  des  mœurs,  des  usages  et 
(lu  caractère  des  paysans  :  il  n'existe  pas  de  livre  où 
les  curieux  mystères  de  cette  existence  toute  primitive 
soient  développés  avec  une  exactitude  égale,  avec  un 

(I)         Il  gravit  les  monlngncs 
Avec  les  pieds  de  devant. 
Elle  aimf,.,,t' 

En  deux  ou  trois  lieurrs 

Nous  serons  derrière  les  iTioni«, 

Maman. 
S/,  elfe  aime  if  s  Jviinex  amoiila. 

Ma  n/f/V, 
5/,  rite  fiiihf  Int  Jeunrs  nwnnf»^ 


réalisme  aussi  saisisssatit.  Or,  comme  il  est  incontes* 
table  que  les  classes  agricolci  et  pastorales  sont,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  celles  qui  ont  conservé  le 
plus  fidèlement  le  caractère,  l'esprit,  les  passions  des 
premiers  âges ,  le  tableau  moral  offert  pur  ces  chan- 
sons présente  un  intérêt  plus  élevé  que  celui  de 
l'étude  des  basses  classes  d'une  seule  province;  il 
révèle  les  instincts  et  les  habitudes  de  la  majeure 
partie  des  paysans  français;  bous  allions  dire  des 
paysans  de  l'Europe  entière. 

Pendant  bien  des  siècles,  lorsque  la  direction  des 
sociétés  était  l'apanage  exclusif  de  l'aristocratie  ou 
du  tiers  état,  la  connaissance  des  classes  inférieures, 
simple  objet  de  curiosité  pour  quelques  moralistes, 
n'obtenait  que  le  dédain  de  Timmense  majorité  des 
gens  du  monde  et  des  penseurs.  Les  écrivains  qui  se 
permirent  de  les  mettre  en  scène,  depuis  Théocrite  et 
Virgile,  jusqu'au  peintre  Boucher  et  au  romancier 
Florian,  n*osaient  les  peindre  que  sous  des  aspects 
tout  conventionnels;  après  les  avoir  soumis  à  des 
arrangements  littéraires  qui  les  transformaient  en 
bergers  philosophes  et  sentencieux,  en  paysans  de 
bal  costumé  et  de  bon  ton,  Mélibées  et  Némorins  de 
décoration,  poupées  vêtues  de  neuf  pour  l'embellisse* 
ment  des  bosquets  et  des  parterres,  ils  n'avaient  rien 
de  commun  avec  les  laboureurs  et  les  pasteurs  de  la 
réalité. 

Les  paysans,  peints  par  eux-mêmes  dans  les  chan- 
sons qu'ils  nous  ont  léguées,  sont  bien,  au  contraire, 
les  gardeurs  de  troupeaux  qui  fréquentent  les  bois, 
les  bouviers  qui  labourent  la  terre.  Les  voilà  avec 
leurs   superstitions  et  leurs  instincts,  leurs  ambi« 

23 
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tions  et  leurs  coquetteries ,  leurs  finesses  et  leur 
prudecce.  S'ils  furent  longtemps  des  objets  de  la 
nature  simplement  pittoresque,  ils  sont  devenus,  par 
rémancipation  politique  et  sociale  qui  triomphe  de 
l'extrémité  sud-est  de  l'Europe  jusqu'aux  glaces 
de  la  l^bérie,  un  élément  avec  lequel  il  faut  sérieu- 
sement compter.  Hais  pour  traiter  ayec  lui,  pour 
l'apprécier  et  le  juger,  il  est  indispensable  de  le  con- 
sidérer dans  un  jour  yrai,  de  l'étudier  sur  des  types 
exacts.  On  n'en  saurait  trouver  de  plus  authentiques 
que  ceux  que  les  paysans  nous  produisent  eux-mêmes, 
dans  les  contes  et  les  chansons  composés  par  eux  et 
sanctionnés  par  une  popularité  séculaire. 


CHANTS    DU    BÉARM 


CHANTS  HISTORIQUES 

On  ne  peut  donner  un  recueil  de  chants  béarnais 
sans  commencer  par  la  célèbre  chanson  de  Gaston 
Phœbus  :  Mcumdites  motmtines.  Nous  satisferons  d'au* 
tant  plus  volontiers  à  ce  devoir»  que  le  chant  pri- 
mitif a  subi  des  modifications  notables  en  passant  du 
gosier  de  Inélégant  vicomte  du  quinzième  siècle  dans 
celui  d'un  peuple,  imitateur  hardi,  qui  s'est  permis  de 
mettre  beaucoup  trop  du  sien  dans  l'interprétation  du 
chant  aristocratique.  Il  n'est  donc  pas  inutile,  croyons- 
nous,  de  placer  à  la  suite  de  la  chanson  du  moyen 
âge,  telle  que  l'a  donnée  M«  Vignancour  dans  son 
volume  de  1827,  la  chanson  arrangée  à  la  moderne* 
telle  qu'on  la  chante  aujourd'hui* 

GANSOUN  DE  PHEBUS» 

Aqueres  Biountines 
Qui  ta  haoïites  soun, 

Doundène^ 
Qui  ta  haoutes  soud» 

Ikfundoun!  (1) 

f!BAllS0Br  DE  PHÉbUS. 

(1)  Ces  chèreft  monlagnes,  Qui  soDt  si  haulel, 

Qui  sont  li  ^fttet^  Dondon  / 
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irenpechcn  de  bede 
Mas  a  mous  oud  soun» 

Doundène^ 
Mas  amous  oun  soun, 

Doundoun! 

Si  sabi  las  bède 
Ou  las  rencountra, 

Doundène, 
Ou  Jas  rencountra, 

Ihunda, 

Passer]  Tay^ete 
Chens  poou  dem'nega, 

Doundène, 
Ghens  poou  dem*nega, 

Dounda  \i). 

TEXTE   MODERNE 

Maoudites  mountagnes, 
Qui  ta  haoutos  soun, 
M'enpçchôu  de  bede, 
Mas  amous  ouù  soun, 

La  la, 
E  ira  derità  deriUdnCj 
Tra  la  la  la  la  {;!]. 


(1)  M'cmpôchcnl  de  voir  Ou  tes  rcticonlrcp, 
Mrs  amours  où  eilua  sont,  .           Donâa^ 

Dondaine^ 

Mo.  amoar.  oa  elles  sonl,  jo  Irawrwnù.  l'eau 

bans  peur  de  mo^.  noyer, 

Si  j 'espérais  les  voir  Dondaine^ 

On  les  renconirer,     ^  Sans  peur  d,e  me  noyer, 

Dondaincy  Qonda. 

(2)  Maudites  moniagnes,  Elles  m'cmpécàent  de  voir 
Qui  sont  si  élevées  ;  Mes  amours  où  eUe^  ioaU-. 
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llaoutos,  be  soun  haoatos, 
Nress^abacheran; 
Las  mios  amouretes. 
Que  sapresseran. 

La  la, 
E  Ira  derita  deritainCf 
Tra  la  la  la  la  (l). 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer  les  mots  moun- 
iagne^  mountine^  appliqué  à  l'obstacle  maudit  qui  sé- 
pare le  galant  seigneur  béarnais  de  la  dame  de  ses 
pensées  laissée  en  Espagne.  Ce  mot  générique  fut  le 
seul  sous  lequel  les  habitants  du  Midi  désignèrent 
la  chaîne  des  Pyrénées.  Le  dernier,  d'origine  grecque, 
puis  adopté  par  les  Romains,  paraît  avoir  été  com- 
plètement inconnu  des  Gascons  et  des  Bigorrais,  des 
gens  du  Roussillon  et  du  Gomminges;  ils  n'employèrent 
jamais  d* autre  désignation  que  celle  àQ  mountagne^ 
la  mountagno^  las  mountagnos, 

M.  Goaraze  de  Laa,  dans  un  travail  plein  d'in- 
térêt sur  les  Chants  populaires  du  Béam  et  du  Bigorre^ 
nous  donne  deux  chansons  historiques  assez  an- 
ciennes: l'une  sur  la  querelle  des  Ossolais  et  des 
habitants  de  Pau;  l'autre  sur  la  guerre  civile  qui 
arma  les  paysans  de  la  montagne  d'Ossau  contré 
ceux  de  la  vallée.  Occupons-nous  d'abord  de  la  pre- 
mière, et  ajoutons-y  deux  couplets  inédits  que  nous 
avons  eu  la  chance  de  découvrir. 


(1)  Haulcii,  oui,  elles  sont  Iiaulcs;  Les  miennes  chères  amours 

Mais  elles  s'abaisseront;  Se  rapprocheront. 
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LA  GOEIEK  NOOS  CMiAMW, 

Aqnetz  Ossales 
Sonn  de  gnn  llebale; 
Mingen  broyé  se  y  maU, 
Per  mieUie  poade  droamL 

Sin  soan  dronmilhoiis, 
lift  leyt  qa^eons-n-ey  csoose; 
Coque  caoade  y  boire  fres, 
La  bite  deoos  Ossales. 

Dap  lOQ  gran  ciilbè 

Preoen  la  calhadBp 

A  ma  dret,  à  ma  rebôs, 

Coam  si  aben  renemic  aonprès. 

Hourtanè  de  Poun, 

Peyrè,  Souberbie, 

Que  passan  Ion  poun 

Dap  lur  baquerie  : 

Que  s'en  soan  baxats  en  ta  Paon    i  • . 

Per  ba  pèxe  lor  cabaou,  i 

Houxine  d^Ossaoa 
Qu'este  carnalade; 
La  bile  de  Paou 
Que  la-s*ha  minjade  (1)  ; 


bis, 
bis, 

bis, 
bis, 

bis» 
Mff. 


(1)  CMOsMbis, 

Sont  bien  maiiDeux; 
lia  iDangent  goir   et  malin   la 

rbonillie 
Pour  mieux  pouvoir  dormir. 

S'ils  sont  dormeurs, 
Le  lait  en  est  cause; 
Galette  chaude  et  beurre  firais, 
(Voilà)  la  nourriture  des  Ossalais. 

Avec  la  grande  cuiller  (de  bois) 

Ha  prennent  le  caillé  ; 

A  main  droite,  et  à  main  gauche. 


Gomme  li  Tenaerni  était  tout 

[près. 

Hoortanè  de  Pon  (vîHago), 
Peyréy  Sooberbie 
Ont  franchi  le  pont  (de  Pan) 
Avec  leur  bétail  (à  corne); 
Ils  sont  descendus  k  Pau, 
Pour  faire  pattre  leur  bétail. 

Houchine  (vache)  d'Ossau 
Fut  abattue  ; 
La  ville  de  Pau 
La  mangea  ; 
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Mes  tout  Ossau  que  baxa« 
Dap  hoec  que  Tan  hè  paga. 

O  bile  de  Paou 

Maou  t'es  emplegade 

De  barra  Poun-Loung 

De  baoutes  murailhes; 

Car  en  despieyt  deous  de  Paou, 

Lou  Poun-Loung  sera  d*0?8aou« 

Picamilh,  berges, 

B  mous  d'Arribanes 

Qu'ems  an  heyt  proucès 

Remplits  de  chicanes; 

Mes  la  cour  qu*ha  prounounçat  : 

La  balee  qu^ha  gagnât. 

Quouan  lous  Aoussales 
Bachen  la  mountagne 
Dab  trounpetes  et  tabaous 
Passen  la  bile  de  Paou. 

Moussu  Paillasson 
Home  chens  counscience; 
Qu'es  boule  tira  lou  dret, 
Lou  dret  de  la  depec^ence  : 
Mes  tan  que  Paou  sera  Paou, 
Lou  Poun  Loung  sera  d^Ossaou  (1). 


I  bis. 


bis. 


1  bi 


bis. 


bis. 


(1)  Mais  tout  Ossau  descendit, 
Et  avec  le  feu  il  la  fit  payer. 

O  ville  de  Pau, 

Tu  as  mal  employé  ton  temps 

A  enloarer  le  Pont-Loug 

De  hautes  murailles; 

Car,  en  dépit  de  ceux  de  Paa, 

Le  Pont-Long  sera  d'Ossau. 

Picamilh,  berger. 
Et  monsieur  d'Àrribanes, 
Nous  ont  fait  des  procès 
Remplis  de  chicanes  ; 


Mais  la  cour  a  prononcé  : 
La  YaUée  a  gagné* 

Quand  les  Ossalais 
Descendent  de  la  monlagne, 
Avec  trompettes  et  tambours, 
Us  dépassent  la  ville  de  Pau. 

H.  Paillasson, 
Homme  sans  conscieoeeî 
Voulait  leur  retirer  le  droit, 
Le  droit  de  la  dépaissance  ; 
Mais  tant  que  Pau  sera  Pau 
Le  Pont-Long  sera  d'Oitaiu 
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La  seconde  chanson  complète  la  première,  en  don- 
nant un  témoignage  palpitant  de  ces  divisions  terri- 
toriales, fractionnées  à  rinfini,  qui  faisaient  de  toute 
la  cbsdiie  des  Pyrénées  un  pays  de  clans  et  de  tri- 
bus indépendantes,  comme  nous  Tavons  fait  ressortir 
dans  notre  Histoire  des  peuples  et  des  États  pyré- 
néens. Une  étude  rétrospective  sur  ce  sujet  est  d'au- 
tant plus  attrayante,  que  cette  vieille  pépinière  de 
républiques  lilliputiennes  ne  conserve  plus  que  celle 
d'Andorre  et,  à  quelques  égards,  celle  des  Cinco  Billas 
du  Bastan. 

M.  Cuaraze  de  Laa  a  eu  récemment  le  bonheur  de 
retrouver  presque  tous  les  couplets  de  cette  espèce  de 
chant  national  dont  M.  Illvarès  n'avait  donné  que  les 
premiers  vers  notés...  A  quelle  date  peut-on  faire 
remontrer  l'événement  qu'il  raconte?  au  règne  de 
Louis  XV  tout  au  plus;  le  premier  vers  du  cin- 
quième et  du  sixième  couplet  :  O  page,  mon  beau 
page  !  nous  parait  emprunté  à  la  célèbre  chanson  de 
Marlborough,  et  cela  pour  deux  raisotis  :  d'abord  il 
ne  pouvait  être  sérieusement  question  de  pages  dans 
la  maison  d'un  simple  bourgeois  d'Arudy  :  la  vieille 
bonne  mère  de  Laa  avait  des  domestiques  de  labour, 
des  bergers,  et  pas  du  tout  des  pages.  En  second  lieu, 
le  mot  page  est  français  et  non  pas  béarnais;  en  patois 
il  s'écrivait  pages. 

Tout  concourt  donc  à  prouver,  que  le  vers  :  0 
page  s  moun  beou  pqge^  fut  pris  en  entier  dans  la 
chanson  de  Marlborough,  qui  ne  commença  guère  à 
m  populariser  dans  le  midi  de  la  France  qu'au  début 
du  règne  de  Louis  XV.  Les  victoires  du  général 
anglais  sur  Villars,  Vendôme  et  Villeroy  eurent  lieu 
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de  1706  à  1709  et  Louis  XIV  mourut  en  1715... 
Il  est  facile  de  comprendre  que  le  chant  fut  com- 
posé par  un  habitant  du  haut  Ossau,  à  la  gloire  du 
capitaine  Salies  :  si  ce  dernier  dut  battre  en  retraite 
après  le  combat  de  Lane-Longue  ;  sa  défaite  du  moins 
fut  habilement  attribuée  à  la  rupture  de  son  épée,  et 
nullement  à  la  supériorité  des  gens  du  bas  Ossau. 


TIIIJTZ   ET   rATATZ. 

Capîteni  Salies 
De  mati  se  Iheba  ; 
S^en  ba  tust*  à  la  porte, 
A  la  porte  de  Lad. 

Sa  mère  noun  drom  goayre, 
Qu^en  entenou  lou  tras; 
Cridè  très  foês  alarme 
Saoobe-ti,  moaâ  de  La&. 

Per  bère  faousso  porte» 
De  Lad  que  s^y  saouba  ; 
Per  bère  frinestole» 
Salies  que  y  entra  : 

Lous  cliibaous  de  Testable 
Touiz  qu'eous  escoartera  . 

Sin'  u  genêt  d'Espagne 
Dessus  que  s'y  mounta  (1) 

(1)  Le  capilainfe  Salies  Par  une  Tiuasc  porte 

De  malin  se  leva;  De  Laà  se  >auva, 

Il  va  frapper  à  la  porte  :  Par  une  petite  feuôlrc 

A  la  perle  de  Laa,  Salies  entra. 

Sa  mère  (de  Laa)  ne  dort  guère,  Le»  chevaux  de  Télable 

Elle  entend  le  pas  ;  Tous  il  les  érarlela  ; 

Elle  cric  trois  fois  :  Alarme  !  Sauf  un  genêt  d'Espagne? 

Sanve-loî,  monsieur  de  Laa,  Dessus  il  monta. 

2a 
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Aou  passa  de  la  porte« 
Lou  genêt  refusa  : 

—  Passe,  lou  genêt,  passe, 
Nout  hassies  maou  tretta; 
Qu*aon  hounds  de  Lane-Loungue 
T'anenw  recraba. 

O  page,  moun  beou  page, 
Que  gens  eren  cela? 

—  Aciou  qu^ren  las  troupes 
Oh!  las  de  mous  de  La& ; 
Qu'aou  hounds  de  Lane-Loungue 
Pe  biénent  batailla. 

0  page,  moun  beou  pagel 

Que  t'en  caou  retira  : 

Qu'aou  hounds  de  Lane  Loungue, 

Nous  aous  ban  demeura. 

Gapiteni  Salies, 

Jou  p*y  bouy  demoura  : 

Gapiteni  Salies, 
Aci  fcaou  desmounta; 
Lou  me  genêt  d'Espagne 
Quem'  bieni  recubra  (1)  : 


(1)  Au  passage  de  la  porte 
Le  genêt  refusa; 

—  Passe,  le  genêt,  passe. 
Ne  te  fais  pas  maltraiter. 

Au  fond  de  la  Lande-L.ongae, 
Nous  irons  te  reprendre. 

0  page,  mon  beau  page. 
Quel  sont  ces  gens-là? 

—  Ici  étaient  les  troupes^ 
Oui  celles  de  monsieur  de  Laa. 
Là, au  fond  de  la  Lande-Longue. 


EUes  Tiennent  livrer  bataille. 

0  page,  mon  beau  page, 

U  taxii  te  retirer. 

Au  fond  de  la  Lande- Longue 

Nous  autres  aUons  demeurer. 

•—  Capitaine  Salies, 

Moi  je  veux  y  rester; 

Capitaine  Salies, 
Ici  il  faut  te  démonter  ; 
Mon  genêt  d'Espagne 
Je  Yiens  recouvrer. 


(La  Lande-Longue  est  au  sud-ouest  d*Arudy  dans  le  bas  Ossau.) 
(Le  capitaine  Salies  de  Laruns,  comimandait  les  gens  da  bant  Ossaa.) 
Après  le  dernier  couplet,  intervalle  pendant  lequel  les  tronpes  sont 
censées  se  réunir  et  s^armer. 
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• 

Gapîteni  Salies 
L'espade  que  tira. 
Au  perme  cop  d'espade, 
Cinquante  en  hè  perl  ; 
Âu  segoun  cop  d*e8pade 
L*espade  ou  se  fini* 

Si  Tespade  c(Ui  e  à  case, 
Jou  la  n*  habi  aci, 
Qu*en  hari  fricasseye» 
Touts  qu*eous  aoûciderl  (!)• 

La  chanson  suivante  remonte  incontestablement 
à  la  république  ou  à  l'empire,  époque  où  nos  ofBciers, 
un  peu  audacieux,  s'amusaient  à  procurer  aux  jeunes 
filles  l'occasion  de  fuir  la  maison  paternelle.  Le  capi 
taine  citoyen  de  la  garnison  de  Lyon,  plus  honnête  que 
maint  autre  de  ses  camarades  d'épée,  sauve  du  moins 
l'honneur  de  la  jeune  fugitive  en  l'épousant* 

LA  DESGAMPETO* 

Un  hoste  de  Lyou 
Ben  *a  ue  hille  bëre; 
Ero  ney  bère»  bère, 
Ney  bère  coum^  lou  sou  (2)  ; 

(1)  Le  capitaine  Salies  L'épée  se  finit  (se  brisa). 

L'épée  tira.  _  gi  j.^p^  ^^j  ^^j  ^^^^  m^j^ 

Au  premier  coup  d'épée,  j©  l'avais  ici, 

Cinquante  il  en  fait  périr;  j'en  ferais  de  la  fjricassée  : 

An  second  coup  d'épée,  Tous  je  les  occiraia. 

LA  FUITE. 

(2)  Un  bôtelier  de  Lyon, 

A  une  fille  belle  ; 
Elle  est  belle,  belle. 
Elle  est  belle  comme  un  son. 


^ 
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Aou  passa  de  la  porte. 
Lou  genêt  refusa  : 

—  Passe,  lou  gen^^ 
Nout  hassies  mat 
Qu*aon  hounds  ^  ^ 
T*aoeraa  recr'             ^yMAte^ 

O  page,  mor  ^ 

Que  gens  er  .  «*  fT 

-  Aciou  r  ^  /^ 
Oh!  las  d          .^ 
Qu'aou  1           ,  ^iprese, 
Pe  biér         >^  .*^.^afle, 

Opag  '^^é^^'^ 

Que-  ^\^Jl.tf  croupe, 

QuV  *^lifi/F*>"- 

Noi  ^^' 

T  i^&ïaourette  : 

'^^«fe  Laourette, 
>^Jou(t): 


(1)Aupr  ^",^î|«di  malin, 

. y  i  I  "  .  ,-^  lève-toi,  charmante, 

Ne  1»  '  V^  jjMtfMielon  ; 

JYo  ^,  "'    rtfîtTCc  moi. 

0  ^,  .    ^  '^^^*®  ™**  élevée, 

—  '^**    ,  ''irt  pantoufle 

Oi  '**^?^^*t,  tandale  ; 

/te  ''«Ciui*-      ^'elle  rencontre 

'^^  •*  •«•  i»^^  ^-n»nde  *  von»  (dire)  ; 
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^■^  ■^.  à  moun  père 

aou  de  tyou  ? 

nou  manque,  nou, 
.rta  la  noabelle. 
pren  la  cabale 
.co  de  Tesperou  ; 
jamey  nou  s'estangoc 
Dinc*  aou  poun  de  Lyou. 

Lou  pay  tout  en  doulou 
Court  en  taou  capiteni  : 

—  Citoyen  capiteni, 
U  mot  demandl  jou, 
Dem'  tourna  la  hilleto 
La  bère  Janetou  : 

Nou  certo  Taouras,  nou, 
La  toue  bère  hilla 
L'abousses  maridade 
Quan  abes  Tamadou  (1). 

(1)  Yoolez'voas  dire  â  mon  père 

Que  je  m^éloigoe  de  Lyon  ? 

Laurel  uo  manque  paa 
De  porter  l:i  nouvelle  : 
Il  prend  sa  jument, 
Frappe  de  l'éperon 
Et  jamais  ne  s'arrête 
Jusqu'au  pont  de  Lyon. 

Le  père  tout  en  douleur 

Court  au  capitaine  : 

-~  Citoyen  capitaine, 

Un  mol  je  demande  à  vous  (dire)  : 

De  me  rendre  ^  fillette, 

La  belle  Jeannelon. 

—  Non  ceries,  tu  ne  l'auras  pas, 
Ta  belle  fille  : 
Tu  aurais  dû  la  marier 
Quand  lu  avais  un  prétendu  ; 
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M  entre*  en  seras  en  pêne, 
Serey  soun  marit,  jou  (1). 

Si  les  paysans  eurent  autrefois  un  profond  respect 
pour  la  noblesse  sérieuse,  honorable,  qu'ils  savaient 
parfaitement  distinguer,  ils  accablèrent  du  plus  pro- 
fond dédain  les  hobereaux  trafiquants  dont  les  mains 
calleuses  persistaient  à  sentir  la  roture,  malgré  l'on- 
guent doré  dont  ils  s'efforçaient  de  les  enduire.  Les 
Béarnais  eurent  leur  la  Palisse  et  leur  de  Crac,  leur 
Nivelle  et  leur  des  Chalumeaux,  tout  comme  les  autres 
provinces  du  centre  de  la  France*  Us  ne  manquèrent 
pas  d'accabler  de  leur  satires  les  parasites  enrichis 
et  les  petits  savants  prétentieux. 

Un  certain  aventurier,  venu  de  Montélimart  ;  peut- 
être  à  l'époque  où  Louis  XIII  réunit  un  peu  violem- 
ment le  Béarn  à  la  France,  malgré  les  garanties  offi- 
cielles d'indépendance  données  par  Henri  IV,  fut  puni 
de  ses  prétentions  et  de  ses  spéculations  véreuses  par 
la  chanson  que  voici  : 

LOn  MOUSSCROT. 

Mous  de  Mountelimar 
Quen  abe  heit  boumbance  ; 
Semblabe  u  sen  Pansar  (2) 


(1)  MainlenaDt  ta  en  serais  emitarrasaé  : 

Je  serai  son  mari,  moil         « 

LE  PETIT  MONSIEUR, 

(2)  Monsieur  de  Monlélimart 
Avail  fait  bonne  chère; 

U  ressemblait  à  saint  Ptnsard 
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Qaouan  abe  dens  la  panse 
Hère  saoucisse  et  lard  : 
Nou  n*y  a  oat  en  France 
Que  sie  mey  pendard. 

Be  s'ère  heit  marchand 
De  chardine  pouyrlde  ; 
£n  bat  las  debitan 
Hezè  creba  d*arrlde; 
Quoan  mustrabe  lou  cap 
Quère  plen  de  bermine 
De  tout  coustat. 

Anet  ta  Sen-Jnsti 
En  ta  croumpa  de  baques; 
Qucuan  esté  peou  camî 
Quen  cadoun  las  mey  flaques  ; 
Dehet,  per  las  gouari, 
Queous  tiré  la  casaque 
Dab  soun  coutct  pla  fi  (1). 


(1)  Qaand  il  avait  dans  le  ventre 

Proviiion  de  saucisse  et  de  lard. 
11  nV  en  a  aucun  en  France 
Qui  soit  plus  digne  d'être  pendu. 

Il  s'était  fait  marchand 

De  sardines  gâtées  : 

En  les  débitant 

U  faisait  mourir  de  rire  ; 

Quand  il  monlraii  la  tête, 

Elle  était  couverte  de  vermine 

De  tous  les  côtés. 

U  se  rendit  à  Saint-Justin 

Pour  acheter  des  vaehes. 

Quand  il  fut  au  milieu  du  chemin, 

Les  plus  exténuées  tombèrent. 

Aussitôt,  pour  les  guérir, 

Il  leur  enlève  le  cuir 

Avec  son  couteau  aiguisé. 
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D*este  moussu  belcou^ 
Obe,  sen  hè  grau  glori  : 
Qu'es  boute  le  chapeou. 
Qu'es  tire  TescritorL 
Obc,  coumpay, 
Semble  esta  un  noutari 
Deou  mes  de  may  (i). 

Les  poëtes  populaires  de  presque  toutes  nos  pro- 
vinces exercèrent  également  leur  verve  satirique  aux 
dépens  des  bourgeois  prétentieux.  Dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  les  paysans  de  la  Haute-Garonne 
avaient  leur  marquis  de  Garabas;  voici  un  des  cou- 
plets qu'ils  lui  avaient  dédié  : 

Un  moussurot  se  passejabo 

Dab'  u  capel  de  paillo  parât, 

Quant  un  gros  ayne  que  passabo  ; 

L'ac  a  tout  esparrabissat  ; 

Lou  moussurot  ou  n'en  cridabo  : 

—  Biro  toun  ayne,  farinell 

£  lou  moulinlè  Ten  cridabo  : 

Jès  quin  capel!  Jès  quia  capell  (i)  [bis) 

(1)  D'ôirc  un  moiisiciir,  peul-ôtre, 
Certes  il  s*en  Tail  grande  gloire: 
Il  8C  met  le  cbapeau. 

Il  lire  l'écriloirc. 
Certes,  compère, 
On  dirait  un  notaire 
Au  mois  do  mai. 

(2)  Un  petit  monsieur  se  promenait 
D'un  chapeau  de  paille  paré. 
Quand  un  gros  âne  qui  passait, 
l.e  lui  a  tout  décliiré. 

I.e  petit  monsieur  lui  criait  : 

Eloigne  ton  âne,  minotier  ! 

El  le  meunier  lui  criait  : 

Jé5U8,  quel  cliapoan  I  Jésus,  quel  chapeau!    • 
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Quelquefois  la  chanson  historique  prend  le  carac- 
tère de  la  complainte  et  du  cantique.  Telle  est,  entre 
autres,  celle  qui  fut  composée  à  l'occasion  d'une 
ëpizootie  dont  les  Béarnais  n'ont  pas  encore  perdu  le 
souvenir.  Si  elle  ne  brille  guère  par  la  poésie,  on  est 
disposé  à  lui  pardonner  ce  défaut,  en  considération  de 
la  simplicité  rustique  et  du  sentiment  religieux  qui 
l'anime.  Elle  a  le  mérite  aussi  de  faire  ressortir  le 
caractère  essentiellement  pastoral  du  Béarn,  une  de.s 
contrées  de  France  qui  a  le  mieux  conservé  l'aspect 
physique,  les  usages,  les  mœurs  de  l'époque  gauloise. 

HÂLAOUTIE  D^EOU  BESTIA. 

Lou  chagrl  que  m'arpeje, 

Bet  louQ  temps  a, 

Ney  pas  per  oade  cmbeje 

Que  baou  canta  ; 

Lou  boun  Dieu  quem'  aoufeose 

De  tout  coustat, 

La  juste  recoumpense 

Qu*jms'  a  embiat 

Boun  Dieu,  het  se  la  grâce 
De  supourta 

La  crouts  qui  bous  hè  plase, 
Segnou,  d'eiubia  (i), 

MALADIE  DU  BÉTAIL. 


(1)  Le  chagrin  me  tracasse 
Longlemps  il  y  a  : 
Ce  n*e8t  point  par  plaisir 
Que  je  vais  clianler. 
Le  bon  Dieu  nous  aflligc 
De  tous  les  c6ié8  : 


La  juste  récompense 
QuMI  nous  a  envoyée  \ 

Mon  Dieu,  faites- nous  la  grâce 
De  supporter 

La  croix  qu'il  vous  Tnit  plaihir, 
Seigneur,  d'envoyer; 
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Quoaan  sere  nosto  bite« 
Qae  raceptan  : 
Perdoun,  grâce  pla  biste, 
Qa*eb  demandan. 

Be  bedeo,  cade  die, 

L^abertissiou 

Que  lou  bouQ  DIou  embie 

Aou  pecadou. 

Quoan  de  miles  de  baques 

A  heit  mouril 

Praoube  Jouan,  praoube  Jaques  I 

En  tab'  puni. 

L*amou  prope  qu^abounde, 

U  gran  pecat, 

Quasi  per  tout  loil  mounde 

Quey  praticat 

Se  Dou  chemyon  de  bite 

Lous  pecadous, 

Seran  dins  laoute  bite, 

Pla  malurous! 

Las  baqueries  bères 
Qa*eroD  aou  Saout, 
Nous'  heran'  tene  yère, 
Sou  pouQ  de  Paou  (1)  : 


(1)  Quand  il  s'agirait  de  notre  5rie, 
Nons  l'acceptons. 
Pardon,  grâce,  bien  vite, 
Nous  vous  demandons. 

Nous  voyons  chaque  jour 

L'avertissement 

Que  le  bon  Dieu  envoie 

Au  pécheur. 

CiOmbien  de  milliers  de  vaches 

Il  a  fait  mourir  t 

Pauvre  Jeani  pauvre  Jacques! 

Pour  vous  punir. 


L'amour -propre  abonde, 

Un  grand  péché! 

Presque  par  tout  le  monde 

Il  est  pratiqué. 

S'ils  né  changentpas  de  couduite, 

Les  pécheurs, 

lis  seront  dans  Tautre  vie 

Bien  malheureux! 

Les  beaux  troupeaux  de  vaches 
Qui  étaient  au  (bois  de)  Saoli 
Ne  se  feront  plus  entendre  guère 
Sur  le  pont  de  Pau  ; 
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En  passan  per  carrère, 
Hesen  trembla. 
Àhl  Diou  quMn  plase  qD*ere 
BedeH  bestial 

A  Laruns,  Ayquei'-'Caoutes 

Brabes  pastous, 

Anets  goaejrta  las  baques 

£  beteroas; 

Bères  troupets  d^abounde 

Ney  tourneran  ; 

Tant  qoe  siam  aou  monnde 

S*en  fioabièran. 

Lous  qu*  an  rimât  la  cante 

Soun  Barétons; 

Deou  bilatge  de  Lannes 

Sonn  lous  aoutous. 

A  la  Bierge  be  plasie, 

Dem'  escouta, 

A  nous  aous  heset  gracie 

Dem'  s'excusa  (1). 

La  chanson  suivante,  composée  de  nos  jours,  pré- 
sente un  intérêt  historique  particulier  :  elle  prouve 
que  les  cagots^  dont  le  nom  même  a  disparu  des  autres 
provinces  des  Pyrénées,  a  conservé  dans  le  Béarn  son 
ancienne  valeur  de  réprobation  et  de  mépris,  puis- 


(1)  Eo  paitant  (wr  la  roe, 
Ils  faiMleni  Irembler. 
Akl  Dieu,  quel  plaisir  c*étail 
De  voir  ce  béiaii! 

A  Laruns,  et  Eaux-Chaudes, 

Braves  bergers. 

Vous  allâtes  garder  les  vaches 

Et  les  petits  veaux  : 

Beaux  troupeaux  abondants 

Us  n'y  reviendront  (plus). 


Tant  que  nous  serons  au  monde, 
On  s'en  souviendra. 

Ceux  qui  ont  rimé  ce  chant 
Sont  de  Barétons; 
Du  village  de  Lannes 
Sont  les  auteurs; 
A  la  Vierge  quMl  plaise 
De  nous  écouter  ; 
A  uous  raitf^s  la  grâce 
De  nous  excuser. 


—  420  - 

qu'on  rapplique  comme  un  outrs^e  à  de  très-bons 
chrétiens  modernes  que  l'on  veut  tourner  en  ridicule. 
Cette  petite  satire,  toute  locale,  nous  révèle  également 
la  persistance  de  ces  jalousies,  de  ces  querelles  de 
communes,  qui  prennent  leur  source  dans  l'orgueil  du 
clocher.  Autrefois,  jusqu'aux  premières  années  de 
ce  siècle,  ces  animosités  communales  se  traduisaient 
en  véritables  combats,  livrés  à  coups  de  bâton  par  les 
jeunes  gens  des  paroisses  rivales  :  des  crânes  étaient 
fendus,  des  membres  cassés,  quelquefois  des  morts 
restaient  sur  place. 

Ces  brutales  voies  de  fait  ont  considérablement 
diminué  si  elles  n'ont  complètement  disparu  :  mais  la 
jalousie  reste  ;  elle  se  traduit  en  chansons. 


LODS   CAG0T8    (1). 

N'an  heyt  ue  assembladc, 
Lous  mousâus  de  cagots; 
La  hille  han  luarldade 
D'eou  grao  moussu  Capot  (2). 


(I)  La  chanson  des  cagols  renfermait,  sous  des  sobriquets  irés-re-> 
connaissables,  des  ooms  d'iionamcs  parrailcment  exacts  ;  on  comprendra 
le  motif  qui  nous  a  décidé  à  les  faire  disparaître,  notre  bai  étant  de 
faire  connallro  le  caractère  général  de  la  chanson  et  nolloment  celui  de 
prendre  couleur  dans  une  querelle. 

LES  CAGOTS. 

(2)  Us  ont. fuit  une  réunion,  La  fiile  ils  ont  mariée 

Les  messieurs  de  cagois;  Du  grand  monsieur  Gipot. 
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Lou  boussut  la  Barniëre 
Et  TEsmoatit  de  Lac, 
Que  coussiren  Lalière, 
En  t*ana  en  taou  marcat 

Lou  peguerot  d'Heyrèro 
E  Gapounet,  do  Moun, 
E  lou  neré  que  yëre. 
Tous  très  cagots  que  soun. 

Gimbelet  de  Saucède, 
E  Girabelet  d'Arthez» 
E  Capet  de  Mesplede, 
Cagots  qu*  en  soun  tout  très. 

L'escamade  de  Gouze, 
Qu'es  llèbe  de  mati» 
Tana  prene  Pegouze, 
La  flou  de  Gânccrf, 

Que  yère  à  Tassemblade 
L^escamat  de  Places, 
Que  pren  per  sa  cablade 
Lou  testut  de  Sen-Boues. 

Bourrut  e  tournebcre, 
Lou  cagot  d'Ouazou» 
E  TEspanlat  que  yère, 
Capot  de  Castillou  (1). 

(1)  Le  bosso  la  Darnière  La  boiteuse  de  Gouzc 

Et  Lesmoaiit  de  Lai  Se  lève  graod  matin, 

Cboisireoi  Lalière  Pour  prendre  Pegouze, 

Pour  .aller  an  marché..  I^  Qeur  de  Canceri. 

Le  pciil  imbécile  d'Ueyrèrc  (I  était  h  la  réunion 

Et  Capounet  de  Monii  Le  botieux  de  Place», 

Et  le  noir  y  étaient  :  ;  Qui  prend  pour  compagne 

Tous  les  trois  sont  cagots.  Le  têtu  de  Saint-Boues, 

Gimbelet  de  Saucède,  Bourru  et  Tournebèrc^    . 

Le  Gimbflct  d'Arlhez  Le  cagot  d'Ouazon 

E  Cape.t  de  Mcsplùde,  Ë  Lespanlat  y  étaient, 

Cagots  sont  tous  les  trois.  Capot  de  Castiilçn, 


Lou  Golber  de  Lasalle, 
De  Gastelabidou 
Caoussiren  la  Bartale 
Ta  bebe  lou  pintou. 

Tous  lous  cagots  que  yèren 
£n  aquet  gran  festi, 
Soun  que  lou  qui  deeheren 
Capot  de  Ganceri  (1). 

Depuis  les  guerres  de  l'Empire,  le  départ  des  cons- 
crits n'a  cessé  d'inspirer  les  poètes  de  la  Gascogne  et 
du  Béam.  La  douleur  des  bergères  qu'ils  abandonnent, 
r  espoir  de  les  voir  revenir  sont  les  thèmes  favoris  de 
ces  drames  intimes  qui  ne  manquent  jamais  d'émou- 
voir profondément  les  auditeurs.  Quel  est  le  paysan 
de  notre  siècle  qui  n'a  pas  eu  la  douleur  de  voir  partir 
un  fils,  un  frère  ?  quelle  est  la  femme  que  le  recrute- 
ment n'a  pas  séparée  d'un  fiancé,  d'un  enfant  ?  Toutes 
connaissent  par  l'expérience  le  sens  profond  de  ce 
vers  de  Virgile  : 

Non  ignara  mali,  miseris  succurrere  disca 

De  là  le  succès  assuré  de  toutes  les  chansons  dont 
les  soldats  sont  les  héros.  Mais,  hâtons*nous  de  le 
dire,  ces  chants  langoureux  sont  presque  tons  écrits 
dans  la  langue  que  le  jeune  soldat  a  appris  à  bégayer 
au  régiment  :  le  français  I  En  voici  une  toutefois  qui 
s'écarte  doublement  de  cette  règle  \  elle  est  eu  patois 
et  composée  sur  le  ton  de  la  satire  ;  c'est  une  boutade 

(i)  Le  Golbert,  de  Lasalle,  Tous  les  cagols  y  éUiien^^ 

De  Gastelabiâon  A  ce  grand  festin, 

Choisirent  la  Bartale  Sauf  celai  qu'ils  laissèrent. 

Pour  boire  une  pinte.  Capot  de  Ganceri. 
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qu'un  paysan  d'esprit  s'est  permis  de  lancer,  à  l'épo- 
que de  la  dernière  guerre  d'Orient,  contre  l'humeur 
belliqueuse  de  quelques  jeunes  Béarnaises. 

LAS  FILLOS  IN  GUftRRO. 

Las  fillètos  dous  embirous 

Que  ban  quita  lous  coutillous; 

Que  sen  ban  prene  pantalous 

En  ta  coumbatte, 

Lous  enemis  batte. 

QuMn  régimen  que  fourmeran 

Daquères  filles  de  bint  ans. 

Las  Bernèses,  per  lou  moumen, 
Qu^en  soun  deou  même  sentiment; 
Las  Basqueses  qu'eu  soun  taben, 
Même  las  Landeses, 
Mey  las  Bourdeleses. 
Gommençon  des*  mette  aou  pas, 
Dlsen  que  reculeran  pas. 

Denpuch  Paris  dinqu'à  Bourdeoa  (i). 

LES  FILLES  A  LÀ  6UERR£. 

(1)  Les  jeunes  filles  des  environs 

Vont  qniuer  les  japes; 
Elles  vont  prendre  les  pantalons 
Pour  comballre, 
Les  ennemis  battre* 
Quel  beau  régiment  on  fbrmera 
Avec  ces  jeunes  filles  de  vingt  ans  I 

Les  Béarnaises  en  ce  moment 

Sont  de  ce  même  sentiment  ; 

Les  Basquaises  en  sont  auBsi^ 

Même  les  Landaises, 

El' de  plus  les  BordelaiseSp 

Elles  commencent  de  se  mettre  a«  pas, 

Elles  assurent  qu'elles  ne  recaleront  pas  : 

Depuis  Paris  jusqu'à  Bordeaux^ 
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Dîzen  que  baa  parti  beleou  ; 
Sebastopol  tremblera  leou 
Ou  an  à  las  fronntfères 
Beyran  taou  guerrières; 
Que  ban  saouta  coume  en  un  bol 
A  Passaout  de  SébastopoL 

En  arriban  sus  u  balou 

Qu^entenoun  peta  lou  eanou. 

Lou  commandan  qu^ero  un  demou, 

Gouroenço  des^  batte 

Goumo  u  diable  à  qouate; 

Que  hè  prodiges  de  balou  : 

Toutos  gagnon  la  crouts  d'aounou. 

Aquères  filles  ban  tourna; 
Que  las  ba  cale  respecta  ; 
L^emperur  ba  las  découra 
Dab  poumo  de  terre. 
En  tournan  de  la  guerre; 
Qu^aouran  acounplit  lur  proujet  : 
Que  lous  caou  sinna  lou  counget  (1). 

(1)  Elles  divent  qu^elles  vont  partir  au  plas  l6u 

Sébaslopol  tremblera  bienlôt. 
Quand  aux  froniiërea 
On  verra  de  lellcs  (juerfières, 
Qui  vont  s'élancer  comme  en  un  Toi 
A  Tassaui  de  SébasiopoL 

En  arrivant  au  haut  d*nn  vallon 
Elles  entendirent  tonner  le  canon. 
Le  commandant  était  un  démon  ; 
11  commence  à  te  battre 
Comme  un  diable  à  quatre  ; 
11  fait  des  prodiges  de  valeur  : 
Toutes  gagnent  la  croix  d'honneur» 

Ces  jeunes  filles  vont  revenir, 
11  faudra  les  respecter  ; 
L'empereur  va  les  décorer 
Avec  une  pomme  de  terre. 
En  revenant  de  la  guerre 
Elles  auront  accompli  leur  projet  : 
U  faut  leur  signer  le  congé. 
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ROMANCES,  CHANSONS  PLAINTIVES  ET  SENTIMENTALES 

• 

Nous  arrivons  au  genre  populaire,  qui  oppose  aa 
génie  satirique  des  Gascons  le  contraste  bien  carac^ 
térisé  <|ue  nous  avons  constaté  plus  haut.  La  chanson 
plaintive,  sentimentale,  manque  absolument  dans  la. 
collection  des  chants  gascons  ;  elle  constitue  la  partie 
la  plus  intéressante,  la  plus  poétique  dés  chants  béar- 
nais. Le  style  langoureux  puisa  ses  inspirations  à 
deux  sources  qu'il  est  nécessaire  de  bien  définir  :  à  la 
mélancolie,  particulière  aux  populations  des  monta- 
gnes qui  passent  une  partie  de  leur  vie  dans  les  hau- 
teurs solitaires,  séparées  de  tous  ceux  qu'elles  aiment  ; 
à  la  rêverie  conventionnelle  de  poètes  plus  littéraires 
qui  ne  firent  qu'imiter  et  mettre  en  beau  langage  tes 
compositions  primitives  de  cette  catégorie^ 

Les  romances,  de  la  première  classe  rentrent  seules 
dans  le  genre  populaire  que  nous  explorons.  Nous 
allons  donner  quelques  spécimens  de  ces  composi- 
tions naïves  et  prises  sur  nature.  ••  Quant  aux  ro- 
mances de  la  seconde  classe,  ellea  ont  eu  déjà  leur 
éditeur;  nous  ne  toucherons  pas  h  leur  domaine;  ce 
serait  quitter  la  poésie  du  peuple  pour  envahir  celle 
des  salons  et  des  académies. 

Marguerite  de  Valois,  qui  exerça  sur  les  lettres  do 
son  temps  une  certs^ine  influence,  .avait  transporté  à. 
la  cour  de  Béarn  le  goût  de  la  littérature  française 
déjà  modifiée  par  l'afféterie  italienne  et  provençale^ 
Les  beaux  seigneurs  qui  entourèrent  Henri  d'Albret, 
Antoine  de  Bourbon,  Henri  IV;  les  magistrats  qui  for- 
mèrent le .  parlement  de  Pau»  fop()èJ*ent  sqr  les  bords 
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de  r  Adour  et  des  gaves  une  école  littéraire  qui  puî- 
ssût  ses  préceptes  et  ses  inspirations  hors  des  chau- 
mières et  des  pâturages.  Cette  école,  plus  académique 
assurément  que  celle  des  poètes  laboureurs,  produisit, 
au  dix*huitième  siècle,  la  pléiade  aimable  de  Despoor- 
rins  et  de  Fondeville,  de  Bitaubé  et  de  Bordeu.  Leur 
poésie,  régulière,  harmomeuse,  n'eut  rien  de  commun 
avec  rancienne  tradition  gasconne,  si  profondément 
empreinte  de  réalisme  satirique. 

Les  poètes  de  cette  école  sentimentale  nous,  ont 
laissé  d'intéressantes  compositions,  et  nous  derons 
reconnaître  que  le  peuple  lui-même  a  donné  raison  à 
leur  tentative  ;  loin  de  se  soustraire  à  l'influence  de 
ces  charmants  esprits,  qui  uiettaient  en  patois  élé- 
gant les  soupirs  que  les  courtisans  des  bords  de  la 
Seine  et  de  la  Loire  rimaient  en  français,  il  a  cherché 
à  les  imiter,  à  plier  la  rude  maladresse  de  son  vers  à 
leur  douceur  harmonieuse  et  élégante. 

La  Gascogne  proprement  dite  fut  étrangère  à  Taffé^ 
terie  langoureuse  introduite  dans  le  Béam,  par  la 
raison  que  cette  province  ne  possédait  ni  parlement, 
ni  cour  princière  :  le  séjour  des  rois  de  Navarre  à 
Nérac  fut  toujours  pas8i|ger«««  Les  poètes  gascons  les 
plus  lettrés,  tels  que  Baron,  Guillem-Âder,  le  rCTiar- 
quable  Dastros  restèrent  fidèles  à  la  verve  satirique 
et  réaliste  des  époques  le^  plus  caractérisées  de  la 
chanson  populaire*  Pour  ce  qui  r^arde  le  Béam» 
poAtes  lettrés  et  poètes  naîfd  se  trouvèrent  parfaite- 
ment d'accord  pour  chanter  sur  un  ton  langotu"eux 
les  mœurs  et  les  usages  des  bergers*  Les  Béamaist 
à  l'exemple  de  toutes  les  populations  des  monta- 
gnes «  passent  l'hiver  dans  les  village?  des  basses 
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vallées  :  dès  que  la  neige  abandonne  les  som- 
mets, vers  la  fin  de  mai  ou  de  juin,  ils  quittent  la 
plaine  et  vont  s'établir  avec  leurs  troupeaux  de  brebis 
ou  de  vaches  dans  les  hauts  pâturages,  jusqu'à  ce  que 
la  neige  les  en  chasse,  aux  mois  d'octobre  ou  de  no«* 
vembre.  Les  incidents  de  la  vie  pastorale  remplissent 
la  majeure  partie  de  leur  existence;  ne  soyons  pas 
surpris  si  leurs  chants  n'ont  pour  héros  que  des  ber- 
gers et  des  bergères,  jamais  des  moissonneurs  ou  des 
bouviers»  Jusqu'au  seizième  siècle,  les  Béarnais  con* 
servèrent  scrupuleusement  l'organisation  sociale  de 
l'époque  gauloise,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Henri 
d'Albret,  grand-père  d'Henri  IV,  fut  le  premier  à 
prendre  des  mesures  pour  favoriser  le  défrichement 
des  landes  et  la  culture  des  céréales.  Bien  que  le  tiers 
de  la  surface  du  sol  soit  aujourd'hui  soumis  au  tra- 
vail de  la  charrue,  les  Béarnais  sont  encore  beaucoup 
plus  pasteurs  que  laboureurs*  De  même  que  le  chant 
du  Bouvier^  populaire  dans  la  Gascogne  et  dans  le  Lan- 
guedoc, prouve  que  ces  deux  provinces  fondent  leur 
agriculture  sur  le  labourage,  de  même  la  chanson  de 
la  Maladie  du  bétail,  rapportée  plus  haut,  donne 
la  preuve  que  l'élève  des  animaux  est  encore  le 
fondement  de  la  culture  béarnaise.  Le  contraste  des 
modes  agricoles  en  usage  dans  ces  deux  provinces 
ressort  d'ailleurs  de  l'ensemble  de  tous  les  chants 
patois  :  ceux  de  la  Gascogne  font  constamment  allu- 
sion à  des  travaux,  à  des  mœurs  agricoles;  ceux 
du  Béam  se  rapportent  aux  mœurs,  aux  occupations 
des  bergers.  Les  chants  plaintifs  surtout  font  souvent 
allusion  à  ces  habitudes  à  demi  nomades.  Ces  dé- 
parts périodiques  amènent  des  séparations  pénibles, 
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favorisent  les  infidffîtés.  Dans  V Abandonnée^  le  poète 
constate  les  avantages  qu'ont  les  bergers  de  la  plûne 
à  rentrer  chaque  soir  dans  leor  foyer,  et  les  priva- 
tions qn'éproavent  ceux  de  la  montagne,  condamnés 
à  ne  trouver  dans  les  pâturages  voisins  des  glaciers 
que  de  grossiers  abris  de  feuillage  et  de  gazon.  La 
bergère  qui  la  chante  est  d'autant  plus  malheureuse, 
qu'elle  s'est  éloignée  de  son  habitation  pour  conduire 
son  troupeau  dans  les  hauts  pâturages,  tandis  que 
>celni  qu'elle  aime  a  pris  une  autits  direction  el  ren- 
contré d'autres  bergères* 

li'ABAHDODNADO. 

N'y  a  re  de  mey  hurous. 
Que  lous  pastous  en  plane  : 
Quouan  plAOu  qu'au  ue  cabane 

Moun  diou  ! 
Quantes  larmes  me  coston 

Àquets  adious! 

Abandounade  souy 
Sur  ue  haoute  mountagne, 
Adieu  maysouDy  coumpagne, 
Moun  diou  (1)1 


(i)  U  D*y  a  rien  de  plas  heureux 

Que  les  berget  s  dans  In  plaine  : 
Quand  il  pleui  ils  ont  une  cabane, 

Mon  Dieu! 
Combien  de  larmes  me  coûtent, 

Ces  adieux! 

Abandonnée  je  sois 
Sur  une  haute  montagne: 
AUiuu  maisons,  compagnes, 
Mon  T)lc»î 
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Se  n*ères  estât  tu, 
Jou  in*seri  maridade* 
Jou  m'seri  pla  casaçlc, 
Moun  diou  I 


Jou  in*en  boli  ana 
Sus  le  roc  de  Hoorcade 
Ploora  coum  ,ue  mayDadc, 
Moun  diou  ! 


Se  you  sabi  boula 
Coume  las  aouranletes 
Seguirey  tas  oilletes, 

Moun  diou  ! 
•    •    •        •    t 

Per  u  plase  d'amou 
You  souy  abandounadti 
Soûle  sur  la  Ilourcade, 
Moun  diou  (1}I 


(1)  Si  ce  n'avait  éié  Loi, 

*  Je  me  serais  mariée, 
Je  me  serais  élablie. 
Mon  Dieu! 


Je  veux  me  relirer 

Sur  le  roc  de  la  Hoareadc, 

pleurer  comme  <in  enfant, 

Mon  Dieu! 
•      •     •     •     ^  '   • 

Si  je  savais  voler, 
Comme  les  hirondelles. 
Je  suivrais  tes  chères  brebis, 
Mon  Dieu! 


Pour  un  plaisir  d^amour, 
Je  suis  abandonnée 
Seule  sur  la  Mourcade, 
Mon  Dieu  ! 


n. 
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Filletes  dou  cantoun, 
Plagnets  mouQ  sor  ftineste  t 
Qu^a  hugi  Thome  ey  lesti», 

Moua  diou! 
Quantes  larmes  m'en  coslon 

Aguets  adious  (i)/ 

4i*SftPA61IOLB. 

Mourira  TEspagaoulete, 
Moarira  de  maie  amou  : 
Sa  cramp'  ey  tapissadete 
£  soan  lliet  coubert  de  flous. 

Lre  n'ey  pla  maridade. 
Mes  be  na  rencountrat  maoul 
Bouleoue  un  home  d^espade. 
Que  n'a  près  un  JoogadaoOt 

Toutes  las  noueyts  à  Taouberge 
En  jougare  dou  bioulou. 
A  mieje  noueyt  se  retire, 
Pleo  de  brut  la  maysou  (2)  t 

(1)  FîUeUet  du  canton, 

Pl&ignes  mon  sort  foneste  : 
Combien  à  fuir  l'homme  est  rapide. 
Mon  Dieu! 


(3)        Elle  mourra,  TEspagnole, 

EUe  mourra  du  malheur  d'amour  i 
Sa  chambre  est  tapissée 
Et  son  lit  couvert  de  fleurs» 

Elle  est  (sans  doute)  mariée, 
Mais  qu*elle  a  mal  rencontré! 
Elle  voulait  un  homme  d'épée, 
EUe  a  pris  un  ménétrier. 

Toutes  les  nuiis  i  l*auberge 

Il  jouerait  du  violon  ; 

A  minuit  il  se  reUre, 

(II)  remplit  de  bruit  la  maison; 
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Nou  la  pren,  noa  la  earesse, 
Nou  lou  he  mille  poutoiMt 
Mourira  TEspagnouleto, 
Moudra  de  maie  amoa  (l)« 


LA  HALHBR0U8B. 

Quan  jou  n*ery  amourousette 

D'acet  galan, 
N'eri  fresque  coum  la  rousette, 
Deou  rousè  blanc. 

Aouey  ben  souy  descoulourade, 

Nou  say  per  que  : 
Aquet  galan  que  tam  m*aymabe, 

Noum'  ben  bede. 

Galan,  galan,  que  tan  m'aymabes, 

Say  me  bede; 
Se  n'ère  pas  penden  lou  die, 

Bieny  lou  se  (2). 

(1)  11  ne  la  prend  pas,  U  ne  la  caresie  pas, 
11  ne  lai  fait  pas  mille  baisers. 

Elle  mourra,  TEspagnole, 

EUe  mourra  du  malheur  â*amour* 

LA  MALH£UainSE« 

(2)  Lorsque  fétois  un  peu  amoureuse 

De  cet  amant, . 
J'étais  fratche  comme  la  petite  rose 
Du  rosier  blanc. 

Aujourd'hui  je  suit  décolorée  ; 

Je  ne  sais  pourquoi  ; 
Ce  galant,  qui  tant  m'aimail. 

Ne  vient  (plus)  me  voir. 

Amant,  amant,  qui  tant  m'aimais. 

Viens  me  voir,  - 
Si  ce  n'est  pas  pendant  le  jour. 

Viens  le  soir. 
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Lou  galan  manque  pas  Toorcte, 

L^ore  deou  se, 
S^en  ben  truca  à  la  poartette 

E  dit:  Boonse! 

Ooon  se,  boun  se«  mie  berougae, 

Noom*  beyras  mey, 
Jou  men  baou  t'aou  port  d'Espagne 
Per  u  jaraey. 

Seroy  'sta  proche  deou  bilàtge, 

Goom'  dou  Lagouen, 
Traberseri  lou  loung  herbatge, 

fiendrey  de  lon^n 

Bede  tas  oilles,  ta  rousete, 

Goume  hasey, 
E  cugnera  la  pastooreto 

A  mlejo  neyt  (1). 


(1)        Le  galant  (ne)  manque  pas  T^eure, 
L'heure  du  soir; 
II  vient  frapper  i  la  petite  porte 
Et  dit!  Bonsoir! 

Bonsoir,  bonsoir,  ma  petite  jolie. 
Tu  ne  me  verras  plus, 

Je  m^en  vais  an  port  d'Espagne 
Pour  (un)  jamais. 

Si  j'étais  aussi  prés  de  (ton)  village 

Comme  je  suis  du  Lagoin, 
Je  traverserais  le  long  herbage, 
Je  viendrais  de  loin. 

Voir  tes  brebis,  la  rosette, 

Comme  je  faisais, 
Et  bercer  la  petite  bergère, 

A  minuit. 
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LA  BBOaS  DE  LA  HOURCAOK. 

A  la  Hourcade  que  ya  ue  brune, 
Ed  tout  Mouneins  nou  n*y  a  pas  une 
Mes  amooroQse  d.u  aouefllè  : 
Qu^es  roourirè  se  nou  labë. 

A  miey  noueyt  s^en  era  llebadé, 
Touto  nudete  descaoussade, 
Sea  anabe  darc  o  Inôurè 
Eo  t^ana  attende  raoueillè. 

Sou  ray  que  se  Tan  aperade  : 
— >  Bel  Janetoun,  ouu  es  tu  dade? 
Bos-ne  quita  quel  aoueillè  ? 
Jou  qu^en  say  uaoufé  quMt  boulè. 

—  Quin  bos  doun  que  jou  que  loii  quitt!  7 

Quey  u  garçon  que  jou  mériti; 

Si  l'oum'  mériti  que  l'aOurè  : 

Ouey  u  garçoun  heyt  à  mûun  gré  (i). 


LA  BRUNE  DE  LA  UOURCADE, 

(1)         A  la  Hourcade  il  y  a  une  brane  : 

Dans  toal  Monneins  il  li'y  en  a  pad  une 
Pins  amonreuse  d'un  gardeur  de  brebis  ; 
Elle  mourrait  si  eUe  ne  i*avalt  (pa»). 

A  minuit  elle  s'était  levée  ; 
Toute  déshabillée,  déchaussée. 
Elle  t'en  allait  derrière  un  laurier 
Pour  aller  attendre  )e  gardeur  de  brebUt 

A  Taurore  on  Ta  appelée, 
»-  Hé!  Jeaniieton,  où  es-tu  allée?  . 
Veux* ta  quitter  ce  gardeur  de  brebis? 
J*eu  connais  un  autre  qui  lè  désire. 

Comment  vcux-lu  que  je  Pabandonno? 
CVst  un  garçon  qui  me  convieni; 
S'il  me  convient  je  ruurai  : 
CVst  un  garçon  fail  à  mon  gré. 


(*} 
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FILLES  ET  ROWS. 

Aou  boy  quey  la  berdare» 
Lou  beroy  mes  d'ftbrlou} 
Lou  rouchinou  turlare» 
La  bèro  dits  adiou. 

—  Escoutats,  berrouy«tte» 
U  mot  joa  boy  parlai 
Dab  bous  la  n^yt  soototte 
M'en  boli  passeja, 

—  Perderet  ue  hillettOf 
De  ço  nou'  capu  paria  i 
Lou  se  de  la  noucette» 
Tout  ço  quip*  plasera. 

—  Moun  Diou,  daqit^e  heole» 

Si  n'arribera  leou? 
Aoutamen  Jou,  de  reste,     . 
Men  baou  mouri  beleou* 

—  Mouri  1  à  Dioo  nou  plasel 
M*aouri  à  counsoola  (i)u 


(1)  Aa  boit  est  la  Terdare, 

Le  joli  mois  d*àfrti;  -  ■ 

Le  rossignol  tnrlureiy 
La  belle  dit  adieo»  . 

-*^  Ecotitet,  JofidtM, 
Un  mot  Je  veoi  Toot  tfire  9 
Avec  YOtts  la  nait  sealetlo 
Je  veux  me  promener. 

'^  Tout  compromettriez  ime  ]eaiie  fllfoi 

De  cela  il  ne  faut  parler  ; 

Le  soir  de  la  noce 

Tout  ce  qu'il  tous  plaira* 

—  Mon  Dieu,  cette  I6te  ' 

Arrivera-t-elle  bienfdl? 
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M*en  ioumerej  t*a  case, 
Sin  boolen  iparicta. 

Que  marida  me  caille, 
Dab  u  qui  tenestaU 
Be  baou  pla  chic  la  paille 
Quouan  ey  horo  le  Ûat 

—  Ahl  qu'in  bous  parlât  rude, 
Tan  chic  boas  m*estîinat; 

A  la  paille  batudé 
Bous  be  ra^accouBîparaU 

E  Jou  bet  accoumpari, 
A  rose  deou  rousè, 
Quouan  le  souréil  esclari. 
Toute  qu^en  la  dessè. 

Passerai!  las  rousettes, 
Flouriran  lous  boutous  (I)  : 

(1)  Aalremt'Di,  c*en  dsi  trop. 

Je  Tais  motirir  peut-être.   ' 

(Voob)  mourir  1  «—A  Dieu  ne  plaise. 

J'aurais  à  me  coosoler. 

Je  rentrerai  chez  moi 

(Voir)  ti  Ton  veai  me  remarier. 

Fallût-U  me  remarier    . 
Avec  vn  homme  qui  a  un  .élal  ; 
Elle  vaol  bien  peu  la  paille 
Quand  en  est  retiré  le  blé.  . 

—  Aht  que  vous  parles  djirei9eot.! 
Si  peu  (que  cela)  o^'estimei-voMa 

A  la  paille  dépiquée 
Vous  me  comparez. 

Et  moi.  jfr  vous  compare 
A  la  l'ose  du  rosier; 
Quand  le  soleil  éclaire, 
Il  reffeuille  louie. 

Eliet  passeront,  les  ro«ea, 
lia  aenriront,  les  boutons  ; 
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Ataou  hen  las  filletes 
Quouan  be  n'an  amourous  (1) 

SEJNSE  PIÈTAT. 

La  joye  quet  da  la  heste, 
Lous  plases  soun  coumbidats  ; 
E  adare  soun  passats 

Dessus  ta  teste. 
Mes  per  tu  soun  acassats, 

Quen  soun  desoulats. 

En  tat  ba  la  pla  besiade 

Lous  bouquets  que  soun  coueilluts, 

E  lous  Claris  soun  benguts 

Tab*  da  Taoubade; 
Si  de  grat  nou  soun  recebuts, 

Quouan  de  souengs  perduts  ! 

Quin  se  pot  que  sies  ta  fière, 
Tu  que  n'as  tan  de  douçou? 
En  baganaout  lou  diou  d^amou, 

Quet  hè  tan  bère, 
Puch  que  nout  toque  la  doulou 

De  toun  amadou  (2). 


(1) 


Ainsi  Tool  les  jeunes  tilles 
Quand  elles  onl  des  amoureux. 


SANS  PITIE. 


(i)  La  joie  le  donne  une  Tète  : 
Les  plaisirs  y  sont  conviés  ; 
El  mainlenanl  ils  sonl  passés, 

Par-dessus  la  I6le; 
Mainlenanl  ils  sonl  chassés, 

Us  en  sonl  désolés. 

Pour  Taire  ainsi  la  gracieuse 
Les  bouquels  sonl  cueillis; 
El  les  galoubels  sonl  venus 


Pour  le  donner  i'aubado; 
Si  avec  plaisir  lu  ne  les  reçois  pas. 
Combien  do  soins  perdus. 

Comment  se  peut- il  que  lu  sois  si  flèn*, 
Toi  qui  as  lanl  de  douceur? 
En  vuln  le  dieu  d'amour 

Te  fait  si  belle, 
Puisque  lu  uc  plains  pas  la  duul(.>ur 

De  Ion  amoureux. 

26 
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Le  Béarn  possède  même  des  chansons  qui  se  ter- 
minent par  de  véritables  leçons  de  morale  et  de  sa- 
gesse; genre  de  poésie  chantée  bien  rare  dans  les 
autres  provinces.  En  voici  un  exemple  : 


LÂS  PA8T0CBETTES. 

B*ea  souQ  très  pastourettes, 
N*ftn  lou  chisclet  fort  dous; 
Nou  ya  per  las  entene 
Scan  que  lous  amourous, 
Quouan  soun  las  très  amasse 
D'acord  dab  lurs  redous. 

—  Pastourette  charmante, 
Bos-tu  biène  en  çà? 
Nou  sap  pas  ço  quMt  boli, 
Mes  be  tap*  pos  pensa  : 
Jamay  dens  Taoubadete 
N'as  troubat  taou  dansa. 

Ney  que  ha  de  tas  danses 
Ni  tapoc  d'barreja(l) 

LES  PASTÛUfl  ELLES. 

(1)  Elles  8onl  trois  bergerelies 

Qui  ont  l'éclat  de  rire  fort  doux  ; 
Personne  ne  peut  les  entendre, 
Comme  leurs  amoureux 
Quand  elles  sont  les  trois  ensemble 
D'accord  avec  leur  raideur* 

—  Pastourelle  charmante, 
Veiix-iu  venir  de  ce  côté? 
Tu  ne  sais  pas  ce  que  je  veux  ; 
Mais  tu  peux  bien  le  deviner  : 
Jamais  à  la  petite  aube 
Tu  n'as  trouvé  un  tel  bah 

Jo  n'ai  que  flaire  de  les  bals, 
NI  (non  plus)  de  mêler 
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Tas  ouillos  e  las  mios  : 
S'et  plats»  leôhom'esta* 
Noum*  cerques  dé  qtiet*el)e 
Noum'  biengues  fadeja. 

Ah  l  Taymable  pattoure, 
Qui  respoun  dab  aounou, 
Et  qui  dab  gràn  prudence 
Rebute  soun  pastou. 
Si  ataou  haseu  toutes 
Aco  sere  fort  bôu  (1). 

LA  SOtBENENÇO. 

Oiin  es-tu  dat  Pou  tems, 
Ainigue  quouan  m^saimaouen, 
A  loât  orio,  a  t«ut  moumen» 
A  Taoureille  m'oun  parlaouem, 
Amigue  quouan  m^saimaouen, 
Quouaû  bos  que  m'sy  touroem  (2). 

l\)  Te»  brebis  avec  les  miennes  ; 

S'il  te  plan,  laisse-mol  tranquille  : 
Ne  me  cherche  pas  querelle. 
Ne  Tiens  pas  faire  le  fat» 

Ah  l  raimaUe  bergère, 
Qui  répoiïd  avec  honneur» 
El  qui,  avec  grande  prudenoei 
Repousse  son  berger  : 
Si  toutes  faisaient  ainsi 
Gela  sérail  fort  bon  t 

LE  SOUVENIR* 

(2)  Qu'est  devenu  le  lemps, 

Amie,  quand  nous  nous  aimions? 
A  toute  heure,  à  lont  moment, 
A  1* oreille  nous  nous  parlions, 
Amie,  quand  nous  nous  aimions. 
Quand  veux-w  que  nous  y  revenions? 
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LoQs  petits  aouzeroQs 
S^en  ban  per  lou  brancatje, 
Sercoa  a  s^hé  lous  nisous. 
Qu'en  ramasson  loos  houeillatje, 
Diou  de  Tamonr  saoubatje  I 
Dons  petits  aouzerousl 

Moun  Diou,  qu'aouets  aougit 
L^estat  de  ma  misère, 
•  Jou  be  n*ey  james  tant  dit, 

Perdounai  m'aquet  mistère 
Tournât  me  la  miè  bère 
Bous  serat  beuasit  (i). 

Il  est  peu  de  chansons  aussi  gracieuses,  d'une  mu- 
sique aussi  bien  réussie  que  lou  pourlraù  de  ma 
beryere^  si  heureusement  popularisé,  à  Paris  mêaie, 
par  l'aimable  chanteur  béarnais  Lamazou. 

LOU  POURTRAIT  DE  MA  BERTÂRE. 

Se  counecets  ma  beryère?  {hU) 

Quey  bère  coum'  u  lugra  (-2)  : 

(1)  Les  petits  oisillons 

S'en  TODt  par  le  branchage, 
Cherchent  à  se  faire  les  petits  nids  ; 
Ils  ramassent  le  feuillage. 
Dieu  de  l'amour  sauvage 
Des  petits  oisillons. 

Mon  Dieu,  qui  avez  entendu 

L^état  de  ma  misère; 

Je  ne  vous  en  ai  jamais  tant  dit, 

Pardonnez  moi  cet  aveu  : 

Rendez  moi  ma  belle, 

Vous  serez  béni. 

LE  POnTRAIT  DE  MA  BERGÈRE. 

(2)  Connaissez- vous  ma  bergère? 
Elle  est  belle  comme  une  étoile  : 
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Guère,  ouère,  ouère, 
Quey  bère  coum'  u  lagra  : 
Ouère,  ouère,  là 

Sa  tailhe  b'ey  aouta  fine  {bis) 

Que  la  pouden  empougua  : 

Ouère,  ouère,  ouère, 
Que  la  poudem  empougna  : 

Ouère,  ouère,  là 

Sas  poupetes  soun  mey  blanques  {bis). 

Que  la  neou  d'eou  hougara  : 

Ouère,  ouère,  ouère, 
Que  la  neou  deou  hougara  : 

Ouère,  ouère,  là 

Sus  sous  oueils  Tamou  qu'es  Ihèbe  {bis) 

Sus  soun  coo  s'en  ba  paousa.: 

Ouère,  ouère,  ouère, 
Sus  soun  coo  sen  ba  paousa  : 

Ouère,  ouère,  la (1) 

C'est  encore  à  M.  Lamazou  que  nous  devons  la 

(l)  Regardez,  regardez,  regardez, 

Elle  esl  belle  corome  une  étoile  : 
Regardez ,  regardez-la.  • .  •  • 

Sa  laille  esl  si  fine 

Qu'on  la  peut  prendre  (enlro  les  doigts)  : 
Regardez,  regardez,  regardez. 


Sa  gorge  esl  plus  blanche 
Que  la  neige  de  la  fougère  : 
Regardez,  regardez,  regardez. 


Sur  ses  yeux  l'amour  so  lève. 
Sur  son  cœur  il  va  se  poser  : 
Regardez,  regardez,  regardez. 
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chanson  suivante,  trouvée  dans  les  archives  de  Mor- 
laas* 

ROUNDEOU    OU    SAOUT    BIARNES 
Sut  Vayrt  étou  êÊOUi  batque» 

Que  hè  maou  esta  pastou  deou  diable, 
Que  hè  maou  esta  pastourouleou  I 
Aquets  diabloutQus  ta  harditz 
Qu*en  soun  esmaladit^^ 
Qu*em  balhen  tructz  90us  ditz. 
Que  hè  maou  esta  paçtpu  deou  (}|able« 
Que  hè  maou  esta  pastourouleou, 

U  gentillet  pastou, 
S'en  ba  f  à  la  mouQtagaQ, 
Dap  soun  fidel  pigeon, 
Gantabe  soun  amou. 

En  rlcoucan  que  mli^jabe  castagnes, 

Dap  drin  de  burre  e  drin  de  bou  pan  blanc, 

Dap  u  eop  de  bou  bt  blanc  (4), 

(1)        U  fait  mauvais  être  bergov  du  dlaUe, 
H  fait  mandais  être  berger  i 
Ces  diablotins  si  hardis 
Sont  maudits. 

Us  me  donnent  des  coups  sur  les  doigts, 
n  fait  mauvais  être  berger  du  diable, 
U  lait  mauvais  être  berger .'. . 

Un  gentil  berger 
S'en  va  dans  la  moBlagQe 
Avec  son  fidèle  pigeon  ; 
11  chantait  son  amour  ; 

En  roucoulant  il  mangea^it  des  chAtatgnet 

Avec  un  peu  de  beurre,  et  un  peu  de  bon  pÛ9  blanc, 

Avec  un  coup  de  bon  pain  blanc. 
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Au  double  dioù  biban  I 

U  cop  de  brouquet  • 
T'aou  brabe  fiarthoulet 
Diou  biban  I  meste  TaolUè, 
Qu'  habetz  u  herbe 

T*a  minja  brojè 

Dap  bère  pouloje. 

Diou  biban  I  meste  l*aoillè, 

Que  courretz  coum'  u  lebrè. 

La  heyre  de  Mourlaas 
Qu'ey  bonne  fa  las  poume0f 
La  heyre  de  Mourlaas 
Qu^ey  boune  'taons  paysas. 

Refrain. 

Que  hè  maou  esta  pastou  deou  diable.... 
(^) 

(1)         An  double  Dieu  vivant! 

Un  coup  de  robinet 

Pour  le  pauvre  BartouilheU 

Dieu  vivant!  mattre  gardeur  de  brebis, 

Vous  avez  un  pâturage 

Pour  manger  de  la  bouillie 

Avec  (une)  belle  dinde  ; 

Dieu  vivant  1  mattre  gardeur  de  brebis, 

Vous  courez  comme  un  lévrier. 

La  foire  de  Morlaas 

Est  bonne  pour  les  pommes, 

La  foire  de  Morlaas 

Est  bonne  pour  les  paysans. 

Refrain, 
Il  fait  mauvais  être  berger  du  diable,  etc. 
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CHANSONS  SATIRIQUES 

Les  Béarnais,  avons-nous  dit,  cultivèrent  la  chanson 
joyeuse  et  mordante  comme  les  Gascons  leurs  voisins, 
mais  à  des  degrés  bien  inférieurs  :  en  voici  qui  donne- 
ront une  idée  de  la  forme  et  de  l'esprit  de  cette  classe 
de  compositions. 

LA  CRDDÈLO. 

Uo  pastourelette 
Que  jou  bouley  ay  ma  ; 
La  fri pou  nette, 
Tout  en  fignoula, 
S^arrits  de  moun  tourmen 
A  tout  moumeD. 

—  Qu'in  bos  que  jou  t'aymi, 
Qu'es  lou  darrô  bingut? 
Ahl  se  de  t'arrefounde 
Abes  la  bertut, 
Beleou  deguens  lou  tems 
Qu'ems'  aymeren  (1). 

LA  CRUELLE. 

(1)  Une  petite  bergère 

Qae  je  voulais  aimer, 

La  petite  friponne, 

Tonl  en  se  donnant  des  airs, 

Rit  de  mon  tourment 

A  tout  moment, 

—  Comment  veux-tu  qae  je  i*airae, 

Tu  es  le  dernier  venu? 

Ah!  si  de  te  transformer 

Tu  avais  le  pouvoir, 

Peut-être  dans  le  temps 

Nous  nous  aimerions. 
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—  En  haout  à  las  pey nettes, 
Due  qu'eri  loucadou. 

De  sas  poupettes 
Lou  beye  que  hè  arcoueillou. 
'  —  Tourney  la  cugnera 
E  lechem  de  m'ayma  (1). 

LOUS  BROCS  DEOD  MENATGE. 

Jouenesse  qui  es  à  marida, 
Noub'  maridets  pas  encouère, 
Lou  milloc  qu'ey  trop  ca, 
Ben  caou  ana  aou  petit  trot  : 

Lechatme  encouère, 

Per  aqueste  cop. 

—  Per  aquet  dit  ni  arredit 
Nou  lecherey  de  biène  : 
Lou  mounde  nou  n'ey  que  jalons 
Couontre  de  bous  et  countre  you. 

Mes  lechems  lous  dise, 

Maridam  se  nous. 

Quouan  l'home  ey  maridat 
Nou  caou  pensa  à  la  danse  (2)  ; 

(i)  —  Là-baut,  dans  le  champ  de  pierres, 

D'une  (fille)  j'étais  le  servileur. 
De  sa  gorgeretle 
La  vue  fait  mes  délices. 
—  Reviens  la  bercer 

-  Et  cesse  de  m*aimcr. 

LES  ÉPINES  DU   MENACE. 

(î)  Jeunesse  qui  êtes  à  marier,  Je  ne  cesserai  de  venir  : 

Ne  vous  mariez  pas  encore.  Le  monde  est  jaloux 

Le  maïs  est  trop  cber,  .  Contre  vous  et  contre  mol, 
11  faut  aller  doucement  :  Mais  laissons-Ies  dire, 

Laissez-moi  encore  Marious-nous, 

Pour  celte  fois.  Quand  l'homme  est  marié     [danse, 

Pour  ce  dit  et  ce  contredit  (U  femme)  ne  doit  plus  penser  à  la 

25. 
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Ni  &  la  danse  ni  &  dansa, 
Ni  tapoc  &  s*embriega  ; 

Gaou  demoura  &  case 

E  gay  de  sab  bira. 

Qaan  l'home  ey  mi^ridat 
Be  caou  pensa  aou  menatge; 
Aou  menatge,  à  hour^eya; 
E  tabe  à  croumpa  lou  pa. 

A  cinq  Heures  la  mesQrei 

Certes  be  he  tt^oibUt 

Ere  ben  à  de  bouoes  m^s, 
Fer  se  gagna  la  bite, 
Sie  de  couse  ou  de  hila, 
D'empesa  ou  de  lissa. 

Oun  aouret  la  parière, 

De  mieille  tribailla  (i)  t 

Nous  n'avons  pas  besoin  dQ  fair§  ressortir  la  par- 
faite ressemblance  qui  existe  entre  ee  tableau  conju- 
gal assez  peu  séduisant,  et  ceux  gye  nous  ont  offert 
plusieurs  chansons  gasooanes.  Les  posUmiles  qui  sui- 
vent appartiennent  à  ces  satires  des  mœurs  champêtres 
que  les  troubadoura  léguèrent  aux  rimeurs  populaires 
de  la  Gascogne,  et  qui  ne  manquèrent  p^9  de  pénétrer 
dans  le  Béarn  et  dans  le  Bigorre. 


(1)  Ni  à  la  danse,  ni  à  danser,  ^  çipq  (ivres  la  mesure. 

Ni  non  plus  à  s'enivrer;  Certes  cela  fait  trembler. 

Il  faut  renier  i  U  waiion 

El  bien  heurense  si  l'on  évUe  gne  lombe  en  bonnet  mains, 

[(les  coup*),  poo^  gagner  sa  vie 

Quand  l'homme  est  marié  SoU  à  cendre  ou  i  filer, 

Il  faut  penser  au  ménage,  A  empeser  ou  à  llsaer. 
Au  ménage  el  à  Taire  au  four;         Où  trouver«ll-on  la  pareille 
El  aussi  à  acheter  le  pain.  Pour  mieux  travailler  7 
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LODS   GOUNSBILLS. 

Lou  moitssu. 

Bouyour,  moun  aimable  bergère, 

En  gouardan  lous  tous  moutous, 

Diou  que  tous  saoubi  et  que  tous  gouarde 

De  caouque  méchant  arrous. 

Nou  saps  pas  tu  que  risques  hère, 

En  gonardan  lou  tou  bestia  ; 

Que  caouque  méchante  arrousade 

Te  lous  poudere  touts  gouasta? 

La  pastouro. 

Moussu,  you  nèri  fort  petite, 
Quouan  coumensabi  à  gouarda  : 
N'aougouy  jamey  d*aoute  mertti 
Que  de  toustem  pastoureya. 
You  que  counechi  &  Tastelle 
Quouan  yey  lou  méchant  arrous  (i); 

LES    CONSEILS. 

Le  momieur 

(1)        Bonjour,  mon  aimable  befgère, 
En  gardant  les  moutons 
Que  Dieu  les  préserve  et  les  garde 
De  quelque  maligne  rosée. 
Ne  sais-tu  pas  que  lu  risques  beaucoup, 
En  gardant  ton  bétail. 
Que  quelque  mauvaise  rosée 
Ne  vienne  les  gâter? 

La  bergère. 

Monsieur,  j'étais  fort  petite 
Lorsqae  je  commençais  à  garder  : 
Je  n'eus  jamais  d'autre  mérite 
Que  de  toujours  (aire  la  bergère. 
Je  reconnais  à  l'étoile 
Quand  il  y  a  maligne  rosée; 
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Ney  pas  besoung  de  boste  zelle 
Entam*  blene  da  de  leçous. 

Lou  moussiL 

Nou  hases  pas  tant  de  la  fière, 
Car  qae  Vy  pouyres  troampa. 
Se  dab  tu  me  boutey  en  guerre, 
Biste  te  heri  descampa. 
Se  per  tu  boutebey  en  route, 
Troupet  de  lanciès  et  dragons, 
Quet  biqueren  à  la  desroute, 
Te  preneren  tous  lous  moutons. 

La  pastouro. 

Moussu,  nou  cragni  pas  Tespade, 
La  lance,  lou  sabre  tapoc  ; 
Ton  souy  toute  acoustumade 
A  ne  ha  youga  lou  tricot. 
E  se  boulets  guerre  per  guerre, 
You  pe  bab  podi  he  senti  (1) 

(1)  *      Je  n'ai  pas  besoin  que  votre  zèle 
Vienne  me  donner  des  leçons. 

Le  monsieur. 

Ne  rais  pas  lant  l'orgueilleuse. 
Car  tu  pourrais  l'y  tromper. 
Si  avec  toi  je  mo  mets  en  guerre, 
Vile  je  te  Terai  décamper. 
Si,  pour  toi,  je  menais  en  roule 
Troupe  de  lanciers  et  de  dragons, 
Hs  te  metlraient  eu  déroute, 
Ils  prendraient  tous  les  moulons. 

La  bergère, 

Monsienr,  Je  ne  redoute  pas  Tépée, 

La  lance,  le  sabre  non  plus  ; 

Je  suis  tout  habituée 

A  faire  Jouer  le  gros  bâton. 

Et  si  vous  voulez  guerre  pour  guerre, 

Je  puis  vous  faire  sentir 
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Que  d*uo  henno  la  coulère 
Nou  se  trobo  jamey  la  fi  (1). 

LA  PÂSTODRO  A  LOUGA. 

—  Boste-tu  louga,  beroyo  pastou 
Boste-tu  louga  per  ffouarda  lou  b 

—  Obe,  moussu,  jou  que  me  loug 
Boste  bestia,  moussu,  jou  gouard 

—  Quouan  bos  gagna»  poulido  pa 
Quouan  bos  gagna  per  gouarda  lo 

—  Cinq  escloupets,  cinq  debantai 
E  cinq  escuts  per  semmane  qu^en 

—  Trop  bos  gagna,  beroyo  pastoi 
Trop  bos  gagna  per  gouarda  lou 
Dus  escloupets,  u  daouantaou, 

£  très  escuts  per  semmane  quet  g 

*  Ta  boun  marcat  nou  serey  pa£ 

(1)  Que  de  la  colère  d'une  Temme 
On  ne  voit  jamais  U  un. 

LA  BERGÈRE  A   LODER. 

(2)  —  Veux-la  te  louer,  jolie  bergerette, 
Veux- lu  le  louer  pour  garder  le  bétail? 

—  Cerlainemenl,  monsieur,  je  me  louei 
Votre  bétail,  monsieur,  je  garderai. 

—  Combien  veux-lu  gagner,  jolie  berg( 
Combien  veux-tu  gagner  pour  garder  le 

—  Cinq  petits  sabots,  cinq  tabliers. 
Et  cinq  écus  par  semaine  il  me  fauU 

—  Trop  lu  veux  gagner,  jolie  bergereiu 
Trop  lu  veux  gagner  pour  garder  le  bêla 
Deux  peiils  sabots,  un  tablier. 

Et  trois  écus  par  scniaine  je  le  donne. 

—  A  si  bon  marché  je  ne  serai  bergère 
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Enta  gouarda,  moussu,  boate  bestia; 

Aouloc  d'escuts,  lou  men  pastou 

Per  centenats  me  baille  de  poutous  (i). 

Le  dialogue  qui  suit  a  une  certaine  saveur  Louis  XV 
qui  n'est  pas  sans  attrait.  On  dirait  un  marquis  et  une 
bergère  détachés  d'un  trumoau  de  Boucher  ou  d'une 
tapisserie  d'Aubusson.  La  pastorale  a  fait  un  pas  vers 
la  poésie  française,  introduite  dans  le  Béarn  par  les 
d' Albret  et  les  Bourbons  :  le  séducteur  parle  le  langage 
de  la  cour;  la  bergère  seule  reste  fidèle  au  patois. 

LOUS  FIS  PREPAOUS. 

Le  monsieur. 

Je  suis  venu,  bergère, 
Je  suis  venu  de  loin 
Dans  le  but  de  te  plaire  : 
Ne  me  refuse  point! 

La  pastouro» 

You  ben  souy  bien  fachade 
Si  n'ey  proumo  de  you 
Qu*  aouyets  heit  taeu  oamade: 
Be  ney  aoubligatîou  (2). 

Le  monsieur. 

Je  suis  venu,  bergère. 
Je  suis  venu  de  loin,  etc. 


(1)  Poar  garder,  monsieur,  voire  bétail. 
Au  lieu  d*écu8,  mon  berger 

Par  centaines  me  donne  des  baisers, 

LES  BEAUX  DISCOURS. 

(2)  J'en  suis  bien  fàcbée,  Que  vous  avez  fait  telle  enjambée  : 
Si  c*e8t  à  cause  de  moi         Je  vous  en  ai  grande  obligation. 
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La  pastouro. 

Moussu,  n*oub  heou  outrage 
Dep*  da  u  taou  refus  ; 
You  tieni  u  co  en  gatge 
Noun  podi  gouarda  dus. 

Le  monsieur. 

Je  suis  venu,  bergère, 
Je  suis  venu  de  loin,  etc. 


La  pastouro, 

You  be  mestouni  hère 
Qu*  ayet  tan  d'attentiou 
Ta  ue  simple  beryère 
Aouta  praoube  coum'  you. 

Le  monsieur. 

Bergère,  la  riohesse 
Ne  saurait  me  toucher^ 
Je  cherche  une  maîtresse 
Qui  soit  faite  à  mon  gré. 

La  pastouro, 

Noun  souy  beroyo,  hère, 
Siban  boste  grandou  : 
Passat-me  la  heouguère 
Noup'  trufiat  mey  de  you  (1). 

La  bergère.  Que  vous  ayez  tant  d'atlenlion 

(1  )  Monsieur,  je  nevousfais  pas  ou-    ^^^^  "°«  ""°P^«  ^«"^Kère 
^   '  *  [irage    ^""*  pauvre  que  moi. 

En  TOUS  donnant  un  (el  refus  ;  jr^  bergère* 

Je  liens  un  cœur  en  gage, 

Je  ne  puis  en  garder  deux.  Je  ne  suis  jolie  guère 

-,  Auprès  de  votre  grandeur  : 

La  bergère*  Traversez  la  fougère  (le  pâiurage), 

Je  m'étonne  fort  Ne  vous  moquez  plus  de  moi. 
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Z>  monsieur^ 

Ah!  permets-moi,  Colette» 
Avaot  de  te  quitter. 
Sur  ta  boache  bianchette 
De  poser  un  baiser. 

La  pasloure. 

Ma  paraoole  quey  dade, 
Tienne  you  la  herë; 
Sin  boney  esta  baysade. 
Ton  qaey  lou  me  berge. 

Le  monsieur, 

Adien  donc,  pastourelle, 
Pour  la  dernière  fois  : 
Reste  toujours  fidèle 
A  ton  amant  des  bois. 

La  pastoure. 

Jusep  douttanou  gaouze 
De  ma  fidelitaf. 
A  co  noup'  he  gran  caouse 
De  que  p^embarrassat? 

You  qu'enteni  à  dise, 
Lou  reprouè  es  fort  bou. 
Que  n'y  a  ouayre  franchise 
Chez  qui  a  tant  de  douçou  (1). 

La  chanson  suivante  exhale  aussi  certain  reflet  du 
dix-huitième  siècle,  mais  c'est  à  M.  de  Boufllers  plutôt 

La  bergère.  De.  ma  fidélité. 

(l)      Ma  parole  est  donnée,  Cela  ne  voua  fait  pas  grand  chose. 

Je  la  ferai  tenir  •  ^®  9^^^  ^^"^  mettez  vons  en  peine? 

Si  je  veax  être  embrassée,  .,  ... 

u  •   »  •       «  1   ..«o..  J'entends  dire. 
Moi  j  ai  mon  berger.  .#-... 

'  I^  proverbe  est  fort  Juste, 

La  bergère.  q^^h  n'y  a  guère  de  franchise 

Joseph  n'ose  doater  Chez  ceux  qoi  ont  Itnt  de  doucear. 
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qu'au  sentimental  André  Chénîer  que  l'auteur  a  de- 
mandé ses  inspirations. 

LA  GO0NF£8SIOU. 

You  m*en  counfessl,  père, 
Lou  co  pie  de  doulou, 
D'abe  sus  la  heouguère 
Badinât  dap  Pierrou, 
D^abord  que  m'en  fachabi, 
M'en  dlsputabi  prou; 
Mes  que  pot  la  coulère 
Countre  u  beroy  pastou? 

—  Qu^abet  pecat,  maynade, 
Countre  lou  Saoubadou. 
D'abe  sus  la  heouguère 
Badinât  dap  Pierrou, 

Diou  quey  u  bou  pagayre, 
Qu'ayme  la  countritiou; 
Mes  noun  perdoune  gouayre 
Qu'après  Tabsoulutiou. 

—  You  coumprenî  bien,  payre, 
Que  bous  qu'aouets  rasou; 
Mes  non  pouderî  ouayre 
Cessa  d'ayma  Pierrou  (1) 

LA  CONFESSION. 


(1)  Je  me  coDtesse,  père. 
Le  cœur  plein  de  douleur, 
D^a^cir  sur  la  Tougère 
Badiné  avec  Pierron. 
D'abord  je  me  courouçais, 
Je  me  disputais  suffisamment; 
Mais  que  peut  la  colère 
Contre  un  joli  berger  ? 

—  Vous  avez  péché,  enfant, 
Contre  le  Sauveur 


En  ayant,  sur  la  fougère, 
Plaisanté  avec  Pierron. 
Dieu  est  un  excellent  payeur 
Qui  aime  la  contrition  ; 
Mais  il  ne  pardonne  guère 
Qu'après  Tabsolution. 

—  Je  comprends  bien,  père, 
Que  vous  avez  raison  ; 
Mais  je  ne  pourrais  guère 
Cesser  d'aimer  Pierron, 
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You  V^^mi  dab  eouDstenie 
Et  m'ayme  dab  furou  : 
Doublais  ma  penitense 
E  lechatme  Pierrou. 

—  Toun  Pierrou  quey  u  diable. 
»  Père»  qu*abetrbou8  dit?.. 
Quey  u  pastou  aymable, 
Ney  pouen  u  antecbrist 
Quey  aou  bosc  que  m*espère, 
Aou  bosc  qu*eou  baou  tpouba. 
Tou  nou  touruerey,  père, 
D'aco  me  couafessa  (l). 

Les  compositions  suivantes  ont  des  allures  plus 
franchement  populaires  encore  ;  elles  portent  la  vive 
empreinte  des  bois  et  des  pâturages  au  milieu  desquels 
de  véritables  bergers  les  ont  faites. 

LOU  HOULiSTRAN. 

Quouan  de  traballla  souy  transit, 

Tra  la  la,  la  1ère  la  la! 

Besi  la  porto  dou  besi  : 

La  trobi  uberte,  entre  m'en  y  (2). 

(1)  Je  l'aime  ayec  constance,  C^est  un  berger  aimable, 
Lui  m'aime  avec  fareur,  d^oq  pas  un  antéchrist. 
Doublez  ma  pénitence  ji  est  au  bois,  il  m'ailend  ; 
El  laissez-moi  Pierron.  ^^  ^ois  je  vais  le  trouver. 

—  Ton  Pierron  est  un  diable.    Je  ne  reviendrai,  père, 

—  Pèra,  qu'avez-vous  dit?...      De  cela  me  confesser. 

LE  FOLATRE, 

(2)  Quand  de  travailler  Je  suis  las, 
Tra  la  la  la  lèr$  la  lai 

Je  vois  la  porte  du  voisin  : 
Je  la  trouve  ouverte,  j'y  entre. 
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Doucetomen  m*y  entotey» 
Tra  la  la,  la  1ère  la  la! 
Dret  à  la  taoulo  m*eii  aney, 
Gosto  la  henno  m*asslétey. 

Adlchat,  belle»  et  adichat, 

Tra  la  la,  la  1ère  la  la! 

Adichat,  belle»  et  adîchat, 

You  nou  SQuy  pas  tou  quip'  pensât. 

—  Que  sies  caou  sies,  m'en  cbaçuti  you, 
Tra  la  la,  la  1ère  la  la! 

Que  sies  caou  sies»  m'en  chaouti  you, 
Aou  me  marifc  nat  digues,  noq. 

—  Nat  diserey,  noun  parlerey,    , 

Tra  la  la,  la  1ère  la  la  ! 
Nat  diserey,  nou»  parlerey 
Quaou  prumè  qui  attraperey. 

Lou  prurmè  qui  n*ey  attrapât, 
Tra  la  la,  la  1ère  h  la! 
Lou  prurmè  qui  n*ey  attrapât! 
Lou  sou  marit  sey  rencountrat 

Adiou  besi,  lou  me  besi, 
Tra  la  la,  la  lère  la  la!  {\) 


(1)        Doucement  j'y  pénètre, 

Droit  à  la  table  je  me  dirige  ; 
A  c6ié  de  la  femme  je  m'assieds. 

Adieu,  la  belle,  adieu  i 

Je  ne  suis  pas  celui  que  vous  pensei. 

^  Qui  que  tu  sois,  peu  m'importe! 
A  mon  mari  ne  le  dis  pas. 

—  Je  ne  le  dirai,  je  n*en  parlerai 
Qu'au  premier  que  je  rencontrerai. 


Le  premier  que  j'ai  rejoini, 
Son  mari  justement  était. 
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—  Adiou  besi,  lou  me  besi, 
Doun  tu  bienes  tan  de  niati? 

—  Jou  m'en  béni  d'aciou  delà» 
Tra  la  la,  la  1ère  la  la  ! 

Eu  aquet  oustaon  souy  entrât, 
Dab  ta  henno  n'ey  badinât  (1). 

LOU  TESTAMEIf   DUB  SAOUHE. 

La  saoumete  dou  Brugada, 
Quouan  a  sentit  aquet  bi  cla, 
Que  ne  jurée  per  sen  Marti 
Qu^en  gousterè  aquet  bou  bi. 

Taleou  qu^  n^abet  begut  prou, 
Per  lou  cami  que  sen  sedou  ; 
Lous  de  caso  enbio  à  cerca  : 
Soun  testamen  que  boule  ha. 

—  Adichats,  lous  mies  amies, 

Lous  mes  tribailhs  que  soun  finits  (2); 

(1)  —  Adien  voisin,  adieu  voisin, 
D^où  viens- tu  si  grand  malin? 

«-  Je  m'en  reviens  de  là-bas  :     ^ 
Dans  celte  maison  je  suis  entré, 
Avec  ta  femme  J'ai  plaisanté. 

LE  TESTAMENT  D*UNE  ANGSSE. 

(2)  La  petite  ânesse  de  Brugada, 
Quatid  elle  sentit  ce  vin  clairet, 
Elle  jura  par  saint  Martin 
Qu'elle  goûterait  ce  bon  vin. 

Aussitôt  qu*elle  en  eut  bu  assez, 

Sur  le  cbemin  elle  s'assit; 

Ceux  de  la  maison  elle  envoie  chercher  : 

Sou  testament  elle  voulait  faire. 

Adieu,  mes  diors  amis. 
Mes  travaux  sont  terminés; 
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You  quep*  demandi  pla  perdou 
A  bousaous,  as  de  la  maysou, 

Per  cops  que  bous  ey  heyt  fâcha, 
Quouan  me  plaseouo  culeja. 
De  Testiou  per  la  gran  calou 
Qnouan  la  mousque  hèse  rigou. 

Quouan  me  boueytabets  lou  rasé 
Jou  me  jetabi  sou  proubè. 
Tan  que  se  me  boulets  lleba, 
Que  m*abebets  à  descarga. 

Quouan  me  ligabets  trop  estret 
You  be  hasî  caouque  moussec  ; 
Nou  me  mancabe  pas  reproch, 
Puch  que  me  roumpeouts  lous  os. 

Quouan  eron  aou  descargade 
Noum  bajllabets  lou  beouede; 
£  la  cargue  qu'abi  jetât 
La  me  doublabets  de  patacs  (1). 

(1)        Je  vous  demande  bien  pardon, 
A  TOUS  et  à  ceux  de  la  maison, 

Pour  les  rois  que  je  vous  ai  Tait  râciier 
Quand  il  me  plaisait  agiter  ma  croupe, 
Par  la  grande  chaleur  d^élé, 
Lorsque  la  mouche  faisait  rage« 

Quand  vous  me  vidiez  la  mesure 
Je  me  renversais  sur  le  sol  ; 
Si  bien  que  si  vous  vouliez  me  relever, 
Vous  aviez  à  me  décharger  (d'abord). 

Quand  vous  me  sangliez  trop  étroit 

Je  vous  faisais  quelque  morsure  ; 

Vous  ne  manquiez  pas  de  me  le  reprocher, 

Puisque  vous  me  rompiez  les  os. 

Quand  nous  étions  à  l'endroit  où  Ton  décharge, 
Vous  ne  me  donniez  pas  à  boire, 
Et  la  charge  que  j'avais  quittée 
Vous  me  la  doubliez  de  coups. 
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As  de  caso  doun,  per  fabou, 
Lechi  la  sero  et  lou  bridou 
Ta  maseda  iou  Jouen  pouri 
Que  crouropen  eota  Sen-Marti. 

As  moussarets  de  Navarrens 
Lèchi  lous  cachaous  e  las  dens, 
Per  lou  hen  que  m^an  refusât 
Quouan  m*ea  touruabi  dou  marCat. 

Ataou  Jou  m*  regli  lous  ahès 

Dab  lous  qui  m^an  dat  cop'  de  pès; 

Aou  payro  beoui  a  galet 

Pes  qurm  pelen  de  cops  de  fouet  (i). 

Cette  satire  de  Tingratitude  de  rhomme  n'est-elle 
pas  remarquable?  Est-il  possible  de  condamner  avec 
un  esprit  plus  juste  et  plus  mordant  les  abus  de  pou- 
voir que  nous  nous  arrogeons  sur  le  plus  utile,  le 
plus  modeste,  le  plus  patient  des  serviteurs ?•••  Ce 
n'est  pas  la  seule  réhabilitation  que  les  Béarnais  aient 
entreprise  en  faveur  du  meilleur  et  du  plus  méprisé 
des  animaux  :  ils  ont  ajouté  aux  qualités  que  tous  les 
naturalistes  lui  reconnaissent  la  ruse  et  l'esprit  pra* 


(1)        A  ceax  de  la  maison  donc,  par  faveur, 
Je  lëgae  la  selle  et  le  filet 
Pour  dompter  le  jeune  poulain 
Que  l^on  acheta  à  la  Saint-Martin* 

AUX  petits  messieurs  de  Navarrens 
Je  lègue  mes  grosses  dents  et  mes  caiikies, 
Pour  le  foi«  qu'ils  m^ont  refasé 
Lorsque  je  revenais  du  marché* 

De  cette  manière  je  règle  mes  affaires 

Avec  ceux  qui  m*ont  donné  des  coups  de  pied  ; 

Au  chaudron  je  bois  à  même 

Pour  ceux  qui  m*écorchèrent  de  coups  de  fouet« 
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tique  dont  on  se  plaisait  à  (aire  le  privilège  exclusif 
du  renard. 

La  chanson  suivante  le  met  aux  prises  avec  le  loup, 
et  ce  n'est  pas  PYsengrin  des  fabliaux  qui  joue  le 
meilleur  rôle  dans  cette  petite  comédie  de  pâturage. 

l'ase  b  ls  loup. 

De  mati  TÂse  se  Uèbe» 
Très  hores  apuant  le  jour; 
Ghens  cabestre,  sensé  drabe, 
Deou  bosc  soulet  hè  le  tour 
K  ]ou  prumè  qui  ne  trobe 
Ques  lou  Loup  BeilMaujour. 

—  Bounjour,  bounjour,  men  coumpayre, 
S'abet-bous  poudut  droumi? 

—  Nou  me  debises  pas  oûayre, 
Beleou  que  set  minjeri. 

—  Nat  heras  nou,  men  coumpayre, 
De  mleille  car  t'en  saouri. 

A  la  noço  you  t'embiti  (1), 
l'ane  et  le  loup* 

(1)  De  grand  malin  l'Ane  se  lève, 

Trois  heures  avant  le  Jour  ; 
Sans  licol,  sans  entraves^ 
Du  bois  seul  il  fait  le  tour 
El  le  premier  quMl  rencontre 
C'esl  le  Loup  Feiîle'toiujouné 

-^  Bonjour,  boiijouf,  mon  compère  : 
Si  vous  avez  pu  dormir? 

—  Ne  me  parle  guère, 
Peul-èlre  je  le  mangerais. 

—  Tu  ne  le  feras  pas,  mon  compère^ 
De  meilleure  viande  je  le  rassasierai* 

A  la  noce  Je  l*invile. 
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A  la  noço  dou  seignou  : 
Qu'ey  court  Aou  prumè  serbici, 
L'AsG  crjde  :  Aou  loupi  aou  loup! 
Cadun  seguis  Tartifici, 
Vhse  cride  mes  que  touts. 

—  Nou  mingeras  mes  de  l'ase, 
Tournot^en  aou  bosc  chens  you  : 
M'esterey  peou  tour  de  case, 
Proche  de  noste  maysou, 
Brousta,  aou  soureil  me  jase, 
E  minja  caouque  cardouQh  (i). 

LA  PERDIX. 

Gredi  de  hè  Tamou  per  you, 
L'ey  heyte  per  bère  aoute; 
Aco  m'ey  arribat  à  you, 
Pot  arriba  à  tout  aoute, 

La  deri  dera  î 
Pot  arriba  à  tout  aoute  (2). 

(1)  A  la  noce  du  Seigneur. 

11  y  court.  Au  premier  service 
L'âne  crie  :  Au  loup!  au  loup! 
Chacun  imile  i'arlifice  ; 
L'Ane  cria  plus  que  tous. 

Tu  ne  mangeras  plus  (viande)  d'dnc, 
Retourne  au  bois  sans  moi  : 
Je  resleral  autour  de  la  maison, 
Auprès  de  notre  habitation. 
Brouter,  au  soleil  m'étendre, 
Et  manger  quelque  chardon. 

LA  PERDRIX. 

(2)  Je  croyais  faire  l'amour  pour  moi. 
Je  l'ai  fait  pour  un  autre  ; 

Cela  m'est  arrivé  à  moi, 

Cela  peut  arrriver  é  tout  autre, 

La  déri  dérui 
Peut  arriver  à  tout  auirr. 
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Ifergalide,  se  Ven  souben 
Deou  jour  de  Camaligués? 
Toun  co  aougut  be  laoureo, 
Per  couate  ou  cinq  cerides, 

La  deri  deral 
Per  couate  ou  cinq  cerides. 

Quouan  teni  la  perdix  pous  pès, 
Perque  nou  la  plumabes? 
Adare  la  plumeras  mes, 
Que  set  en  ey  anade, 

La  deri  dera  î 
Que  set  en  ey  anade  (1). 

LAS  BEODEDES. 

Ben  soun  très  coumayrètes, 
Mères  et  secrètes, 
Dens  un  cabaret; 
Eres  beben  bin  claret, 
Quado  couate  ou  cinq  tassetes, 
Per  se  bira  la  fret  (2). 


(1)         Margaerile,  le  souvient-il 

Da  jour  (où  noas  étions)  à  Camaliguea? 
Ton  cœar,  oai,  nous  l'aurions  eu, 
Pour  quatre  à  cinq  cerises. 


Quand  lu  tenais  (ainsi)  la  perdrix  par  les  pieds, 
Pourquoi  ne  la  plumais-tu  pas? 
Maintenant  tu  ne  la  plumeras  plus, 
Elle  la  échappé. 


LES   BUVEUSES. 


(^)     Il  y  a  trois  petites  commères,        Elles  boivent  de  vin  clairet 
Fières  et  discrètes.  Chacune  cinq  ou  six  tasses 

Dans  un  cabaret  ;  Pour  chasser  le  Troid. 

36 
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Be  ne  y  abe  ae  torte, 
Encouero  D*ey  pas  morte, 
Qu'ey  aoa  couroè  deou  houec; 
Ere  dits  :  aco  ba  hère, 
Baillats  men  bint  sos  encouëre  ; 
Le  bin  me  hè  nafûtaa  dret 

Ben  yabe  ue  biellte, 
S*en  a  engatgeat  la  peille 
En  ta  en  beoue  deou  bou. 
Ere  per  rasou  ben  dise 
Que  lou  bi  bire  ia  bise 
Meille  que  lou  coutilloti  (1). 

La  chanson  qui  suit,  bien  que  d'un  rhy  thme  différent, 
semble  faire  suite  à  celle-ci.  Elle  attaque  les  folles  qui 
persistent  à  danser  malgré  leur  vieillesse,  comme  la 
précédente  flagelle  les  buveuses  effrénées, 

LA  B1IILL& 

La  nouste  bleille  n*a  dus  esclops  : 
Tout' en  dansan  beou  hen  flic  floc 

Lous  sous  esclopsi 

La  praoube  bieiile  (S)  i 

(1)  11  y  avail  une  boiieuso;  U  y  avait  une  vieille; 

Elle  n'est  pas  encore  morte^  Elle  a  mis  en  gage  sa  robe 

Elle  est  au  coiu  du  Teu  ;  Pour  en  boire  du  bon. 

Elle  dil  :  cela  va  bien,  Elle,  pour  raison,  vient  dire 

Donnez-m'en  (pour)  vingt  sous  en«  Que  le  vin  détourne  la  bise 

Le  vin  me  Tait  marcher  droit,  [core,  Mieux  que  le  cotitlon, 

(il  est  probable  qu'il  manque  un  quatrième  couplet). 

LA  VIEILLE. 

(2)        Notre  vieille  a  deux  sabots  { 
En  dansant  ils  Tont  ilic  floc, 
Ses  sabots, 
La  pauvre  vielllel 
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Tout  en  daniM  beou  ïxen  flio  floc, 
Lous  sous  esclofuib 

La  praoube  bieille  n^a  u  couUUou  : 
Tout  en  dansao  Tesquisso  tout, 

Lou  coutillou, 

La  praoube  bieille; 
Tout  en  dansan  Tesquisso  tout, 

Lou  coutillou. 

La  praoube  bieille  Q*a  u  tabliè  : 
Tout  en  dansan  beou  se  hend  bet 

Lou  sou  tabliè, 

La  praoube  bieille; 
Tout  en  dansan  beou  se  hend  be, 

Lou  sou  tabliè. 

La  praoube  bieille  n*a  u  juste  aou  ces  : 
Tout  en  dansan  beou  se  hè  en  tros, 

Lou  juste  aou  cos, 

La  praoube  bieille  ; 
Tout  en  dansan  beou  se  bè  eu  tros, 

Lou  juste  aou  cos. 

La  nouste  bieille  n'a  u  mouchouer  (f  )  : 


(1)       En  tossDt  ils  (ont  flic  floc, 

Ses  sahols* 

La  paayre  vieiUe  a  un  eoUUon  s 
En  dansant  elle  le  déchire  lonU 


La  pauvre  vieille  a  un  tablier, 
En  dansant  eUe  le  fend,  oui. 


t     • 


La  pauvre» vieille  a  un  Justaucorps  : 
En  dansant  elle  le  met  en  lambeaux. 


Notre  vieille  a  un  mouchoir: 
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En  dansan  qu^ous'  boute  à  Tenbers, 

Lou  sou  moucbouer, 

La  proube  bieille  ; 
Ed  dansan  qu'ous*  boule  a  l*enbers, 

Lou  sou  mouchouer. 

La  praoube  bieille  n*a  ue  cournette  : 
Tout  en  dansan  que  la  se  jette, 

La  cournette, 

La  praoube  bieille; 
Tout  en  dansan  que  la  se  jette, 

La  cournette. 

La  praoubete,  bente  sadoud  : 
Tout  en  dansan  que  s'ac  perd  tout, 

Bente  sadoud, 

La  proube  bieille; 
Tout  en  dansan  que  s^ac  perd  tout, 

Bente  sadoud. 

La  praoubete  se  nou  &*ac  tend, 
Qu'où  restera?  lous  pes,  las  dents. 

Se  nou  s'ac  tend, 

La  praoube  bieille; 
Qu'où  restera  se  nou  s'ac  tend? 

Lous  pes,  las  dents  (1). 

La  chanson  suivante  bien  qu  un  peu  prosaïque  et 

^1)        En  dansant  elle  le  met  A  l'envers. 

La  pauvre  vieUle  a  une'  cornette  : 
En  dansant  elle  la  jette. 


La  pauvrette,  le  ventre  repu,  ' 
En  dansant  perd  tout. 

La  pauvreile,  si  elle  ne  le  rattache, 

Que  lui  restera-i-il7  les  pieds  et  les  dents. 
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toute  moderne,  offre  quelqu'intérêt  comme  tableau  des 
relations  à  la  fois  respectueuses  jet  cordiales  qui  se 
sont  conservées  dans  le  Béarn,  plus  que  dans  tout 
autre  province,  entre  la  classe  ouvrière  et  les  classes 
élevées. 

LODS   TILHOULÈS  D£   LESCA. 

nabets-bous  bitz  lous  tilhoulès? 

Quouan  soun  brabes,  hardits  leougès! 

Ilesen  le  promenade 

Capsus  Peyrehourade, 

En  tîran  Tabiroun 

Tout  dret  haout  dou  patroun. 

Tra  la  la,  la  1ère  la  lai 

Quouan  soun  cslats  debant  Pelhic, 

Moussu  lou  coumte  qu'ous  a  dit  : 

—  Ce  couple  de  pistoles,^ 

Acceptez,  jeunes  drôles. 

Pour  boire  à  ma  santé. 

Vive  le  tilholier  ! 

Tra  la  la,  la  1ère  la  la! 

Moussu  Verdie,  qu'ebs'  saludan 
Dab  noste  berret  à  la  man  ; 
Excusats  la  hardiesse  (1) 

L£S   CANOTIERS   DE   LESGAR. 

(1)  Avcz-vous  vu  les  canotiers?  Arrivés  devant  Pelhic, 

Combien  ils  eonl  bons  enrants,   Monsieur  le  comte  leur  a  dit... 

[hardis  et  découplés  ! 
lis  faisaient  la  promenade 
Vers  Peyrehorade, 

En  tirant  la  rame  -—  Monsieur  Verdier,  nous  voussa- 

Tout  droit  vers  le  patron.  Avec  notreherretà  la  main;    [tuons 

Tra  la  la,  la  1ère  la  la! .  Excusez  la  liberté 

26. 
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Di|Q  bral)6  jouDe«» 
Qui  bea  per  z!  embit» 
A  la  bede  saouta. 
Tra  la  la,  la  1ère  la  la  ! 

Biaetz,  mesdames,  si  bous  platz, 
Assi  qu'èm  d^honestes  gouyatz; 
Ne  cregnetz  le  galerne, 
Ni  lou  biû  de  citerne  : 
Dab  nous  qu'liam  Châtelfer, 
Lou  brabe  tilholiè, 
Tra  la  la,  h  1ère  la  la  ! 

Per  proumena,  lou  temps  qu*e4  bét, 

Embarcatzbous  en  nost'  baobet; 

Le  noste  gouberaanta 

Qu'es  fort  broyé  et  charmante  : 

Per  esta  de  Paris 

Que  semble  dou  pais. 

Tra  la  la,  la  1ère  la  lai 

En  arribant  aou  pount  Mayou, 
Quartiè  de  Bayoune  la  flou, 
Dou  haout  de  la  tilhole 
Qu'  han  hèit  le  cabriole, 
Dou  pount  de  Panicaout 
Qu'  han  hèit  lou  subresaoït 
Tra  la  la,  la  1ère  la  la!  (\) 

(i)  D'une  honnête  jeunesse  Embarquez-vous  en  noire  barqne. 

Qui  vient  pour  vous  iqviler  Notre  gouvernante 

A  la  voir  danser.  Est  fort  jolie  et  cliarmanie  : 

—  Venez,  mesdames,  s'il  vous  ^^®°  (IM^elie  soit  de  Paris, 

ritfîtll»  ^*'®  semble  (être)  du  pays. 

Nous  sommes  d'honnètesgens  ;  -.^  ..^,      .  .  „ 

Ne  craiime/  oâs  le  nain  noir  ^"  "»»vant  au  pont  Mayou, 

Ni  le  vin  de  citerne.  ia    u    .  j    v 

A  r^i .    ..        Du  haut  du  bateau 

Avee  noM.  .e  irouve  Chtl«l.er,   ,„  „„^  ^..^  ,^ 

U  bo«  el  honnête  canoUer.         p„  p„„,  ^,  p,„,^„, 
Pour  promener  le  temps  est  beau, 
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Pueb,  en  repraoe  Tatairouo, 
Que  8*en  ban  dret  à  6eat«lÀ>un 
Enseigna  le  youennesse 
Per  dansa  dab  hardiesse, 
£  aprene  coume  caou 
A  ha  lou  subresaout 
Tra  la  la^  la  1ère  la  la  !  (1) 

Nous  avons  le  regret  de  le  dire  ;  la  verve  poétique 
n'est  pas  en  progrès  parmi  les  poètes  populaires, 
pas  plus  dans  le  Béarn  que  dans  la  Gascogne...  L'in- 
vasion du  français  menace  de  porter  le  coup  funeste 
aux  chansons  patoises...  Il  est  facile  de  reconnaître 
celles  qui  ont  été  composées  de  nos  jours,  sous  le 
règne  des  intérêts  matériels,  au  prosaïsme  du  vers 
et  à  la  banalité  des  idées.  La  Maladie  du  bétail,  les 
CagotSj  les  Tilholiers,doiyeui  à  l'absence  de  finesse  un 
caractère  de  lieux  communs  qui  les  éloigne  des  vieil- 
les chansons  remplies  de  sentiment  ou  pétillantes  de 
malice,  telles  que  F  Abandonnée^  F  Espagnole^  le  Sou- 
venir, le  Testament  de  Fânesse,  le  Monsieur  ridicule^ 
la  Vieille^  la  Perdrix.  A  notre  avis,  l'ère  de  la  chan- 
son patoise  peut  être  considérée  comme  terminée  ;  la 
source  de  l'inspiration  est  tarie  :  celles  qui  essayent 
encore  de  paraître  au  jour  sont  engendrées  sans  es- 
prit et  ne  naissent  pas  viables  :  après  quelques  se- 
maines d'une  popularité  éphémère ,  elles  fondent 
comme  la  neige  au  soleil. 

N'est-ce  pas  une  raison  suffisante  pour  que  les  amis 
de  nos  patois  se  hâtent  de  recueillir  les  débris  qui  brïl- 

(1)  Pais,  reprenant  l'aviron,  Pour  danser  coarageusement 

Us  s'en  vont  droit  à  Sainl-Léon    Et  apprendre  comment  il  faut  (s^ 
Réunir  la  jeunesse  Pour  faire  le  soubresaut,     prendre) 
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lent  encore  de  ton!  l'éclat  do  vieil  esprit  gaulois,  et  qu'ils 
consacrent  à  cette  restauration  du  passé  poétique  de 
chacune  de  nos  provinces  les  recherches  que  nous 
appliquons  à  celle  du  passé  de  la  Gascogne  et  du  Béarn. 


CHANTS    OU    BIGORRE 


Les  chants  du  Bigorre  n'ont  pas  de  caractère  par- 
ticulier; ils  rentrent  dans  les  différentes  catégories 
de  ceux  des  provinces  voisines.  On  y  remarque  sur- 
tout un  grand  nombre  de  pastorales  tantôt  senti- 
mentales, tantôt  satiriques  :  ici  des  bergers  et  des 
bergères  dissertent  sur  leurs  amours;  là  de  beaux 
séducteurs  essayent  de  conter  fleurettes  à  de  pauvres 
paysannes  qui  repoussent  leurs  promesses  séduisantes 
pour  rester  fidèles  à  de  simples  amants  en  sabots,  •• 
Il  est  à  remarquer  seulement  que* dans  le  Bigorre, 
pays  fréquenté  par  les  étrangers  qui  se  rendent  aux 
établissements  thermaux,  les  nobles  soupirants  em- 
ploient volontiers  la  langue  française,  tandis  que  les 
bergères  ne  leur  répondent  qu'eu  patois.  Nous  devons 
ajouter  que,  dans  cette  espèce  de  lutte,  les  poètes 
populaires  se  montrent  assez  éloquents  dans  leur 
langue  maternelle,  et  qu'ils  témoignent,  dans  l'emploi 
du  français,  d'une  inexpérience  qui  n'est  pas  sans  naï- 
veté. C'est  encore  à  l'intéressant  travail  de  M.  Coarase 
de  Laa  que  nous  empruntons  une  chanson  historique. 
Celle-ci  fait  allusioA  aux  changements  apportés  aux 
anciennes  coutumes  de  la  vallée  de  Lavedarî,  en  1768, 
par  les  trois  Etats  du  Bigorre,  avec  enregistrement  du 
parlement  de  Toulouse. 
Cette  chanson,   qui   lance  la  récrimination   et  la 


J 
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satire  contre  les  auteurs  de  cette  révision,  prouve  que 
la  mesure  votée  par  les  représentants  des  trois  ordres 
n'obtint  pas  l'approbation  unanime  du  peuple  ;rop- 
position  protesta  par  des  chansons Cette  résis- 
tance est  d'autant  plus  intéressante  à  constater  qu'elle 
prenait  la  défense  du  vieux  droit  celtique,  en  vertu 
duquel  les  femmes,  entourées  de  déférence  et  de  res- 
pectt  avaient  part  ii  la  succession  du  père  et  de  la 
mère  au  mêlme  titre  que  les  hommes,  et  jouissment 
de  tous  les  privilèges  du  droit  d'aînesse  lorsqu'elles 
étaient  nées  les  premières.  Ce  principe  primitif  con- 
servait encore  toute  sa  force  dans  le  Lavedan  lorsque, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  législateurs  égali- 
taires  voulurent  étendre  les  restrictions  de  la  loi  sa- 
lique  h  ces  populations  restées  pastorales  et  gau- 
loises :  les  filles  dépouillées  d'un  privilège,  réservé 
au  premier  enfant  mâle»  furent  réduites  à  une  faible 
part  héréditaire  compte  dans  les  provinces  du  Nord. 

LAS  GOUSTOHBS  D£  LABBDA  eAMBIADCS. 

Grao»  desplases  en  Ubeda, 
La  coustume  qu'e  ba  cambîsu 
SI  lou  bourreou  de  Paou 
L*habe  het  ïxh  lou  saout, 
Ou  caouquQ  maie  broume 
Qu'  eusse  poiiidut  cstoviffa 
lou  pormè  qui  parla 
DVrehè  la  coustume!  (i) 

LBS  COUTUMBS  DE  LAVEDAN  CHANGEES, 

(I)  Grftods  déplaiaire  en  Lavcidan»  Qu  quo  quolqvif)  mtuiriift  lironillarà 

La  coutume  va  être  changée.  Eût  pu  étouffer 

Si  le  bourreau  de  Pau  Le  premier  qui  parla 

Avait  fait  faire  le  saut.  De  refaire  la  coutume! 
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Malaye  may  qui  l*ha  hilha, 
Ou  qui  la  caouse  n*ey  estât 
D'aquet  cambiament 
Dit  det  parlament!... 
Disen  las  de  Barëtye, 
Maougrat  lous  parens 
Caousisen  les  yens  : 
Gran  Dlou,  quia  pribilètye  I 

£u  Davantaygue  caou  ana 
En  t'aous  ne  beye  desoula  : 
Tout  qu'ey  en  plous 
Per  las  bonnes  maysous, 
Surtout  las  ayretères 
De  s'  beye  tira 
Lou  dret  de  mestreya, 
Dap  lous  oundres  tan  fières. 

Las  de  Salles,  de  Sent-Sabî 
Toutes  que  s*  foundon  en  ckagrl  ; 
Las  de  Caouteres 
Que  noun  poden  mes, 
Ni  las  de  l'Arrlbère. 
Au  marcat  d^Aryelès 
N^aniran  mey  esprès  : 
Adiou  la  bonne  chère  1  (1) 


(1)  Mal  ail,  la  raëre  qai  Ta  enranlé,  Surtoul  les  hérilières  {les  filles  aU 

Ou  qui  a  été  la  cause  De  se  voir  enlever  [oées), 

De  ce  chaDgemeol,  Le  d  roi  i  de  mat  irise, 

Edit  du  parlemeni!  Avec  leurs  ornemeDis  si  flércs, 
Ëllei  disent,  celles  de  Barréges  : 

Malgré  les  parent»,  ^®^1^*  ^^  Salles,  de  Sainl-Savin, 

On  choisissait  les  gensOes  maris),  Toutes  fondent  de  chagrin; 

Grand  Dieu  quel  privilège!  ^«"«^  ^^  Cauierets 

N*en  peuvent  plus, 

A  Davantayguc  il  faut  aller  Ni  celles  de  Larivière, 

Tour  les  voir  se  désoler.  Au  marché  d^Argclez 

Tout  est  en  pleurs  Elles  n'iront  plus  à  dessein  t 

Ddns  les  bonnes  maisons,  Adieu  la  bonne  chère! 
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Lou  lengatye  de  las  d'Azu 
Que  n^ey  mes  dous  et  mes  bcgu  : 
Pourbu  qu'ayen  bi, 
Nouo  baa  nad  chagri; 
E  datz-en  bère  tasse  : 
Bètsafe,  amigous. 
Si  n'ètz  amourous, 
Goupeteyem  amasse. 

En  Batsurguère  qu*  ban  rasou  : 

Cadue  a  bet  sa  proubisiou. 

Grente  de  maou  tems. 

Ou  de  cambiamens, 

Qu'  ban  boulut  per  abance, 

Ilè  despiet  aou  rey 

Ë  à  toute  sa  ley 

£  da  proufit  en  France. 

Noun  y  ba  coum  à  Gastelloubou, 

Toutes  que  s'  plagnen  dap  rasou  : 

Force  courtisans, 

Gouliès  et  rubans 

Qu'anaben  croump'  à  Lourde  ; 

Mes  d^are  en  là 

Noun  caou  mes  parla, 

Toutz  hèn  Faourelle  sourde  (1). 

(l)  Le  langage  de  celles  d'Azun  Elles  onl  voulu  d'uvaDce, 

Esl  plus  calme  el  plus  sûr  :  Paire  dépil  au  rni, 

Pourvu  qu'elles  aieni  du  vin,  Ainsi  qu'à  loule  sa  loi, 

Elles  n*onl  aucun  cbagrin;  Et  donner  profil  à  la  France. 
Donnez-leur-en  une  bonne  l8ssc« 

Allons,  petits  amis,  '^  "'y  en  a  pas  comme  celle8<Je  Casiel- 
Si  vous  êtes  amoureux,  [loubon , 

Vidons  la  coupe  ensembicl  Toules  se  plaignent  avec  raison  : 

De  nombreux  courtisans, 

Colliers  et  rubans 

En  Batsurguère  elles  onl  raison:  Allaieni  acheter  à  Lourdes  ; 

Chacune  a  Tait  sa  provision.  Mais  dorénavant 

Par  crainlc  de  mauvais  jours.  Il  ne  faut  plus  en  parler, 

Ou  de  cliangemems,  Tomes  font  la  sourde  orcilk. 
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Gendres  e  nores  de  fienac, 
Detz  Angles  e  de  Loubajac, 
Peyrouse,  Adè, 
Lamftrque  e  Poueyferrè, 
Toute  la  Ribère-OQsset 
N^aouran  mes  proucès 
Dab  tous  ayretès  : 
Ah!  quine  ley  tan  douce! 

Gale  parla  d'un  gran  moussu 

Ta  las  ayretères  d*Ossu  ; 

Que  hasèn  mesprètz 

De  riches  caddetz 

Per  que  n'abèn  manchettes; 

Mes  adaro  haran  goy, 

Sien  lès  ou  beroys» 

Per  poou  d'esta  soulette& 

Gardères,  Luquet  e  Serou 
Soun  en  grane  desoulatiou  : 
Tout  qu'ey  doulous 
Per  toutes  las  maysous 
E  sustout  à  Garderes  : 
Maoudit  sie  lou  Rey, 
Qui  a  hèt  la  ley 
Countre  las  Ayretères!  (1) 


(1)  Gendres  eibèUet-flllet  de  Béaac,  Parce  cfuMJs  be  portaieut  pu  tuaH* 
Des  Anglei  el  de  Loubigac^  [dMlit; 

Peynise,  Adè,  Mais  déBormala  ellea  ft*eii  contenie- 

Lamarqae,  Poneyferrè,  Qa'ili  BDienl  latda  im  beaux,  [rOttl, 

Toute  la  BiTière-Onsae,  Te  peur  de  relier  netklea» 
N'aurooi  plut  de  procès 

Avec  les  hérUiers  :  Garderes,  Luqué  ei  Sêroû 

Ah!  quelle  douce  loil  S®***  ?•"*  *""*  désohitHJli  grande  t 

Tout  est  dans  la  douleut 

H  fallait  parler  d^un  grand  mon-  Dans  les  bonnes  maiionï 

[sieur  Et  surtout  i  Garderes  : 

Pour  les  héritières  d'Ossau  ;  Maudit  soit  le  Roi 

Elles  faisaient  mépris  Qui  a  fait  la  loi 

De  riches  cadets,  Contre  les  héritières! 


i 
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Perbequ'ssy  petltou, 
De  mouQ  coursatje, 
Souy  prou  berot  garçou, 
En  bes  e  aounou  (1). 


PASTOU   £  PASTOUAE. 

L*aoueillè  costo  soun  aouellère, 
Beney  mey  countent  que  lou  rey  : 
Per  ta  haout  que  sien  lous  houns  qu*abite, 
E  lous  palays  qu'y  pot  abey. 

Ataou  cantaouo  Taouellôre, 
Tout  en  puyan  en  taou  bousquet, 
E  ramassai!  caouco  flourete 
Per  lou  ne  manda  lou  bouquet 

L'aoueillè  ahamat  Tattendèouo, 
De  temps  en  temps  hase  cbioutets, 
Dap  plase  ero  qn'oun  respouneouo, 
—  Qui  baou  ana  nou  b'aoueyets  (2). 

(1)  Quoique  je  sois  pelil  Je  suis  assez  joli  garçon, 

De  mon  corps,  En  biens  et  en  considératioo. 

BERGER  ET  BERGÈRE. 

(2)  Le  berger  près  de  sa  bergère 
Est  plus  content  que  le  roi  t 

Pour  si  haut  que  soit  le  pays  qu'il  habite, 
Et  les  palais  qu'il  peut  y  avoir. 

Ainsi  chantait  la  bergère, 
Tout  en  montant  vers  le  bosquet, 
Et  en  ramassant  quelques  fleurs 
Pour  lui  envoyer  son  bouquet. 

Le  berger  ardent  rallendaii  ; 

De  temps  en  temps  il  sifflait, 

Avec  plaisir  elle  lui  répondait  : 

*—  Je  vais  y  aller,  rie  vous  ennnuyez  pas. 
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M*an  miaçadey 

Si  you  hesey  Tainou» 

Surtout  dat  bous. 

—  Si  aquero  gen  maudite 
Tempechon  de  biene  aci, 
M^enbaoa  en  u  sapi 

Fini  ma  bite. 

Se  perdi  mas  amous 

Me  houQi  en  plous. 

—  Quan  passet  d^ab  Taoueillade 
De  cap  aou  noste  endrct, 
Mous  herats  dab  béret 

Bero  acoulade  ; 
Cantarats  bet  airoalet, 
Dous  qui  sabets. 

—  L'aiouret  que  you  sabî, 
You  ab  bè  baou  eanta. 
Birat  me  Ion  bestia 
D'acero  oumpretc, 

Aou  bord  d'acet  bousquet 
Serau  souiets. 

Dans  aqUfîste  bilatje 

Nou  ya  pastou  coum*  you  (1)  ; 


(1)  Us  m*un(  mcnncée  Vous  me  tem  avec  le  bércl 

Si  je  parlais  â*amour,  tJn  be&a  satoi; 

Surloul  avec  vonst  Voua  chanterez  im  beau  pclll  air 

De  ceux  cjne  vous  ooniMiasez. 

«»  Si  ces  gens  maudits 

T*cmpéchcni  de  venir  ici ,  —  Le  petit  air  que  Je  sais. 

Je  m^en  vais  dans  les  sapius  Moi  je  vais  voQs  le  clianier. 

Finir  ma  vie  :  Eloigne  le  béUil 

Si  je  perdi  mes  amours  I>o  cet  ombrage  ; 

Je  me  Tonds  m  pleurs.  Sur  les  bords  de  ce  bosquet 

Nous  serons  seuls. 
—  Quand  vous  passerez  avec  les 

[brebis  Dans  ce  village, 

Vers  noire  babiUition,  Il  n'est  do  berger  comme  moi  i 
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Perbequ'say  petitou, 
De  mouQ  coarsatje, 
Souy  prou  berot  garço^ 
En  bes  e  aounou  (1). 


PASTOD  E  f  «- 

L'aoueillè  costo  sor 
Beney  mey  coun* 
Per  ta  haout  q* 

E  lous  palaye  ^lent, 

^re  amant 

Ataou  cant  .      , 

Tout  en  T  -''  ^''9^^' 

E  ramaF        .  mériti  de  bous 
Per  lo^      inade  ni  caressade; 
toure  ta  maou  roubade 
L'ar    mérite  d'ana  dat  bous, 
Df  ,challe  esta  dat  sous  mou  tous  (2). 

Le  monsieur» 

Ne  suis-je  pas  auss!  berger, 
(1)  C         '^^"*  comme  vousî  êtes  bergère; 
Plus  d]une  fois,  sur  la  fougère, 
J'ai  fait  mes  brebis  pacager. 


LA  TKHTATION. 

(i)        Je  ne  crains  le  cliaud,  je  ne  crains  le  froid, 
A  loui  moi  je  suis  liabiluée, 
vue  je  sois  fraîche,  q«e  je  sois  brûlée, 
Je  n         ""^"«'«"r»  ne  vous  mêles  pas  î 

crains  le  chaud,  je  ne  crains  le  froid. 


(2) 


a). 


D'Air»  ^'  ^     °®  mérite  de  vous 
Y  eire  ainaée  ni  car««aAfl. 
Une  bergère  »»    <^*f««^«; 
^e  mérite  !,*/,  "'*^  "**»« 

'^«sier  avec  ses  moutons. 


V 


.1 
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La  bergère. 

A 

'ché  pastou  serets  bous, 
^  praoube  counechense, 
n'a  tunt  de  sapi^oie, 
parla  francès, 
^  lou  biarnè& 

mgeani  de  langage). 

.  a  boi  parla, 
d'aouteslengatjes;'     ■ 
xes  et  lous  bîlatjes, 
ds  aous  ban  pastoqretja, 
lengatje  ya  caou  parla. 


La  bergère. 

A  you  moussu  me  hè  gran  gay* 
D'eotene  chenja  de  leogatge; 
Moussu,  si  sabets  moun  rama^ie, 
Anats  labach  bous  oumpreja 
Lahaout  jou  baou  pastouréja  (l). 


(i)        Trop  riche  berger  vous  aeriet, 
Suivant  ma  fnibie  connaissance. 
Un  monsieur  qai  possède,  tant  do  savoir,^ 
Qui  sait  si  bien  parier  Irançaisi 
Et  moi  pauvrette  le  b&^irnais. 

Le  patois  aussi  je  veux  parler 

Comme  le  français,  ei  d'antres  langues. 

Dans  les  villes  et  les  villages. 

Où  nous  allons  rôdei  anlonr  des  bergères, 

Toute  espèce  de  langue  il  faut  parler. 

Moi,  monsieur,  j'ai  grand  plaisir 
A  entendre  changer  de  langage; 
Monsieur,  si  vous  comprenez  mon  ramage. 
Allez  là-bas  vous  uielire  à  Nombre, 
Là-haut  je  vais  garder  (mon  troupeau).. 
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La  bergère, 

Nou  cragDi  caou.  nou  cragoi^  */ 
A  tout  jou  soy  acoustuma^;  - 
Quen  siey  Fresco,  qu'en  f 
D'aco,  moussu,  nou  b^i 
Nou  cragni  caou,  np  /  .„ 


Ne  parlez  pas  r  ..ioutons, 

Soyez  un  pe»  ^^  ces  vallons. 
De  vous  air 

Acceptez-  ^  betgère. 

jOUS  abisats-bous 
,j  pechem  mous  moutons? 
Mordit  donne  boste  cami, 
D'       Fringayre, 
^         A  boatesaiTayres; 
5i  nou  sourtets  leou  daci 
fions  herey  mourde  Mousti. 

Le  monsieur. 

Ma  bergère,  doucement! 
Vous  me  traitez  durement; 
Vous  m'avez  déjà  blessé, 

Ma  bergère, 

Sans  rien  faire; 
Vous  m'avez  déjà  blessé, 
Et  ne  l'ai  point  mérité  (1). 

LA  TENTATIVR. 

La  bergère^ 

(I)  De  qaoi  Tout  ioqniéiez-Tooi 

QaMci  paissent  mes  moatons? 
Passez  donc  voire  ehemin, 

Galantin, 

(Allei).à  vos  affaires, 
Si  vous  ne  vous  éloignez  d'ici, 
Je  vous  ferai  mordre  par  Moostî, 


-H 


V 

\ 
\ 

\ 
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\ 

La  bergère. 

\ 

k. 

n'in  bous  aouri  you  blessât, 
'  pas  soulomen  tirât  : 
*i  pistoulet  ni  ploumb, 
'•isade, 
nade. 
^  un  grand  fripoun, 
.  taou  fayçoun  (l). 

Le  monsieur. 

^andonne  ton  troupeau» 
Viens,  suis-moi  dans  mon  château, 
Bien  contente. 
Bien  riante» 
•  Et  puis  Je  te  donnerai 
Mes  pages  et  mes  laquais. 

La  bergère, 

Jou,  moussu,  nou  boli  pas 
Après  jou  tant  de  tracas  ; 
Aymi  mes  moun  pastoure), 

Ma  capete, 

Ma  houlete  (2), 

La  bergère. 

(1)  Comment  vous  aurais- je  blessé, 
Je  n'ai  seulement  pas  tiré. 

Je  n'ai  ni  pistolet,  ni  plomb. 

Ni  rusée, 

Ni  grenade 
Monsieur,  vous  êtes  un  grand  fripon 
De  me  parler  de  celte  manière, 

La  bergère. 

(2)  '      Moi,  monsieur,  je  ne  veux  pas 

A  ma  suite  tant  de  tracas; 
J'aime  mieux  mon  berger, 

Mon  mantelet, 

Ma  houlette. 


27. 
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Que  nou  pas  boste  castet, 
Quaa  sere  ceotcops  mes  bet  (t). 


LA  MIE  PASTOUKB. 

(Air  de  Gaston  Phébus,) 

Pechets  aoueiliètes, 
Pechets  douçomen  ; 
Bous  lechi  souletes 
Per  un  boun  moumen. 

La  pastourelette 
Qu^em  ben  d'apera, 
S^aouejo  soulete 
De  costo  Taouba. 

Sas  le  pount  de  Lourde 
Y  a  un  aouserou, 
Toute  la  neyt  canto: 
Ganto  pas  per  you. 

Sen  canto,  quen  cante, 
Sensé  pensa  à  you  ; 
Ganto  per  may  mlé 
Quey  aouprès  de  you  (2). 


0) 


Qae  voire  châlean^ 
Fût-il  cent  fois  plas  beau. 


(2)  Paissez,  chères  brebis, 
Paissez  doucement  ; 
Je  vous  laisse  seuletles 
Pour  un  moment. 

La  jeune  bergère 
Qui  vient  de  mVppeler 
s'ennuie  seuletle, 
A  côté  du  saule. 


MA  BERGÈRE. 


Sur  lo  pont  de  Lourdes 
n  y  a  un  oiseau, 
Toute  la  nuit  il  chante; 
Il  ne  chante  pas  pour  moi. 

s'il  chante  qu'il  chante, 
11  ne  chante  pas  pour  moi  ; 
Il  dianle  pour  ma  mie 
Qui  est  auprès  de  moi. 
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Débat  ma»  fiaesires 

Y  a  un  amenlè  

Qu'en  he  de  fions  blanqucs     . 
Coumo  de  pape. 

S'aqueros  flous  blanqoes 

Eron  amenions. 

M'en  pleeri  la  poches  -^  .^  /.^ 

Per  mios  amous  (ij.  .  . .  .  ^ ,  ^ 

Ce  n'est  pas  la  seule  chanson  que  les  diajns^Si^qigr^. 
populaires  aient  composée  sur  Tair  de  Gaston  Pbébus  : 
cet  air,  tout  aussi  national  dans  le  Bigorre  que  dans  le 
Béarn,  est  appliqué  à  une  foule  de  compositions,  soit 
pastorales*  soit  satiriques.  Dé  même  que  le  paysan 
aragonais  adapte  ses  maussades  inspirations  à  la  me- 
sure de  la  jota,  de  mêuie  tout  paysàiî  du  Bigorre  qui 
veut  lancer  une  épigramme  la  compose  sur  l'air  de 
la  chanson  de  Phëbus.  Nous  avons  entendu  des  char- 
retiers, étendus  nonchalamment  sur  leurs  «chars  à 
quatre  roues,  décocher  des  plaisanteries  de  cette  es- 
pèce en  poussant  de  l'aiguillon  leurs  vaches  maigres 
mais  pleines  d'énergie. 


AqueroB  bîeliietes 
N*aymon  lou  bin  blanc, 
CouiBO  Iftt  joueaetQGT  : 

N'aymon  lous  galans  ('2). 


4       ' 


(1)  Sous  mes  (eDètres  Si  ces  flenes  blanclMt 
11  y  a  un  omandier  ;  Etaieiit  des  «oitadM, 

Il  fail  des  fleurs  blaadiet  J'en  remplirate  bm  poches 

Gomme  du  papier.  Pour  meiaaioBrs, 

(2)  Ces  pelUes  vieilles  Comme  les  jeunelteB 
Aiment  le  vin  blanc,  Âimeul  les  galants,. 
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Un  autre  répondait  : 

La  fille  de  Lourdes, 
Las  de  Coutèresy 
Prengaen  &  la  file 
Lous  galans  per  très  (I). 

C'est  encore  à  M.  Coaraze  de  Laa  que  nous  em- 
pruntons une  chanson  satirique  lancée  contre  les 
femmes  :  elle  fait  suite,  en  quelque  sorte,  aux  deux 
chansons  béarnaises  :  Les  Buveuses  et  la  Vieille. 


LAS  TRES  COUMATRETES. 

Très  coumays  de  boune  blte, 
U  diyaus  que  s'en  anèn 
De  dret  en  ta  Peyrebitte  : 
Aquiou  que  s^erobriaguen. 
Da-in*en  et  pren-t'en,  coumayrette, 
Da-m*en  et  pren-ten  bèt  goutet. 

Noustes  maritz  hèn  la  riolé 

Kn  u  couen  de  cabaret, 

R  tu  dab  you,  pren  la  fiole  (2), 


(1)      Lei  fiUei  de  Lourdes,  Prennent  à  la  file 

Cellei  de  Cauterets,  Les  galants  par  trois. 

LES  TROIS  PETITES  COHM^RES. 

(3)  Trois  commères  de  bonne  vie 

Un  Jeudi  s'en  allèrent 
Droit  à  Pierrefitte  : 
Là,  eUes  s*eniTrèrenU 
I>onne*m^en,  el  prends«en,  commère; 
Donne^^m'ea  et  prends^en  nne  petite  goutte, 

iNos  maris  font  la  noce 
En  un  coin  du  cabaret, 
Et  toi  avec  moi  t  prends  la  fiole, 
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Uelas  !  moan  Diou,'  la  boune  oly, 
Cade  goûte  en  baou  u  so. 
Regoula  you  que  me  boly; 
Metiam-sen  aou  miey  deou  sô. 


L'ue  s^engatye  la  cournete, 
E  Taoute  lou  capulet  ; 
L^aoute  ditz  :  Qoua'èy  goutete, 
E  Cad  de  mourres  aou  houec, 


Quoand  Peyrot  ben  dsib  Bloundine, 
Gadu  pague  soun  escot, 
Mes  quoand  ban  près  la  mounîne, 
Gadu  ditz  :  pague  qui  pot. 


FaisoDi  trinquer  le  verre. 


Hélas!  mon  Dieu,  la  bonne  huile, 
Chaque  goutte  vaut  un  sou. 
Régaler  Je  me  veux  ; 
Mettons-noua  au  milieu  de  la  cour. 


L'une  engage  la  cornette 

Et  l'autre  le  capulet  ; 

L'autre  dit  :  Je  n'en  ai  (bu)  goulie, 

Et  elle  tombe  de  face  dans  le  (eu. 


Quand  Peyrot  boit  avec  Blondine, 
Cbacun  paye  son  écot  ; 
Mais  quand  ils  sont  tombés  dans  l'ivresse, 
Chacun  dit  :  Paye  qui  pourra! 


J 
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DU    CHANT    BASQUE 


«         • 


Nous  n'ajouteroas  pas  on  recueil  de  chants  basques 
à  ce  romancero  gascon,  béarnais  et  bigorran  :  nous 
avons  publié  quelques  échantillons  des  poésies  chan- 
tées des  Escualdunac,  dans  notre  Histoire  des  Périples 
pyrénéens,  t.  Y,  p.  32&.  Peu  de  temps  après,  H.  Fran- 
cisque Michel  faisait  paraître  une  étude  morale,  his- 
torique et  poétique  assez  complète  sur  le  même  peu- 
ple, dans  laquelle  il  citait  plusieurs  parties  de  nos 
propres  recherches.  Nous  n'avons  aucun  document 
nouveau  à  joindre  à  ceux  de  M.  Francisque  Michel  : 
la  langue  basque,  les  œuvres  littéraires  qu  elle  a  pro- 
duites et  que  la  tradition  nous  a  conservées,  sont  d'ail- 
leurs complètement  étrangères  aux  dialectes  de  l'an- 
cienne Gascogne  dans  le  cercle  desquels  nous  avons 
circonscrit  notre  étude  sur  la  littérature  populaire. 

La  poésie  basque  mériterait  à, tous  égards  un  traité 
spécial  ;  elle  remplirait  un  volume  tout  entier,  comme 
le  prouve  surabondamment  cehii  que  M.  Francisque 
Michel  lui  a  consacré.  Ce  serait  donc  lui  faire  injure 
que  d'en  résumer  ici  les  richesses  en  glanant  quelques 
couplets  dans  notre  Histoire  des  Peuples  pyrénéens, 
et  dans  le  travail  très-développé  de  M.  Francisque 
Michel.  Nous  nous  bornerons  à  tirer  de  l'examen  de 
ces  deux  ouvrages  les  conclusions  qui  peuvent  inté- 
resser la  poésie  populaire  des  Béarnais  et  des  Gascons, 
comparée  avec  celle  des  Basques. 

La  poésie  épique,  le  chant  national  retraçant  des 
faits  de  guerre,  des  événements  historiques,  est  beau- 
coup plus  développée  chez  les  Escualdunac  que  chez 
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les  Béarnais  et  les  Gascons.  M.  de  Humboldt  a  repro- 
duit le  chant  cantabre  de  la  Mort  de  Lelo,  sans  essayer 
de  mettre  son  authenticité  en  doute;  M.  Francisque 
Michel  a  publié  le  chant  d'Altabicar  avec  la  même 
confiance*  Hâtons-nous  de  dire  que  nous  la  parta* 
geons  complètement.  Des  critiques,  amis  du  paradoxe, 
ont  essayé  de  nos  jours  de  contester  son  ancienneté  et 
lui  ont  donné  pour  origine  une  falsification  audacieuse 
et  toute  récente.  Nous  nous  bornerons  à  répondre  à 
leurs  savantes  dissertations,  que  je  tiens  des  hommes 
les  plus  honorables,  les  plus  illustres  du  pays  basque, 
l'assurance  formelle  que  ce  chant  était  trës^populaire 
à  la  fin  du  dernier  siècle  et  qu'ils  furent  endormis 
par  leur  nourrice  au  refrain  langoureux  et  solennel 
de  r  Oyhu  bat  aditua  izan  da. 

Nous  ne  connaissons  que  quelques  vers  du  chant 
de  victoire  de  Beotibar  ;  trop  peu  pour  juger  la  valeur 
poétique  de  la  pièce  entière.  Mais  les  deux  premières 
nous  font  suffisamment  reconnatti*e  que  les  Basques 
surent  trouver,  dans  les  profondes  émotions  des  guerres 
nationales,  des  inspirations  poétiques  de  la  plus  grande 
puissance. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  petits  incidents  de  leur 
existence  politique  moderne  :  relégués  loin  des  mou- 
vements et  des  passions  qui  agitent  la  France  et  TEs- 
pagne,  enfermé)  dans  le  cercle  restreint  d'une  vie 
toute  municipale,  ils  ont  vainement  essayé  de  celé- 
b):er  les  hauts  faits  de  quelques-uns  de  leurs  conci- 
toyens renommés,  tels  que  le  vicomte  de  Belzunce, 
colonel  dans  la  guerre  de  Hanovre,  en  1763;  le  comte 
d'Iistaing,  marin  célèbre,  condamné  pour  ses  varia- 
tions politiques  en  170ili;  Munagorri,  aventurier  po- 
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litique,  qui  prit  une  part  assez  siogalière  à  la  dernière 
guerre  de  doo  Carlos. 

Les  chants  que  ces  notabilités  contemporaines  ont 
inspirés  à  d'honnêtes  rimeurs  sont  d'une  simplicité, 
d'une  monotonie  qui  leur  enlèvent  tout  intérêt  et  les 
relèguent  au  rang  des  complaintes  les  plus  pressa- 
qnes.  Nous  préférons  la  chanson  satirique,  composée  à 
Toccasion  d'une  fête  nationale  dirigée  par  un  prêtre 
constitutionnel,  dans  la  première  révolution,  et  bien 
plus  encore  le  chant  solennel  et  à  moitié  religieux 
dédié  à  Tarbre  de  ffuenncaj  dont  les  rameaux  véné- 
rables ombragèrent  fréquemment  l'assemblée  des  dé- 
putés guipuzcoans. 

Les  Basques  ont  été  mieux  inspirés  dans  les  chants 
d'amour  et  de  sentiment.  Peuples  montagnards  comme 
les  Béarnais  et  les  Bigorrans,  ils  n'ont  été  inférieurs  à 
ces  derniers,  ni  en  mélancolie,  ni  en  véritable  ten- 
dresse. Les  chansons  qui  traitent  de  cet  ordre  d'idées 
sont  incontestablement  les  mieux  senties,  les  plus 
poétiques  de  leur  romancero*  On  peut  lire  dans  Fran- 
cisque Michel  :  la  Fiancée  de  Tardets,  F  Amante  au 
couvent^  mais  surtout  la  Bien-Aimée,  la  Séparation^ 
et  la  Jeune  fille  trompée.  Rien  de  plus  varié  que  cette 
catégorie  de  romances  :  la  délicatesse,  le  sentiment, 
s'y  développent  sur  tous  les  tons.  Parfois  les  galants 
s'y  montrent  un  peu  hardis,  mais  les  jeunes  filles  les 
éconduisent  en  leur  rappelant  leur  devoir  :  les  oi- 
seaux évoqués  par  les  amants  y  jouent  le  rôle  un  peu 
recherché  qu'aimaient  à  leur  donner  les  troubadours 
de  la  grande  époque.  Mais  n'insistons  pas  trop  sur  ce 
sujet,  nous  craignons  bien  que  ces  charmants  bou- 
quets à  Chloris,  ces  allusions,  toutes  ces  choses  char- 
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mantes  ne  soient  dues  à  la  plume  des  poètes  de  salon 
du  dernier  siècle,  plutôt  qu'à  l'inspiration  naïve  et 
franche  des  bergers,  des  bûcherons  et  des  contreban- 
diers. C'est  dans  cette  classe  de  poésies,  nullement 
populaires  assurément,  que  nous  devons  ranger  ce 
que  M.  Francisque  Michel  intitule  les  chansons  mo- 
rales, telles  que  le  Dialogue  entre  PEati  et  le  Vin^  le 
Laboureur^  le  Prêtre  chasseur,  le  Paresseux  et  le 
Galaniin. 

Deux  genres  de  chants  rentrent  beaucoup  mieux 
dans  le  caractère  basque  et  donnent  un  reflet  saisissant 
des  mœurs  et  des  usages  de  ce  peuple  primitif  :  nous 
voulons  parler  des  Chants  funèbres  composés  pour 
les  funérailles  de  personnages  et  de  jeunes  femmes, 
particulièrement  estimés,  regrettés,  et  des  Chants  de 
Montevideo,  échangés  entre  les  Basques  qui  partent 
pour  cette  partie  de  l'Amérique,  ou  qui  l'habitent,  et 
ceux  qui  restent  au  pays  natal.  Dans  les  chants  funè- 
bres, fort  en  usage  au  quinzième  siècle,  le  basque 
exhale  ordinairement  sa  douleur  à  la  manière  des  peu- 
ples héroïques  en  pleurant  sur  la  tombe  de  ses  héros 
et  en  leur  promettant  vengeance. 

Les  Chants  de  Montevideo,  d! origine  toute  moderne^ 
ne  manquent  aussi  ni  d'intérêt  dramatique,  ni  de 
mouvement  :  les  regrets  du  pays  natal,  les  récits  des 
naufrages,  le  désenchantement  y  sont  poétiquement 
exprimés. 

Le  genre  satirique  est  assez  cultivé  de  nos  jours; 
les  chanteurs  populaires,  appelés  Coblacari,  montrent 
un  esprit  d'obsei-vation  assez  juste;  ils  découvrent 
aisément  le  côté  défectueux  des  hommes  et  des  choses  : 
ils  se  moquent  du  prêtre  qui  passe  son  temps  à  la 
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chassct  des  voyageurs  qui  jastifient  le  proverbe  :  <<  A 
beau  mentir  qui  vient  de  loin  m  ;  iU  font  le  portrait- 
charge  d'un  misérable  charbonnier  ,d'un  tailleur,  d'un 
cheval  mal  conformé,  d'un  pauvre  vieil  âne,  de  divers 
artisans,  et  tournent  en  ridicule  les  ivrognes  et  les  ba- 
veuses. Tous  ces  chants  frondeurs  ne  manquent  ni  de 
verve  ni  de  malignité;  mais  la  critique  en  est  plus 
acerbe  que  spirituelle,  plus  méchante  que  véritable- 
ment comique  :  ils  peuvent  être  comparés  aux  chsm* 
sons  béarnaises,  mais  ils  ne  sauraient  l'être  aux  chan- 
sons gasconnes,  si  naïvement  gaies,  alertes,  légères, 
hérissées  de  traits  bien  lancés.  Ajoutons  enfin  qu'il 
n'est  pas  une  seule  chanson  satirique  dont  la  date  soit 
ancienne,  et  que  ce  genre  semble  êlre  une  importation 
récente,  une  imitation  de  la  chanson  béarnaise,  qui 
elle-même  fut  une  imitation  du  rondeau  gascon. 

Les  chants  primitifs,  les  chants  épiques  des  Escual- 
dunac  ont  un  caractère  tellement  grave,  solennel, 
qu'ils  écartent  toute  idée  de  ressemblance  morale 
entre  les  Gantabres  et  les  Gaulois.  Ils  s'accordent  au 
contraire  avec  tous  les  témoignages  historiques,  pour 
représenter  les  Escara  comme  un  peuple  courageux, 
rusé,  d'une  agilité  physique  singulière,  mais  d'un 
caractère  grave,  opiniâtre  et  ressemblant  aux  Orien- 
taux et  aux  Aomains,  beaucoup  plus  qu'aux  Gaulois 
et  aux  Grecs,  les  peuples  les  plus  gais,  les  plus  mo- 
biles, les  plus  aimables  du  globe.  Les  Basques  et  les 
Gascons,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  eurent  aussi  des 
qualités  diiFérentes  :  aux  Basques  l'agilité  des  mem- 
bres, aux  Gascons  l'agilité  de  l'esprit  ;  aux  uns  la  lutte 
des  jarrets,  aux  autres  la  lutte  du  bon  sens  et  de  la 
finesse.  Les  contes  et  les  chansons  populaires  qui  com- 
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pcfsent  ce  volume  ne  laisseront,  croyons-nous,  aucun 
doute  sur  la  justesse  de  cette  appréciation. 


NOTES 


Bien  que  nous  ayons  entendu  raconter  la  Défroque  de  la 
grandtmère  (voir,  page  ih)  par  des  vieillards  gascons,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  douter  de  Toriglne  indigène 
de  cette  légende.  Son  caractère  mélancolique,  lugubre 
même ,  le  ton  sévère  qui  règne  dans  toute  la  composition, 
nous  porteraient  à  placer  son  véritable  berceau  sur  les 
plages  de  TArmorique.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas 
être  frappé  des  points  généraux  de  ressemblance  qu*elle 
offre  avec  les  Chants  populaires  de  la  Bretagne^  recueillis  par 
M.  de  la  VUlemarqué,  et  de  la  différence  tranchée  qui  la 
sépare  des  contes,  des  légendes  et  des  chants  gascons.  D»ns 
ces  derniers,  la  leçon  morale  prend  toujours  le  ton  satirique 
et  enjoué;  dans  les  premiers,  au  contraire,  elle  prend  le  ca- 
ractère sentencieux  et  dramatique;  une  sévère  expiation  en 
est  la  conclusion  ordinaire. 

Nous  ne  conservons  donc  le  conte  qui  nous  occupe  au 
nombre  des  légendes  populaires  de  la  Gascogne  qu'avec 
cette  réserve,  inclinant  fortement  à  le  considérer  comme 
un  conte  breton  que  le  hasard  a  égaré  au  milieu  des  tradi- 
tions de  la  frondeuse  et  joyeuse  Gascogne. 

n 

Ve  muet  étant  inconnu  dans  le  dialecte  gascon,  tout 
comme  dans  la  langue  italienne,  nous  avons  cru  pouvoir 
nous  dispenser  d'employer  Taccent  aigu  dans  les  chansons 
de  cette  province  :  tout  e  qui  ne  porte  pas  l'accent  grave  est 
donc,  par  cela  même,  fermé  et  doit  être  prononcé  en  con- 
séquence. 

Il  en  est  dlfiféremnfient  dans  le  bigorran  et  le  béarnais  :  ces 
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dialectes  glissant  très-légèrement  sur  la  dernière  lettre,  au 
point  de  paraître  la  supprimer,  témoin  lagor,  lescar,  qui  se 
prononcent  lago,  lesca,  Vo  final  des  mots  prend  un  son  dou- 
teux qui  le  rapproche  de  Ve  muet  français.  Aussi  les  édi- 
teurs de  chants  béarnais  et  bigorrans,  entre  autres  MM.  \i- 
gnancourt  et  Goaraze  de  Laa,  ont-Ils  employé  IV  muet  à  la 
place  de  Vo  dans  la  dernière  syllabe  des  mots  féminins. 

Bien  qu*ll  fût,  croyons-nous,  plus  régulier  d*écrire  o  et 
de  prononcer  e,  comme  on  écrit  lagor,  lescar^  tout  en  pro- 
nonçant lago,  lesca^  nous  n*avons  pas  cru  devoir  bouleverser 
ainsi  Tortbographe  adoptée  par  les  éditeurs  et  les  grammai- 
riens modernes  et  nous  avons  suivi  leurs  règles.  Que  le  lec- 
teur ne  confonde  donc  pas  la  prononciation  béarnaise  et  la 
prononciation  gasconne.  Dans  là  première,  qu'il  respecte  IV 
muet  mis  à  la  place  de  Vo  du  féminin.  Dans  la  seconde 
qu'il  fasse  sentir  IV  fermé  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  sur- 
monté de  l'accent  grave. 

Le  lecteur  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  accorder  les 
honneurs  de  l'impression  au  rondeau  ou  saut  béarnais ,  de  la 
page  kli^.  La  brutalité  de  certaines  expressions,  lé  décousu 
du  sujet,  qui  n'a  guère  ni  commencement  ni  fin,  ne  le  ren- 
daient-ils pas  indigne  d'être  publié?  Nous  nous  sommes  posé 
cette  question  ;  mais  trois  considérations  ont  désarmé  notre 
sévérité  :  Ce  chant  est  le  type  du  saut  béarnais,  dont  nous 
n'avons  pas  donné  d'autre  spécimen  ;  il  est  d'une  ancienneté 
incontestable;  il  retrace  enfin,  dans  sa  rude  franchise,  une 
particularité  des  habitudes  pastorales  de  cette  contrée  qui 
nous  a  paru  mériter  d'être  constatée,  et  nous  l'avons  sauvé 
de  l'oubli. 
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MYSTÈRE  lUS  LA  NATmTE. 


*age  158. 


Lècliom'droumi ,  Nou  m  bt^ngucs  (ygubla  la  en* . 


•  .  bè  .  lo  Lècbom'droumiy      Tiroen  ai.ouan(  dti  (oun  ^ 


.mi;        MVypasbe.souy  desen.'ti  .  ne.los^N<^y  pas  que 


i    J'IJ'Jm  f.  Ml  -.^  ^1 


de  tas      nou.belps;    Lèchom'droumi. 


'a?e  262. 


l 


oderato. 


fl  j    '  '  ''    '   un      I 


A.  .  nein,  po.ble,     pas 


tou 


;^h^' J'y  I j  >J''J^  ^\ 


Ho.ro  de  la    inoun  .  ta.gno;  Say     bcze  lou    8é  . 


-ë" 


ou 


Nes.cutdinsuo     ca    _    ba^no; 


|U.  J'-,  \i  Ji,J'iM'i'j'T~rp 


Pas  .  tous ,       pas  .  tous!  Ae  .  u  .  nichets  bous  tous;    Ben  - 


.  guets  be  .  xe»    lou  saou  ba  .dou,  Dou       pe  .  e%  ^dou. 
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Allegro. 
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«ïfd 


^Andante  con  moto. 


C«- lebr«n  touts,eA     bouts  noumbrou    . 


* 
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^ 


^ 
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#|jj'j.|J'j.j,  j  j,mJ-  jJ^ 
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;^ie3 


De      pre-  fe. 


''é'  J,i'J    Mj^/iJ'  J.      ''^'■T'jr^^ 
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LAS  FILLOS  DE  LA  ROCHELO. 

AlIei:ro. 


Paçf  284. 


p'    g>   1  ^'  F    1^^ 


Fil  .    los       dé         la    Rou-  che  _  lu 
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€ANT  DE  LA  KEOUftIÇOS. 
Allegro. 
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ERRATA 


page  226,  ligne  16,  au  lieu  de  :  et  lous;  lisez  :  e  lous. 
page  223,  ligne  25,  au  lieu  de  :  seugle;  lisez  :  scngles. 
page  236,  ligne  21,  au  lieu  de  :  lengatge  et  finasse;  lisez  : 
gcCtge  finasse. 

page  2/i2,  ligne  18,  au  lieu  de  :  aheplan;  lisez  :  obe  plan, 
page  2Zi6,  ligne  22,  au  lieu  de  :  las  camos;  lisez  :  sas  camos» 
page  2/i9,  ligne  11,  au  lieu  de  :  lames;  lisez  :  la  mes. 
page  252,  ligne  7,  au  lieu  de  :  tout  aquels;  lisez  :  touts 
aquets, 

page  283,  ligne  2,  au  lieu  de  :  toub-bens;  lisez  :  touts  bens; 

—  ligne  9,  au  lieu  de  :  loucarou  ;  lisez  :  loup  garou* 

page  29Û,  ligne  9,  au  lieu  de  :  et  se  netz,  lisez  :  e  se  nets. 

page  311,  lignes  6  et  8,  au  lieu  de  :  et  m;  lisez  :  e  uo. 

page  312,  ligne  13,  au  lieu  de  :  baoan;  lisez  :  ban. 

page  313,  ligne  12,  au  lieu  de  :  et  la  hillo  :  lisez  :  e  la  liillo. 

page  31/i,  ligne  11,  au  lieu  de  :  et  mes;  lisez  î  e  mes. 

page  315,  ligne  10,  au  lieu  de  :  et  mesleou;  lisez  :  e  mesleou. 

page  316,  ligne  22,  au  lieu  de  :  et  tant;  lisez  :  e  tant. 

page  317,  ligne  2,  au  lieu  de  :  et  mes;  lisez  :  e  me^;  —ligne 
12,  au  lieu  de  :  nero  et  :  lisez  :  nero  e;  —  ligne  22,  au  lieu  de  : 
et  helecado;  lisez  :  e  helecado, 

page  325,  ligne  15,  au  lieu  de  :  et  gullado  ;  lisez  :  e  guUado; 

—  ligne  17,  au  lieu  de  :  et  courren;  lisez  :  e  courren. 
page  332,  ligne  /i,  au  lieu  de  :  et  se  bos  :  lisez  :  e  se  bos. 
page  376,  ligne  2,  au  lieu  de  :  et  la  nobio;  lisez  :  e  la  nobio; 
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—  ligne  7,  au  lieu  de  :  et  pumachos  ;  lisez  :  e  purnadios;  — 

ligne  8,  au  lieu  de  :  et  cagachos;  lisez  :  e  cagachos;  •—  ligne  19, 

au  lieu  de  :  et  per  mes;  lisez  :  e  per  mes. 
page  378,  ligne  1'*,  au  lieu  de  :  et  lous;  lisez  e  lous, 
page  383,  ligne  16,  au  lieu  de  :  lo  hillo  ;  lisez  :  la  hillo. 
page  391,  supprimez  les  deux  dernières  lignes  de  la  note  : 

deux  par  deux  à  Vonihre,  Vamowr  va, 

page  A33,  ligne  12,  au  lieu  de  :  quel  aoueille  ;  lisez  :  quet 
aoueillè, 

page  A/ii2,  ligne  dernière,  au  lieu  de  :  bou  pan  blanc;  lisez  : 
bou  bin  blanc. 

page  /|71,  ligne  18,  au  lieu,  de  :  que  s'foundon; lisez:  que 
s  founderu 


8li 


i. 
(S 


TABLE  DES  MATIÈRES 


l>RÉFACE 

Fagei 

Le  coote  populaire C v 

LA  QRANO*MÈRE  1 

Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 5 

La  défroque  de  la  grand*mère H 

Maître  Jean  Thablle  homme 32 

Clairette  ou  la  chasse  aux  maris 99 

LE  BRACONNIER  67 

Le  meunier  et  le  marquis • &0 

Le  sac  de  l.a  Ramée • 57 

RamoQCt  ou  les  péchés  capitaux C9 

Juan-ie-Fainéant «....   «..-•  90 

28 


-  510  — 

Pages 

Âmbroi8&-le-Sot 101 

La  flûte  du  berger  Mcyoi 107 

Chourra  de  Haneillan IIG 

U  JEUNE  FILLE  127 

La  lune  et  les  vaches 130 

Le  roi  des  pâturages 137 

Mouret ifto 

LES  FINS  MATOIS  163 

Bernadette  ou  les  mains  blanches 165 

Le  Juste  et  la  Raison 173 

Le  coffret  de  la  princesse. • 18& 

Le  père  aveugle ....<. 194 

Le  maréchal  ferrant  de  Barbaste 202 

Le  lion  pendu • .  213 

Le  renard  et  le  coq 22t 

TEXTES  PATOIS 

Mcstre  Jouan-lou'Finassè  •  ^ S26 

Jouan-lou-Fenian 235 

Ambrosi-loa-Pec ,....,..,.     248 

MYSTÈRES 

Mystère  de  la  nativité  *  (1) • . .  < .  « . .  «    256 

ClfANSONS,  ROMANCES  ET  RONDEAUX 

CHANTS  DE  LA  HAUTE  OAieOOIfe  379 

Laguilouné  ...*.* ^ . .  280 

Las  iillos  do  la  Uouchclo  * 281 

Lou  roy  et  la  goujato..... 386 

La  mounjo  gourrinayro •  • 288 

(1)  Les  i>leccs  dont  les  titres  sont  suivis  d'one  *  sont  6«coinpagnéca  de  ttf 
musique  placée  à  1»  fin  du  rglume,  p.  493  h  50&.L 


—  511  — 

Pages 

La moQoJo malMHiM. 391 

Uoheoaoà  bene 293 

Lioa  capitaioo  de  CMieMalOQs S95 


CHANSONS  D*AMOUR  ET  CHANSONS  SATIIliQUeS 

Lademando 

Loa  pastou  refusât 801 

La  fillo  esmerido M9 

LoQ8  das  pastous 801^ 

Lott  mouliè  besiat ...  808 

Loa  boue 310 

Gant  de  las  AéouriçQs  \ . . .  312 

Lous  aouéjès  de  la  Marioun 314 

Las  finesfios  de  la  Marioun 31G 

La3  rebirados  de  la  MaHooo SIS 

L*asè  et  la  goujo. 319 

Las  flilos  à  la  hount 325 

Las  mourenos 327 

La  mouilbé  helecado 829 

Lott  praoub'liome  maridat 381 

Lott  maou  maridat • 838 

Laaboaedos!^ 335 

Loua  plases  dou  menât ge 837 

LooB  plasès  de  la  mouilhè 889 

La  beouso  counsoulado 8ft2 

UbieiUo 34A 

Lou  maridaije  imperiglat 360 

Lous  mestieraous 340 

LaahilayrM 351 

Lou  galapian 353 

LaMargalido* 355 

Praoube  moussu.  V 350 

Noël* 358 


RONDEAUX  801 

Loo  cerco  bcnnos 802 

Lagoujatoeloumouliè.. 804 

Taou  hillo  taou  may* 300 

Lou  baroun  dou  Gastera •  . .  309 


—  542  — 

Pagei 

La  pastouro  belecado 372 

La  noço  de  la  puce 374 

Loa  naridatje  doa  pinsan 3^7 

Lou  maridatje  de  la  Catin 379 

La  noço  dou  Simoun. 381 

La  biilo  dou  besin  * 383 

Laa  fillos  de  Sen-Gaoudens 384 

Gant  doQS  paatous  * 386 

Umi  pastou  coumplasen  * 387 

Laprenedis  d'amou. 390 

I4OU  campanè  * 392 

LoQ  broc  aou  pè 393 

La  miasso 395 

Ladcscampeto 398 


CHANTS  DU  BÉARN 

CHANTS  HISTORIQUES 

Cansoun  de  Phebns  * /iOS 

La  guerre  deous  Oasales 606 

Trutz  et  Patatz 409 

La  descampeto  * : : 411 

Loa  raoussurot 414 

Malaoutie  d*6oa  bestia 417 

Lous  cagoto. 490 

Las  fillos  ea  giierro. . . 423 

ROMANCES,  CHANSONS  PLAINTIVES  ET  SENTIMENTALES  425 

L'abandounade  * 428 

L'Espagnole 430 

La  malherouse :  431 

La  brune  de  la  Hourcade.. 433 

L*aoaèjè ' 434 

Filles  et  roses , 435 

Sensé  pietat 437 

Las  pastourottes 438 

La  Boubenenço  * 439 

Lou  pourtrait  de  ma  bergère  * 440 

Roundeou  ou  saout  biarnes 442 


—  513  - 


CHANSONS  SATIRIQUES 

Pages 

La  crudele • 4û/) 

Loas  brocs  deou  menatge Aft5 

Loas  counseiU t^^^ 

La  pastoure  à  louga /i40 

Lous  fis  prepaous • 450 

La  counfessiou 453 

Lou  houlistran 454 

Lou  testamen  due  Saoume .  456 

L'ase  et  lou  loup 459 

Laperdix 460 

Las  beouedes 461 

La  bieille 462 

Lous  tilhoulès  de  Lesca  * • ...,...,..  465 


CHANTS  OU  BIGORRB  469 

Las  coutumes  de  Labeda  cambiades 470 

Lou  pastou  desperat 474 

Pastou  e  pastoure 47^ 

La  tentatiou 477 

L*entrepreso 480 

La  mio  pastoure 482 

Las  très  coumayretes 484 

Du  cbant  basque '. . .  486 

Notes 491 

Airs  notés 493 

Errata 507 


PARFS.   —    E.   DE  SOYF,   IMPRIMEUP,  2,   PLACE   DTJ   PANTHÉON. 


'»'  "  -T^    ,  ». 


/ 


^  ^r, 


i 


►^ 


i 


